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I.  L'an  ]  587^  il  amFa  dans  le  pays  des  firisoM 
chose,  qin  paraissait  de  peu  de  consé^ence,  mais  <|iii 
7  causa  an  grand  Tacarme  el  donna  même  Ueo  à  la  ré- 
formation  d'une  partie  de  IXngadine.  Uuldrie  Cémftii, 
natif  de  Zooe  dans  la  Basse  Engadine,  jeune  homme 
Mrani,  el  qui  dans  la  suite  reniUl  de  grands  services 
aox  Eglises  des  Grisons^  était  marié.  Il  arriva  qu'il  lut 
«pielque  temps  absent  de  sa  maison,  el  pendant  son  ab- 
^Qce  sa  femme  accoucha  d'une  fille ,  le  8  d'avril. 
Comme  cette  enfieint  était  infirme,  et  semblait  devoir  ne 
P«s  vivre  long-temps,  Caspar  CampeU,  père  d*HuIdric, 
^^  voulant  pas  qu'elle  fût  baptisée  par  un  prêtre,  et 
nK>iii8  encore  par  une  sage-femmej  lui  administra  lui- 


6  IS37.  DISPI7TB  BB  ABUGIOV- 

même  le  baptême,  quoiqu'il  fÙt  laïque  ;  se  croyant  suf-^ 
fisamment  autorisé  pour  cela  et  se  regardant  en  quelque 
sorte  comme  ecclésiastique,  puisqu'il  enseignait  à  ses 
compatriotes  la  doctrine  évangélique  dans  sa  maison. 
Les  ennemis  de  la  réformation  portèrent  des  plaintes 
contre  lui  (le  1*'  de  juin),  aux  III  Ligues  assemblées  à 
Coire,  l'accusant  d'être  devenu  le  compère  de  son 
ûh,  et  d'avoir  ainsi  rompu  son  mariage  par  la  vio- 
lation des  lois  de  TEglise  au  sujet  du  parentage  spi- 
rituel^ et  disant  que  pour  ce  crime  il  devait  être 
brûlé.  • 

Les  seigneurs  des  lignes  plus  modérés  que  ces  zélés 
renvoyèrent  au  vieux  doyen  de  TEngadine^  Jean  Bur- 
sella,  à  examiner  la  question^  si  Campell  avait  agi  contre 
la  Sainte  Bcriture  ?  Bursella  Texcusa  d'autant  plus  aisé- 
ment que  lui-même  avait  autrefois  baptisé  Tenfant  de  sa 
sœur.  Hais  bientôt  après  il  se  ravisa  et  concerta  avec 
Pierre  Bardo  Petronio,  prêtre  de*  Zouz:,  les  moyens  de 
détruire  la  doctrine  évangélique.  Car,  outre  que  dans  ce 
temps-là  il  n'y  avait  encore  que  deux  paroisses  dans  la 
Basse  Bngadine,  qui  eussent  embrassé  la  réformation, 
savoir  Guarda  et  Schouls,  ils  s'imaginaient  que  Pierre 
Ploata,  pasteur  de  Guarda,  etINégue  a  Porta,  pas- 
teur de  Schouls,  qui  voulaient  soutenir  qu'il  n*apparte- 
niiit  qu'aux  pasteurs  de  baptiser,  n'étairnt  pas  fort  sa- 
vans  ;  que  Philippe  Gallicio  Saloulz,  qui  en  savait  beau- 
coup plus,  avait  quitté  cette  province,  pour  être  pasteur 
de  l'Eglise  de  Malans,  et  qu'il  serait  aisé  de  persuader 
an  comriiun  peuple,  (  qui  fait  plus  de  cas  du  baptême 
des  femmes  que  de  la  messe  même  )  que  la  doc- 
trine évangélique  est  préjudiciable  au  salut  des  pe- 

'  Hottiug.  794. 
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petits  enfans.  Ainsi  à  la  solKcitation  dé  ces  deax 
préires  il  se  |int  une  dispute  publique  de  reUgion 
a  Zooz ,  en  '  présence  de  plusieurs  députés  des  Œ 
Ligues* 

Louis  SlraUs,  qui  avait  le  premier  prêché  la  doctrine 
réformée  dans  TEngadinc^  el  niéaie4iéjà  dès  Tan  tS24, 
mais  qui  daos.la  suite  s'en  était  laissé  détourner  par  la 
crainte^  avait  tellement  gardé  le  silence  sur  ce  sujets 
qu'on  jie  savait  point ,  quel,  était  son  sentiniedt.  Mpis 
dans  cette  occasion  it  souliiit  ouvertement  là  doc- 
trinede  l'Evangile;  il  fit  en  sorte ,  conjointement  avec 
PloQU  et  a. Porta,  qu'on  J&t  venir  Gallicio  de.  Malans, 
e(Geloi*d  amena  trois  autres  savaps  hommes  avec  lui; 
Pierre  Brun,  d'Ilanlz,  Fabrice  de  Davos ,  et  Biaise  de 
Coire.  Bardp  et  un  de  ses  seconds,  prêtre  de  Schanfic, 
allèrent  loger  chez  le  prêtre  de  Zouz^  qui  les  encouragea 
de  800  mieux  à  disputer  vigoureusement.  «  Tant  qu'on 
combattra  par  TEcriture  Sainte,  leur  dit4l^  je  vous  lais- 
serai faire.  Mais  quand  on  en  viendra  aux  cou(m,  lais- 
sez-moi faire.  J'ai  l'épée  de  mon  frère,  qui  coupe  des 
deux  côtés,  et  qui  est  aussi  affilée  qu'un  rasoir.  »  La  plu* 
part  des  députés  des  III  Ligues  étaient  catholiques  aussi 
l^en  que  le  président  de  la  dispute.  Les  députés  d^ 
fiaarda  et  de  Lavin  étaient  des  évangéliques  tièdes.  Jean 
Travers^  député  de  Zouz,  se  montrf  neutre.  La  dispute 
commença  le  27  décembre  et  Ton  y  passa  deux  jours  à 
examiner  ces  deux  questions  :  P.  Si  les  controverses  de 
^gion  doivent 'être  décidées  uniquement  par  l'E- 
crilore  Sainte,  ou  bien  aussi  par  les  ordonnances  de  TE- 
glise  et  par  les  doctrines  des  Pères  ?  2°  Les  papistes  vou- 
aient qu^on  commençât  par  rcxaroen  de  la  question  du 
l^pléme  des  femmes,  dans  Tespérance,  qu'ils  auraient 
'e  commun  peuple  de  leur  c6lé«  Hais  les  évangéliques 


4aiiawkâeall  ^  ^'«ni  méi  sur  le  lupis  les  articles  pro* 
yôaés  onze  aas  auf^aravanl  à  Ilaiili,  Vun  après  Taolre* 
Cbimne  aaoïm  des  partis  nie  ¥00101  oéder  &  Tautre  el  que; 
les  praires  Toulurent  par  deux  fois  se  retirer^  tes  évaii-' 
^éliqaes  telsii^nl  celle  affaire  à  la  décisioB  des  députés 
des  ligues.  Ces  seigneurs  trouyèrent  à  propos  ;  P.  qo'oD 
irailâlpreonèrenieat  de  la  première  Ihèse  d'Ilaniz,  en-| 
suile  du  bapléroe  des  femmes,  et  qu'après  cela  on  passât 
aux  autres  thèses  dllaote.  11^.  Que  les  raisons  ne  se- 
raient tirées  que  de  l'Ecriture  Sainte.  Que  les  réformés 
jpropOMPaient  les  leurs,  que  les  cathcliques  y  répon- 
draieni,  que  les  réformés  répliqueraient  et  que  les  ca- 
fiholiques  dupliqueraient  ;  et  qu^ainsi  chaque  parti  par- 
leiaitdeuKfois* 

Ce  fol  sur  ce  pied-la  que  se  fit  la  dispute,  le  29décombre 
dansrég&edcZouz,  en  présence  de  plusieurs  centaines 
die  personnes  de  Tun  et  de  Taulre  sexe,  dans  la  langue 
du  paya  ;  et  die  se  poussa  ai  vivement  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  qu'à  peine  les  acteurs  se  laissèrentrils 
quelque  temps  pour  manger.  H  ne  fut  permis  à  personne 
de  paraître  datis  cette  assemblée  avec  des  armes.  Per- 
sonne n'y  parla  que  Gallido  et  Bardo^  à  moins  qu'il  n'en 
eût  la  permission. 

La  1""  thèse  éuit  conçulB  en  ces  termes  :  «  L'Eglise  est 
née  de  la  Parole  de  Dieu  el  n'écoule  point  la  voix  d'un 
étranger.  »  Après  que  Gailicio  Veùi  prouvée,  les  catholi- 
ques en  reconnurent  la  vérité.  On  disputa  vivement  sur 
le  baptême  des  femmes.  Comme  les  deux  partis  ne  pou- 
vaient convenir,  les  députés  des  ligues  firent  quelques 
oligections  aux  réformés.  Les  ministres  après  avoir  prouvé 
qu'il  n'appartient  qu'aux  pasteurs  des  Eglises  de  baptiser^ 
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faireot  Taction  parcelle  proietfalioD  :  fcMoiis  tous  lais- 
SOIS  l^ffii  ce  qu'il  TOUS  pUira  ;  mais  il  n'en  sera  pas  de 
néme  de  Diea.  Ainsi  prenez  bien  garde  à  yoqs.  Mous 
ne  nous  écarleroas  absolument  poini  de  la  Parole  de 
Diea.  » 

Les  prêtres  pressèrent  vivement  le  baptême  des 
femmes.  Gallicio  ayant  fait  celte  olgection  à  l'un  d'eux  ; 
si  ce  bapléme  est  bon,  d'où  vient  donc  que  les  prêtres 
bipliseal  encore  les  enfans  qui  ont  été  baptisés  par  une 
femme?  Le  prêtre  lui  répondit;  on  ne' fait  qu'une  ré- 
pétilioa  do  baptême,  en  s'exprimant  de  la  sorle  :  N. , 
si  (a  es  baptisé,  3e  ne  te  baptise  pas  ;  mais  si  tu  n'es  pas 
Uptîsc;  je  te  baptise  au  nom  etc.  Gallicio  lui  répliqua  ; 
qall  dootait  donc  de  la  validité  du  bapléme  dune  femme. 
I^à-dessus  les  seigneurs  députés  laïques  ne  voulurent  pas 
qa'oQ  en  parlât  davantage  ^  —  Pelronio  parla  avec 
leaucoop  d'emportement.  11  raisonnait  sans  citer  la 
Sainte  Bcrilure  et  cbargeait  d'injures  grossières  les  mi- 
Bistres  el  leur  doctrine,  de  sorlé  que  Porta  lui  parla  une 
fois  {fravement  sur  ce  sujet  et  ajouta,  qu'il  espérait  que 
^ettemaavaise  gueule  nscevrait  bientôt  sa  récompense^ 
pvolesy  que  quelques-uns  regardèrent  comme  une  pro- 
pUlie,  car  peu  de  temps  après,  cet  bomme  ambitieux, 
fit  s  elaîft  flaué  de  se"  voir  un  jour  évéque  de  Coire,  fut 
toé  dans  un  lamulte,  que  des  Bioînes  avaient  excité 
contre  lui. 

Caspar  Campell  fut  condamné  par  son  doyen  Bursella 
à  oneaiaendede  5  florins.  Après  la  dispute  les  seigneurs 
^  Kgwes  prononcèrent  l'arrêt  suivant  :  «  F.  Que  quand 
^  enCuis  seraient  mourans,  on  devrait  autant  qu'il  se 
pourrait,  les  porter  à  un  prêtre,  ou  à  un  ministre,  pour 

*  Houiiig.  786. 
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les  baptiser  ;  qa'en  lear  absence  on  homme  «nionneur 
pourrait  leur  administrer  le  baptême  ;  el  au  défaut  d'un 
homme  d'honneur  il  serait  permis  de  le  faire  à  qui  le 
pourrait.  .11®.  Qu'à  1  égard  des  autres  articles ,  chacun 
pourrait  croire  ce  dont  il  pourrait  s'assurer  d'en  rendre 
compte  devant  Dieu.  »  Ce  dernier  article  est  tout  à  fait  de 
bon  sens^  puisqu'après  tout  c'est  de  Dieu  que  relève 
uniquement  la  conscience^  et  que  c'est  à  Lui  seul  que 
nous  devons  rendre  compte  de  notre  foi  et  de  notre 
conduite.  Au  reste  Fîssue  de  cette  dispute  fut  que  les  ré- 
formes en  furent  fortifiés,  et  que  ceux  qui  chancelaient 
furent  affermis.  Plusieurs  adversaires  se  radoucirent  et 
embrassèrent  dans  la  suite  la  religion  réformée^  et  peu 
de  temps  après,  plusieurs  Eglises  considérables  de  la 
Haute  et  Basse  Engadine>  qui  auparavant  avaient  en 
horreur  la  doctrine  des  réformés,  l'embrasçèrent  avec 
joie,  de  sorte  que  dans  peu  d'années  presque  toute  * 
cette  province  fut  réformée  par  des  prédicateurs  italiens. 
M,  Hottinger  fait  ici  une  excellente  réflexion  :  Celle 
action,  dit<41,  prouve  clairement  que  tandis  que  d'un  cèle 
on  a  trop  pressé  la  réitération  du  baptême,  en  lui  attri- 
buant une  vertu  inhérente,  sanctifiante  et  salutaire; 
d'un  autre  côté  on  a  6té  au  ministère  de  l'Eglise  le 
pouvoir  que  Dieu  lui  a  donné  et  l'administration  de  l'of- 
fice des  clefs,  et  qu'en  même  temps  touies  les  fondions 
des  pasteurs,  (à  la  réserve  du  St.  Baptême)  ont  été  pres- 
que regardées  comme  des  choses  indifférentes,  et  né- 
gligées par  la  plupart  des  prêtres.  ^  N'oublions  pas  de 
remarquer,  que  cette  année  encore  les  députés  évangé- 
liques  des  III  Ligues  accordèrent  aux  ministres  par  uq 


*  Anhorn,  p.  43. 
'HoUiii(j.  p.  7^7. 
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acte  aothenlîqiie  signé  et  scellé»  le  pouvoir  de  s'assem- 
Uer  toQtes  les  années  en  synode,  pour  y  délibérer  sur 
les  choses  qui  intéressent  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de 
rigtbe.  En  conséquence  de  cette  concession,  le  i**  sy- 
node s'assembla  Tannée  suivante  153&,  et  dès  lors  il 
t'est  (oqours  assemblé  régulièrement  le  jeudi  après  le 
dimanche  de  la  Trinité.  Il  s'assemble  alternativement 
daoslesIIILiigues.  Lorsqu'il  s'assemble  à  Coice,  la  ville 
lai  fait  ordinairement  ^un  présent  de*  cinquante  écus^ 
poar  subvenir  à  ses  dépenses.  Les  ministres  de  chaque 
Gjue  ont  leur  doyen,  e(^:^  doyens  président  au  synode, 
toar-à-louré  Dans  ce  synode^on  fait  la  revue  des  minis- 
tres; 00  y  ejtamine  leur  conduite  et  leur  doctrine;  et  s'il 
i'en  trouve  quelqu'un  qui  mène  une  vie  déréglée ,  ou 
<ioal  ia  doctrine  ne  soit  pas  pure ,  le  synode  le  suspend, 
oaméiae  le  dépose  tout  à  fait,  selon  Tesigence  du  cas. 
Oq  y  pourvoit  aussi  aux  besoins  des  Eglises,  destituées 
^  pasteurs;  oo  y  examine  ceux  qui^  aspirent  au  saint 
DÛoistère,  et  Ton  donne  l'ordination  à  ceux  qui  sont 
trouvés  capables.  * 

Les  prédicateurs  italiens,  qui  travaillèrent  à  la  ré- 
formaiioa  de  TEngadine,  furent  puissamment  secondes 
par  un  gentilhomme  du  pays,  nommé  Frédéric,  de  Salis, 
<|aî  avait  été  en  pension  à  Bâie,  chez  Simon  Grynœus, 
<Hi  il  avait  appris  à  connaître  la  dbctrine  de  l'Evangile. 
Il  en  était  revenu  avec  de  grands  senliroens  de  piété, 
Hua  grand  zèle  pour  l'établissement  de  la  religion  ré- 
fornioe.  Il  contribua  particulièrement  a  la  réforroation 
ûe  l'Eglise  de  Samoda,  par  ses  soins  et  par  ses  inslruQ- 
tiOQs,  prenant  lui-même  la  peine  d'instruire  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  les  fondemens  de  la  religion. 

'  Ashorn,  p.  sas. 
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Il  fut  dans  la  soile  commissaire  (comme  on  parte  dans 
ce  pays  là^  c'est-à-dire  bailKf  oa  gooTeraeor)  da  comté 
de  Chiavenna,  et  il  y  travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à 
l'avancement  de  la  réformation.  Le  plus  considérable  de 
ces  ministres,  qui  travaillaient  a^ec  iui,  fd  Jaques  K> 
Teroni^  surnommé  Tnscfaell,  dont  la  mémoire  est  encore 
aujourd'hui  en  bénédiction  chez  les  Grisons  réformés, 
il  cause  des  grands  services  qu'il  a  rendus  à  leurs 
Eglises  *. 

n.  On  a  vu  ci-dessus  '  les  soins  et  les  mouvemens, 
que  se  donnèrent  Bucer  et  quelques  §utres  chrétiens 
zélé%  pour  établir  une  bonne  union  entre  les  Eglises  re- 
formées de  Suisse  et  celles  de  Saxe.  Ils  les  continuèrent 
cette  année  et  quelques-unes  des  suivantes,  mais  sans 
succès,  tl  est  plus  aisé  de  faire  des  traités  de  paix  entre 
des  états  et  des  rois  qui  sont  en  guerre ,  que  d'amener 
les  théologiens  à  des  traités  d'union  et  de  concorde.  On 
pointillé,  on  chicane  sur  chaque  article;  et  souvent  poar 
quelque  mot  obscur,  pour  quelque  expression  équivoque, 
que  les  uns  soutiennent  et  que  les  autres  rejettent,  on  se 
brouille  plus  que  jamais.  Les  états  prolestants  d'Alle- 
magne s'étant  assemblés  à  Schmalcade,  avec  leurs  prin- 
cipaux théologiens,  au  milieu  de  février,  pour  concerter 
ensemble  les  mesures  qu'il  y  avait  à  prendre  au  sujet 
du  concile  futur,  que  le  pape  Paul  m  avait  convoqué  à 
IHantoue  ;  quelques-uns  de  ces  théologiens  proposèrent 
de  statuer  ce  qu'on  devait  enseigner  sur  la  Cène  du 
Seigneur,  et  sur  quelques  cérémonies  ecclésiastiques. 
Les  princes  ne  goAtèrent  pas  celte  proposition  et  leur 
envoyèrent  le  chancelier  de  l'électeur  de  Saxe,  avec  un 

<  Id.  p.  ï3»  hh, 

*  I.  Pan.  Tora.  IV.  Livre  XIII,  pag.  78  cl  suUc. 
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attire  gcntilhoinmej  pour  leur  ordonner  de  ne  rien  r^ler 
qie  par  rapport  an  concile.  Gependanl  ils  ne  labsèrenl 
pas  de  meure  par  ccril  une  espèce  de  nouvelle  confes- 
sioD  de  f(M,  composée  de  plusieurs  arUcleSj  et  ou  ils 
miiqottient  particulièrement  ce  qu'ils  pensaient  sur  la 
Cèoeda  Seii^neur.  lAither  la  composa^  et  la  signa^  el  les 
aotret  la  signèrent  après  lai.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  ;  les 
Articles  de  Schmalcade.  Je  ne  les  rapporte  pas^^  parce 
qo'ib  n'entrent  pas  dans  mon  plan.  On  peut  les  voir  tout 
ao  long  dan^  les  annales  ecclésiastiques  d'Osiander.  Je 
m  eontenterai  de  rapporter  ici  celai  qui  regarde  la  Ste. 
Cène  «  Quant  au  sacrement  de  l'autel^  noire  sentiment 
^  que  le  pain  et  le  vin  dans  la  Cène  est  le  vrai  corps 
et  le  sang  de  Christ;  et  nous  savons  qu'ils  sont  donnés 
et  reçus  non  seulement  par  les  liions  chrétiens^  mais  aussi 
par  les  mauvua  '.  » 

Dans  la  ménie  assemblée  Bocer  présenta  de  nouveau 
Ia  confession  helvétique,  et  l'éclaircissement  ^  qu'on  y 
avait  joint  nouveIMment  sur  l'arlicle  de  la  Ste.  Cène. 
On  y  lot  ces  deux  pièces  et  elles  furent  généralement 
'ppoiivées  par  les  états  et  par  tous  les  théologiens^  sans 
en  aeepler  Lather  lui-même  ;  de  sorte  qu'il  semblait 
V'il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  a  faire  pour  parvenir  a  la 
^on  tant'  désirée.  Hais  il  arriva  malheureusement 
que  Lnlher  se  trouva  attaqué  de  la  cruelle  maladie.de  la 
P^ne,  de  sorte  qu'il  ne  put  point  ..écrire.  Cependant 
comme  plusieurs  personnes  sensées^méme  du  plus  haut 
i^og,  senhaitaient  ardemmenjl  cette  réunion  ;  Jean-Fré- 
^3  électeur  de  Saxe>  qui  avait  ÙA^  conduire  Luther 
a  Gotha  à  cause  de  sa  maladie,  lui  députa  Bucer  et  Bo- 

*  Uvaier  97.  Hospin  273.  Osiander  SUS. 

'  Voyez  le  an  Tom  lY.  de  mon  Hiat.  de  la  Réi.  Liv.  Xill,  p.  95. 
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niface  Wolffhand ,  oa  Lycosthenes^  miotsire  d*Ao8g^ 
bôurgy  pour  le  solliciter  à  faire  réponse  aux  Soisses.  H 
s'en  excusa  sur  sa  maladie  qui  ne  lui  permetlail  pas 
d'écrire.  Cependant  il  écrivit  sur  un  billet  à  Jacob 
Meyor,  bourgmattre  de  Bâie,  pour  lui  communiquer 
qu'il  avaitreçn  la  lettre  des  Eglises  de  Suisse  et  pour  s'ex- 
cuser de  ce  qu'il  ne  leur  répondait  pas  a  tous.  En  même 
temps  Mélanclhon  écrivit  aussi  de  Smalcaldeaux  Sitisses, 
par  ordre  de  l'électeur  de  Saxe,  pour  les  prier  de  ne  pas 
prendre  en  mauvaise  part,  si  on  ne  leur  répondait  pasd'a- 
bord  ;  les  assurant,  que  dèsque  Luther  serait  guéri,  il  leur 
écrirait.  ' 

Ce  dessein  si  louable  en  soi-même,  d'établir  une  solide 
ornion  et  une  concorde  entière  entre  les  Eglises  protes- 
tantes d'Allemagne  et  de  Suisse,  pensa  causer  une  grande 
discorde  dans  l'Eglise  de  Berne.  Les  sentimens  y  étaient 
partagés,  et  tous  les  ecclésiastiques,  ministres  et  profes-l 
seurs,  ne  pensaient  pas  de  la  même  manière  sur  cette 
union.  Les  uns  la  souhaitaient  avec  ardeur,  et  jugeaient 
qu'il  fallait  y  entrer  à  quelque  prix  que  ce  fût;  les  aatres 
souhaitaient  aussi  l'union  de  l'Eglise^  mais  ils  ne  trou- 
vaient pas  bon  qu'on  l'acceptât  aux  dépends  de  la  vérité. 
Les  premiers  étaient  Pierre  Konzen  et  Sébastian  Meyer, 
avec  quelques  autres.  Pierre  Konzen  '  avait  été  appelé  au 
ministère  de  Berne  dès  l'an  1535,  pour  remplir  la  place  de 
François  Kolb,  à*qoi  son  grand  âge  et  ses  infirmités  ne  per- 
mettaient plus  de  travailler.*  n  avait  étudié  à  Witteberg 
sous  Luther  et  Mélanchton,  et  il  était  entièrement  dans  les 
idées  de  Luther.  A  son  retour  des  académies  il  avait  été 


*  vu,  GrooM.  Lavât.  8b',  86.  Hospin.  973,  974- 

*  Voyez  la  vie  de  Pierre  Koosen  dans  le  Bemeriseh  MouioUgum. 
II  Part.  p.  I77elsniv. 
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pourvu  de  VEgUse  d'Erlenbach,  dans  le  Bas-Sibenthal , 
oiil  avait  fait  beaoGoop  de  frait  et  introduit  la  réforme 
dans  tout  ce  quartier  de  pays.  II  était  comme  Luther,  son 
miitre»  d'an  tempérament  vif  et  impétueux  ;  et  comme 
d'aineors  il  était  fort  considéré  à  Berne;  il  voulait  faire 
passer  ses  sentimens  avec  trop  de  haoteur^  et  ne  pouvait 
pai  sooffiir  la  contradiction  Âe  ses  collègues.  Il  était 
secondé  dans  ses  idées  par  Sébastien  Heyer,  *  qui  ayant 
éiécoDgédié  de  Berne,  Tau  1524  à  cause  des  disputes 
de  religion,  y  avait  été  rappçlé  honorablement  l'an  1536 
pour  remplir  la  place  de^pasteur  qui  était  devenue  va- 
cante par  la  mort  prématurée  de  Berchtold  Haller.  H 
enseigoail  que  le  corps  du  Seigneur  est  dans  le  sacre- 
ment d'une  certaine  manière  surnaturelle  et  inexpri- 
mable! liais  Erasme  Ritter,  ministre,  et  Caspar  Gros- 
mann,  professeur  en  théologie^  étaient  dans  des  idées 
différentes  ;  et  cela  produisait  des  disputes  entre  ces 
docteors',  au  sujet  de  la  concorde  que  Ton  cherchait 
à  établir.  Les  premiers  accusaient  les  autres  de  ne  re- 
connaître dans  la  Ste  Cène  que  des  signes  vides  de 
^Iilé|  et  d'introduire  une  espèce  de  fanatisme  par  la 
partiàpalion  spirituelle   qu'ils  enseignaient.    Ceux-ci 
de  leor  côté  usaient  de  récrimination  et  accusaient  leurs 
adversaires  lutbéranizans,  de  faire  redescendre  Jcsus- 
Quisidu  ciel  et  du  sqour  de  la  gloire  en  terre,  par  leur 
manducalion  corporelle  du  corps  de  Christ,  et  de  faire 
de  ce  corps  sacré  une  pâture  du  ventre,  contre  la  na- 
ture des  sacremens,  qui  sont  établis  pour  nourrir  et  for- 
cer l'ame. 

Poar  arrêter  de  bonne  heure  te  cours  de  ce  mal  et 
^^nnîner  ces  divisions ,  les  seigneurs  de  Berne  convo- 

*  VojetM  vie  dans  la  même  livre.  I  Ptvt.  8art09t  depuis  la  p.  SI6. 


16  SYNODE  A  BBàNB.       . 

quèrent  an  synode  dans  leur  capitale  pour  le  31 
Ce  synode  composé  d'environ  *  800  ministres  dun 
jours  et  l'on  y  oonvint  de  la  résolution  suivante  : 
«  LL.  BE.  ayant  jugé  très-nécessaire  pour  des  n 
importantes  de  convoquer  un  synode  ;  après  une  h 
délibération,  et  après  avoir  oui  toutes  tes  parties  et 
sentimens,  que  pour  cause  de  brièveté  il  n'est  pas  i 
saire  de  rapporter  ici^  après  les  informations  prises 
toutes  les  classes  pour  éclaircir  cbaque  cbose,  9 
conclu  que  chacun  de  nous  enseignera  conformé 
au  contenu  de  la  dispute  tenue  dans  cette  ville^  à  la 
fession  de  foi  dressée  à  Bâte|  envoyée  à  Luther;  e 
cependant  on  s'abstiendra  de  ces  termes  inusité  . 
sence  réelle,  corporelle,  naturelle,  surnaturelle^ 
nelle^  invisible,  miraculeuse  et  inexprimable.  De 
que  quand  il  se  rencontrera  des  expressions  figu 
particulièremejifc  au  sujet  du  sacrement  ds  la  Sffi4 
on  doit  d'abord  les  expliquer  selon  l'usage  et  te  «e* 
synode  de  cette  Eglise.  » 

Cette  résolution  fut  agréée  des  ministres,  qui  fi 
présens  et  qui  tous,  (sans  en  excepter  IHeyer)  Tappn 
rent  et  promirent  de  s'y  conformer.  Quand  elle  eu .  iê 
portée  en  conseil  souverain,  le  8  juin,  les  seigneurs 
prouvèrent  aussi,  et  la  confirmèrent,  ordonnant  à 
leurs  ministres  de  s'y  conformer  aussi  bien  qu'at 
node  de  l'an  1 532  publié  par  leur,  ordre!  ' 

IJI-  Le  synode  de  Berne  fut  aussi  occupé  à  exan 
le  différend  qui  s'était  élevé  à  Lausanne  entre  1^ 
Caroli  d'un  c6té ,  et  Farel ,  Calvin  et  Viret  de  Ta 

^  Ms.  Groosfl.  Uvat.  86.  Farel  £p.  p.  211,  313. 
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qui  enfia  décoavriilatarpitude  de  son  avarice^  à  l'occa- 
sion d'un  sacrilège  qu^l  avait  comniis  eô  gardant  pouv 
lui  une  collecte  qu'il  avait  fait  pou)*  les  pauvres  !  ^ 

Bientôt  après  se  fit  la  dispute  de  Genève ,  dont  j'ai 
parlé  ailleurs.  '  Garoli  y  parut  et  dispula  pour  le  parti 
catholique  ;  résolu  pourtant  d'embrasser  la  religion  xér\ 
formée^  mais  apparemment  pour  y  faire  briller  sonsa-^ 
voir  et  pour  faire  sa  cour  aux  réformés  ;  car  chaque  fois 
qu'il  disputait^  il  commençait  toujours  par  dire^  que  s'il 
faisait  des  objections  ce  n'était  pas  qu'il  improuvfil  là 
doctrine  de  Parel  et  de  Viret,  qui  était  sainte  et  orlho^ 
doxe,  qu*au  contraire  il  entrait  de  tout  son  cqpur  dan 
leurs  sentimens*  Mais  que  c'était  seulement  pour  fair 
tant  mieux  connaître  combien  la  vérité  de  Jésus-Chrisl 
est  forte  et  impénétrable  a  tous  les  traits  des  papistes.  \ 

Sa  vanité  parut  en  ce  que  dès  l'ouverture  de  la  dis^ 
pâte  il  mit  sur  le  tapis  cette  question  :  «  A  Tégard  d^ 
quelle  nature  Jésus-Christ  a  la  dpmination  du  ciel  et  à( 
la  terre?  Car^  disait-il ,  si  c'est  à  l'égard  de  la  nature 
divine  ;  cette  domination  ne  lui  a  pas  été  donnée  depuil 
son  incarnation.  Si  c'est  à  l'égard  de  la  nature  humaine 
elle  est  dévolue  à  sa  mère  par  droit  d'héritage,  depuil 
qu'il  est  mort  sans  enfont.  )»  Farel  répondit  a  cette  ob| 
jection,  mais  avant  que  de  le  faire  il  lui  représenta  qu'oi 
n'était  pas  là  pour  traiter  de  ces  sortes  de  questions  ;  qui 
le  bdt  de  la  dispute  était  de  montrer  à  ce  peuple  assemi 
blé  y  que  la  doctrine  des  réformés  est  véritable  et  tirée  dj 
la  Parole  de  Dieu  ;  que  la  religion  des  papistes  au  con| 
traire  est  impie  et  pleine  d'abominations  ^  qu'ainsi  il  fall 

W.  Gallaa.p.  20.  21.82. 

'  Hist.  de  la  Réf.  de  Suisse  T.  111.  p.  556  etc. 
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lait  s'en  tenir  aux  conlroverses  qu'on  avait  avec  eux  ; 
qu'autrement  on  tromperait  l'attente  des  auditeurs.  ^ 

Quand  on  vint  à  l'article  de  la  messe^  il  déclara  qu'il 
regardait  la  doctrine  des  catholiques^  qui  en  font  un  sa- 
crifice, comme  un  sacrilège  abominable  et  un  reniement 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  que  la  doctrine  de  la  présence 
réelle  était  une  imagination  fausse  qui  n'a  aucun  fonde- 
ment dans  l'Ecriture;  enfin  qnd  Tadoration  du  sacrement 
est  une  horrible  idolâtrie.  '  -—Malgré  tout  cela^  lorsque 
les  magistrats  firent  signer  les  ^ctes  de  la  dispute  à  ceux 
qui  tenaient  pour  vraie  la  doctrine  qu'on  y  avait  soute- 
nne,  pour  donner  par  là  une  marque  authentique  de  leur 
consentement  et  de  leur  approbation^  il  refusa  opiniâtre- 
ment de  signer^  disant  pour  raison  qu'il  ne  voulait  pas 
^e  fermer  avant  le  temps  Tentrée  de  la  France,  et  de- 
mandant excuse  s'il  se  réservait  pour  d'autred  choses. 
Sais  quand  il  fut  à  Bâie ,  où  il  se  retira  d'abord  après  y 
H  dit  qu  il  avait  refusé  celte  signature  parce  qu'il  n'avait 
fas  voulu  faire  cet  honneur  à  Farel  et  à  Yiret,  d'avouer 
elrc  vaincu  par  eux  dans  la  dispute.  ^ 

DeBâle,  Caroli  fut  appelé  au  ministère  de  l'Eglise  de 
^enchâtcU'an  1536 ,  et  s'y  maria  comme  on  l'a  dit  ail- 
leurs. *  Ayant  ensuite  paru  à  la  dispute  de  Lausanne 
avec  Farel ,  Calvin  et  Viret,  il  obtint,  à  force  de  solli- 
cilalionsy  le  ministère  de  l'Eglise  de  Lausanne,  et  d'a- 
voir le  rang  sur  Viret,  sous  prétexte  de  son  âge.  Sa  va- 
oité  n'étant  pas  encore  satisfaite  de  cet  honneur,  il 
•demanda  d'être  établi  inspecteur  sur  les  ministres  du 

Id.  p.  22,  23. 

'U.p.  î5. 
M6.p.25  26. 
'Tom.lV.  p.  4B2. 


90  CAROU  PASTBQR  A  LAUSANRB. 

bailliage.  Mais  LL.  BE.  de  Berne  le  renrojèrenl  à  Lao- 
sanne  avec  une  vive  censure,  el  le  recommandèrent  à 
P.  Viret  en  ces  lermes  :  «  Nous  vous  avons  desUné  le  doc- 
teur Caroli  pour  coUègue  dans  le  ministère.  Comme  il 
est  nouveau  venu,  vous  le  dirigerez  par  vos  conseils, 
et  vous  lui  montrerez  comment  il  doit  se  conduire»  selon 
votre  prudence  et  l'expérience  que  vous  avez  dans  cette 
Eglise-4à.  *  Gela  arriva  au  commencement  de  novembre 
de  Tan  1836,  '  Cardi  se  contint  pendant  quelque  temps 
dans  les  bornes  de  la  modération  chrétienne  ;  mais  au 
bout  de  jpqu  de  mois  Viret  étant  allé  faire  un  tour  à  Ge- 
nève, il  crut  devoir  profiler  de  son  absence >  et,  étant 
monté  en  chaire,  au  lieu  de  prêcher  à  la  manière  accou- 
tumée^  il  se  mit  à  lire  un  papier  écrit  en  forme  de  thèsesi 
où  il  prétendait  prouver  la  nécessité  de  prier  pour  les 
morts  »  et  finit  la  lecture  en  disant  qu'il  ne  prétendait 
point  repsevmr  des  leçons  d'un  jeune  homme  ;  ^  voulant 
désigner  par  la  Viret,  du  moins  les  gens  sensés  qui  l'en- 
tendirent le  crurent  ainsi.  On  en  donna  avis  a  Viret  qui 
revint  incessamment  a  Lausanne  et  lui  fit  des  reproches 
de  ce  qu'il  avait  prêché  sans  sa  participation  une  doctrine 
nouvelle.  «  Je  suis  votre  collègue  »  disait-il  »  nous  devons 
nous  communiquer  nos  pensées  el  ne  rien  prêcher  de 
particulier,  l'un  sans  l'autre.  Si  vous  avez  acquis  quelque 
nouvelle  lumière ,  découvert  quelque  mystère ,  ayez  la 
bonté  de  m'en  faire  part.  Vous  savez  que  je  suis  docile. 
Si  vous  me  montrez  quelque  chose  de  meilleur  que  ce 
que  j'ai  appris  jusqu'à  présent,  je  l'embrasserai  volon- 
tiers. Hais  si  vous  avez  prêché  quelque  doctrine  erronée  > 


«  Id.  p.  81. 83. 
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souffrez  que ,  comme  ami  el  collègue ,  je  tous  fasse  h  ce- 
siqel  quelques  remonlrances.  »  -«-  GatoU  recul  cel  avis 
charitable  avec  beaucoup  de  hauteur,  el  soutint  fièremenl^ 
M  doctrine.  Il  n«  teoail  pas  le  purgatoire  de  l'Eglise  ro« 
naine»  car  il  déclarait  netlemeni  «  que  toul  ce  qu'on  en 
&aii  était  de  pares  iklîons»  contraires  a  la  raison; 
^'il  n'y  a  point  de  peines  des  morts  pour  lesquelles  il 
bille  prier ^  et  que  les  morts  ne  sonlnidlement  soulagés 
f»  lei  prières  des^  vivans  ;  mais  seidement  quil  faut  prier 
Kea  pour  eux,  de  hâter  te  jour  du  ji^emeat.  Que  eetle 
iorte  de  prière  était  utile  e&.premier  Keu  à  la  Sto.-Vierge». 
ioz  prophètes  et  aux  apôtres  et  ensuite  géoéKalement  à 
loua  les  membres  de  l'Eglise.  »  *  On  eut  avâs  à  Berne  da 
cHle  doctrine  de  Caroli,  et  on  Ty  appela  pour  en  rendre 
moo.  Calvin  et  Virel  y  allèrent  aussi  pour  soutenir,^ 
&'it  le  fallait ,  la  doctrine  q&'ils  préchaienl. 

Ces  trois  docteurs  parurent  devant  le  oensasioire,  eà. 
la  dispute  se  fit  en  latin ,  parce  qu'alors  il  y  avait  fort 
P^  de  gens  à  Berne  qui  entendissent  le  fran^is.  La 
'odriae  de  Caroli  ayant  été  examinée  el  rejelée^  il  fut 
coadamné  à  se  retracter,  et  cela  d'une  manière  qui. 
avait  quelque  chose  d'ignominieux.  Mais  comme  il  ée^ 
nasda  grice  avec  un  air  humilié  et  avec  larmesy  on  loi . 
«pargaa  cette  ignominie  à  1&  prière  de  Calvin  et  de  Viret. 
Sorti  de  ce  mauvais  pas,  il  pouvait  se  retirer  traaquillei- 
ncut  chez  lui.  Mais  emporta  par  la  haine  qu'il  avait 
conçue  contre  Calvin ,  Farel  et  Viret ,  el  animé  du  désir 
^  se  venger  d'eux ,  il  se  mit  a  dire  d'uo  ton  gravement 
bo,  devant  le  conristoire  :  a  Pour  la  gloire  de  Dieu, 
pmr  Tbonneiu'  des  seigneurs  de  Berne  «  pour  la  puiieté 
^eli  foi^  pour  l'otilité  de  l'Eglise,  pour  la  Iran^eiMitA 
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publique  5  pour  Tacquit  de  ma  conscience  >  j'ai ,  honora- 
bles Seigneurs,  j'ai  quelque  chose  à  vous  exposer  que 
j'ai  long-temps  caché  sous  silence  et  dissimulé.  C'est 
qu'il  y  a  plusieurs  ministres ,  tant  a  Genève  que  dans 
votre  pays,  qui  sont  infectés  de  l'impiéié  arienne;  * 
et  tout  de  suite  il  fit  une  longue  liste  de  ministres ,  gens 
de  bien ,  qu'il  chargeait  par  cette  accusation  ;  mais  sans 
en  donner  aucune  preuve.  '  Tout  le  monde  fut  surpris 
de  cette  équipée  a  laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  •— 
Calvin  lui  répondit  sur  le  champ  : 

«c  II  y  a  peu  de  jours ,  dit-il ,  que  Caroli  me  donna  à 
manger.  J'étais  alors  son  très-cher  frère.  Il  me  chargeait 
de  faire  ses  complimens  à  Farel.  Il  traitait  de  frères  tous 
ceux  qu'il  accuse  aujourd'hui  d'être  hérétiques.  Il  pro- 
testait qu'il  voulait  perpétuellement  entretenir  une  union 
fraternelle  avec  nous.  Il  ne  faisait  nulle  mention  d'arià- 
nisme  !  Où  était  alors  la  gloire  de  Dieu  ?  Où  était  Thon- 
neur  des  seigneurs  de  Berne?  Où  était  la  pureté  de  la 
foi?  Où  était  l'unité  de  l'Eglise  ?  Ou  il  faut  que  vous  ayez 
été  perfide  à  Dieu  et  aux  hommes,  et  que  vous  ayez 
trahi  méchamment  la  vérité,  ou  bien  il  doit  paraître 
clairement  devant  tout  le  monde  que  c'est  un  autre  motif 
que  celui  que  vous  prétextez,  qui  vous  a  engagé  à  porter 
cette  accusation.  Car,  où  était  votre  conscience ,  de  faire 
déjà  deux  fois  la  Sle.-Cène  avec  un  collègue  arien  ?  Si 
vous  aviez  une  étincelle  de  vraie  piété  ou  de  zèle  pur , 
souffiririez-vous,  sans  mot  dire,  que  vos  frères  et  vos 
collègues  reniassent  le  Fils  de  Dieu?  Voudriez-vous  vous 
souiller  de  la  contagion  d'une  telle  impiété ,  en  commu- 
niquant avec  eux?  Maïs  supposé  qu'il  n'importe  point  de 
savoir  quel  est  ce  zèle  qui  vous  anime  ;  je  vous  demande  : 

*  Id.  p  32.  33. 
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d'oà  gavcz-Yous  qae  je  suis  infecté  de  l'hércsie  arienne  ? 
Car  je  crois  avoir  rendu  un  témoignage  assez  clair  de 
ma  foi;  et  vous  ne  trouverez  personne  qui  soit  plus  ar- 
dent à  soutenir  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ffles  ouvrages 
soDt  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  et  j'en  ai  du 
moins  remporté  ce  fruit ,  que  toutes  les  Eglises  ortho- 
doxes approuvent  ma  doctrine.  Mais  vous!  quelle  preuve 
a?ez-vous  jamais  donné  de  votre  foi ,  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  les  cabarets  et  dans  les  mauvais  lieux  ?  Car  c*est 
là  on  vous  vous  êtes  exercé  jusqu'à  présent?  Dites^nous 
donc  de  quel  droit  vous  m'accusez  d'arianisme  ?  car  je 
veux  me  laver  de  cette  infamie^  et  je  ne  souffrirai  point 
qu'on  roè  soupçonne  si  inidignemcnt.  i»  ^ 

£aroliy  confas  à  ces  paroles  et  à  quelques  autres  que 
CalTÎn  ajouta  pour  le  presser  de  produire  ses  preuves 
(s'il  ne  voulait  pas  être  puni  comme  calomniateur) ,  se 
rétracta  d'abord  sur  son  sujet,  et  déclara  devant  l'as* 
semblée  qu'il  laissait  Calvin  en  paix ,  et  qu'il  ne  voulait 
former  aucune  accusation  contre  lui^  pourvu  qu'il  ne 
voulût  pas  soutenir  la  cause  de  Farei;  avouant  que  ses 
écrits  étaient  bons,  et  qu'il  avait  toujours  bien  parlé 
de  la  Sainte-Trinité.  * 

Viret,  après  cela,  prit  la  parole  et  obligea  aussi  Caroli 
à  se  rétracter  sur  son  sujet*- Cela  étant  fait,  Calvin  et 
Viret  loi  dirent  :  oc  Cela  ne  nous  satisfait  pas.  Nous  vou- 
lons encore  défendre  la  cause  de  nos  frères  absens  que 
vous  avez  accusés  et  que  nous  savons  être  innocens.  »  En- 
suite se  tournant  vers  les  seigneurs  du  consistoire,  ils 
leurs  représentèrent  que  le  fait  était  si  important ,  qu'il 
méritait  d'être  examiné  dans  un  synode;  et  ils  les  prie* 


*  Id.  p.  93. 35. 3ft. 
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renl  de  se  joindre  à  eux  pour  obtenir  de  LL«  EB.  la  con- 
TOcatioii*d'ttn  synode  à  Lausanne.  Le  Tendemain  Calvin 
et  Viret  parurent  devant  le  sénat  ;  ils  y  exposèrent  Taccu- 
sation  que  Caroli  avait  portée  contre  plusieurs  ministres , 
et  demandèrent  la  convocation  d'un  synode.  Le  sénat 
leur  promit  d'en  convoquer  un  incessamment.  ' 

En  effet  9  peu  de  jours  après ,  vers  le  milieu  de  man^ 
le  synode  fut  convoqué  a  Lausanne.  H  s'y  trouva  plus 
de  cent  ministres  du  canton  de  Berne ,  une  vingtaine 
du  comié  de  Ifeuchâtel,  et  trois  de  Genève,  Farel, 
Calvin  fit  Corauld.  — »  Caroli,  que  la  peur  avait  d^abord 
saisi  et  qui  s'était  sauvé  à  Neuchâtel ,  ayant  repris  cou* 
rage ,  s'y  rendit  aussi.  L'assemblée  fut  formée  dans  le 
temple  de  S^.-Fraoçois.  Gaspar  Grosmann,  ou  Mégander, 
théologien  de  Berne,  qui  avait  été  député  avec  quelques 
seigneurs  de  l'Etat  et  qui  dirigeait^  l'action  après  la  prière, 
proposa  è  l'assembla  l'accusation  que  Caroli  avait  por- 
tée contre  plusieurs  minisires ,  de  n'avoir  pas  des  senti* 
mens  di'ojts  ^ur  la  Ste^'-Trinilé  et  sur  la  divinité  éternelle 
de  Jésus-Christ*  — *  Comme  les  trois  ministres  de  Genève 
étaient  vppus  là  de  leur  propre  mouvement  et  sans  être 
appelés^  et  qu'on  n'avait  rien  à  leur  demander,  Ké- 
gander  s'adressa  d'abord  à  Yiret  et  lui  demanda  quel 
était  son  sentiment  sur  celle  importante  matière.  Viret 
donpa  sa  confession  en  ces  termes  :  «  En  confessant  un 
seul  Dieu  nous  comprenons  le  Père  avec  sa  Parole  éter- 
nelle et  lion  Esprit  sous  une  seule  essence  de  divinilé.  El 
en  appelant  Dieu  le  Père,  nous  entendons  que  son  Fils  et 
son  esprit  sont  avec  lui  un  vrai  Dieu  éternel.  Cependant 
nous  ne  confondons  pas  le  père  avec  la  Parole  #  ni  lo 
Parole  avec  l'Esprit.  Car  nous  croyons  que  le  Fils  est 

*  Id.  p.  34. 
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ialre  que  le  P^e,  et  que  l'Espril  aussi  est  difiéreni  do 
Ris;  quoiqu'il  n'y  aitqu'uoe  seule  esseoce.  C'est  pour- 
quoi aussi  noas  ne  disons  pas  que  le  Père  ni  le  St  .•Esprit 
diélé  fait  chair,  mais  seuremeut  la  Parole;  en  sorte 
que  Jésus-Christ  seul  est  vrai  Dieu  et  vrai  honme.  Car 
il  a  revêtu  notre  chair  dans  le  temps  déterminé  pour 
Bolre  rédemption  ;  il  a  participé  à  noire  humanité,  les 
deux  natures  n'étant  point  confondues  en  lui,  mais 
unies.  »  ^  — •  Viret  ayant  donné  cette  confession ,  elle 
fol  remise  par  écrit  aux  seigneurs  députés  de  Berne, 
ponr  la  présenter  au  sénat.  Caroli  la  critiqua  et  fit  un 
loog  discours  ^ur  montrer,  qu'elle  était  trop  courte, 
trop  obseore  et  trop  sèche.  Après  quoi  il  se  mit  à  réciter 
k  symbole  du  premier  concile  de  Nicée ,  et  celui  de 
St.-Alhaaase  ;  mais  il  le  fit  avec  dès  gestes  si  peu  graves, 
H  des  mouvemens  de  tête  et  de  corps  si  extravagans , 
qtf'il  fit  rire  tonte  celte  grave  assemblée.  Après  avoir 
rédlé  les  trois  premiers  articles  do  symbole  de  St.-Atha- 
Dsse,  il  demeura  court  au  quatrième;  c'est  pourquoi, 
dumgeanf  de  discours,  il  revint  a  jetei'  des  soupçons 
nr  la  foi  de  plusieurs  ministres.  * 

Calvin  l'ayant  écouté  jusqu'à  la  fin,  sans  l'interrompre, 
te  leva  et  fit  un  long  discours  pour  se  justifier  et  pour 
readre  raison  de  sa  foi.  D'abord  il  se  plaignit  vivement 
dt  la  méchanceté  de  Caroli ,  qui ,  sans  autre  cause  qu'une 
passion  criminelle  qui  l'animait ,  troublait  l'Eglise  et  em- 
pêchait les  progrès  de  l'Evangile  par  des  accusations 
atroces  qu'il  portait  contre  des  personnages,  non-seule- 
neat  innocens ,  mais  même  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à  l'Eglise.  Venant  ensuite  au  fait  :  «  Caroli, 
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dil-il ,  nous  fait  une  querelio  sur  la  oaturc  de  Dieu  et 
sur  la  dislinclion  des  personnes  en  Dieu  ;  mais  moi ,  je 
reprends  la  chose  de  plus  haut ,  el  je  lui  demande ,  s'il 
croit  qu'il  y  ait  un  Dieu  ?  car  je  proteste  devant  Dieu  el 
devant  les  hommes  qu'il  n'a  pas  p*(us  de  foi  qu'un  chien 
ou  an  pourceau.  »  Et  il  raconta  en  même  temps  a  quelle 
occasion  Caroli  leur  avait  fait  à  tous  si  brusquement  une 
querelle  de  celte  nature  ;  el  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire 
que  les  ministres  de  Genève  ne  s'étaient  pas  purgés ,  il 
donna  une  longue  confession  de  sa  foi  qui  avait  été  ap- 
prouvée par  ses  collègues.  *  Je  la  rapporterais  toute  ea- 
tièrC;  si  sa  doctrine  n'était  pas  suffisamment  connue  par 
ses  ouvrages  ;  je  me  contenterai  donc ,  pour  ne  pas 
grossir  inutilement  mes  extraits,  de  la  donner  ici  en 
abrégé ,  en  le  faisant  parler  lui-même  :  a  L'homme  élant 
naturellement  aveugle ,  quand  il  s'agit  de  connaître  la 
majesté  de  Dieu ,  de  sorte  qu*il  ne  peut  que  tomber  dans 
diverses  erreurs,  lorsqu'il  veut  juger  de  lui  par  lui-même, 
nous  ne  devons  le  chercher  que  dans  sa  Parole ,  et  ne 
parler  de  lui  que  selon  sa  Parole-,  etc.  Voulant  donc 

donner  une  confession  de  foi,  que  tous  les  gens  de  bien 
puissent  approuver,  nous  la  ferons  suivant  la  règle  que 
nous  avons  dans  la  Parole  ^e  Dieu  ;  car  la  foi  est  par 
l'ouïe  et  l'ouïe  par  la  Parole  de  Dieu ,  etc.  Ce  n'est  pas 
que  nous  ne  voulions  admeUre  d'aulre  confession  de 
foi  que  celle  qui  est. composée  de  paroles  de  rEcriturc 
cousues  superstitieusement  ensemble,  mais  nous  soute- 
nons, qu'elle  doit  être  conçue  dans  des  termes,  qui 
expriment  avec  précision  le  sens  de  l'Ecriture,  et  qui  ne 
présentent  rien  de  choquant  aux  oreilles  des  gens  de 
bien,  etc. 

•  ïd.  ?8. 
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0 1.  Nous  croyons  et  nous  adorons  un  seul  Dieu  que 
l'Ecriture  sainte  nous  annonce^  et  tel  qu'elle  nous  le 
décrit,  savoir  :  d'une  essence  éternelle,  infinie  et  spiri- 
loelle;  qui  a  seul  en  lui*niéaie  et  de  lui-même  la  vertu 
de  subsister  ei  qui  la  donne  à  toutes  les  créatures.  Nous 
rejeloDS  les  Anthroporoorphiles  avec  leur  Dieu  corporel 
et  les  manichéens  avec  leurs  deux  principes. 

•  n.  Cependant  nous  reconnaissons  dans  une  seule 
esence  divine-Ie  Père  avec  sa  Parole  éternelle  et  son 
Esprit.  Et  en  employant  cette  distinction,  nous  ne  nous 
imaginons  pas  trois  dieux,  comme  si  le  Père  était  quelque 
autre  chose  que  la  Parole;  d'un  autre  côté  nous  ne  re- 
gardons pas  ces  noms  comme  de  simples  épithèses  qui 
serrent  à  désigner  Dieu  en  diverses  manières ,  selon  ses 
œuvres,  mais  nous  croyons,  avec  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, que  dans  la  très-simple  uni^é  do  Dieu  il  y  a  ces 
trois hyposlases,  c.  d.  subsistances,  qui,  quoiqu'elles  ne 
sont  que  dans  une  seule  et  même  essence,  ne^sont  point 
cependant  confondues  enlre'lles.  Ainsi  quoique  le  Père 
soit  un  seul  Dieu  avec  la  Parole  et  son  Esprit,  cependant 
le  Père  n'est  pas  la  Parole  et  la  Parole  n'est  pas  l'Esprit. 
»  m.  Cela  se  prouve  solidement  par  le  témoignage 
<ie  l'Ecriture ,  qui  donne  au  Fils  les  noms  de  Dieu  et  lui 
attribue  la  gloire  et  les  œuvres  de  Dieu ,  et  pareillement 
au  St.-Esprit ,  et  nous  ordonnant  de  baptiser  au  nom 
d'un  seul  Dieu ,  nous  fait  faire  profession  de  reconnaître 
pour  notre  Dieu  celui  au  nom  duquel  nous  sommes  bap- 
tisés. Cependant  cette  même  Ecriture  nous  fait  entendre 
qu'il  y  a  quelque  distinction  entre  le  Père  et  la  Parole, 
eotre  la  Parole^et  le  St.-Esprit  :  ainsi  nous  reconnais- 
sons dans  une  seule  essence  éternelle  et  infinie,  le  Père 
avec  la  Parole  et  le  St.-Esprit ,  mais  sans  confondre  le 
Père  avec  la  Parole,  ni  la  Parole  avec  le  St-Esprit.  Nous 
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rejetons  l'exlravagance  d'Anus  qui  dépouillait  le  Fils  de 
sa  divinité  éternelle,  et  celle  de  Macédonius  qui  n'entend 
dait  par  le  St.-Esprit  que  les  dons  de  la  grâce  que  Dieu 
répand  sur  les  hommes.  Hais  nous  n'admettons  pas  mieus 
l'erreur  de  Sabellius  qui  ne  voulait  reconnaître  aucune 
distinction  entre  le  Père  ^  le  Fils  et  ie  St.-Esprit.  ' 

*»  IV .  Et  quant  à  Jésus-Christ,  nous  reconnaissons  en 
lui  deux  natures  ;  car  avant  qu'il  revêtit  notre  chair^  il 
était  la  Parole  étemelle  engendrée  du  Père  avant  les 
siècles^  vrai  Dieu,  d'une  même  essence,  puissance  cl 
majesté  ^vec  le  Père,  Jehova  même,  qui  a  toujours 
existé  de  lui-Qiéme  et  a  donné  aux  autres  la  vertu  dé 
subsister,  etc.  ;  et  en  lui  donnant  le  nom  de  Parole, 
nous  n'entendobs  pas  une  parole  qui  frappe  l'air  et  qui 
passe,  mais  la  sagesse  qui  réside  perpétuetleroent  auprès 
de  Dieu,  et  qui  a  été  la  source  de  totaes  les  prophéties. 

9  V.  Quoique  TEcriture  nous  propose  distinctement 
ces  propriétés,  attribuant  à  Jésus-Christ  tantôt  ce  qui 
n'appartient  qu*à  Dieu,  tantôt  ce  qui  convient  à  l'homme, 
cependant  elle  exprime  aussi  de  telle  manière  la  con- 
jonction de  ces  propriétés  qui  est  en  Jésus-Christ,  qu'elle 
les  communique  quelquefois  entre  elles ,  comme  quand 
il  est  dit  que  *  Dieu  a  acquis  l'Eglise  par  son  sang,  el 
que  ^  le  Fils  de  l'homme  est  dans  le  ciel,  pendant  qu'il 
était  encore  sur  la  terre  ;  façon  de  parler  que  les  anciens 
ont  appelé  :  communication  de  propriétés ,  etc.  ^ 

»  Ainsi  nous  condamnons  tous  ceux  qui  veulent  ou 
renverser,  ou  diminuer  ou  obscurcir  la  majesté  divine 

*  Ibid.  S8  -  43. 

*  Act.  XX. 
^  Jean  ill. 

*  Ibid.  Il3-tô. 
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deJmis-Chrisl;  Uem  les  Marcionites  qai  loi  allribuaient 
m  fimlôaie  ao  Hea  d'un  corps  ;  les  Manichéens  qui  lut 
donnaieni  ane  diair  venue  du  ciel  ;  Apollinaire  qoi  lui 
ôudt  la  moitié  de  rhumanité^  enfin  Nestorius  qHli,  so- 
paranl  la  diTinité  de  l'humanilé,  forgeait  deux  Chrisis.  » 
Quoique  celle  confession  de  foi  dûl  paraître  ortbo* 
doxe  et  complète,  Caroli  n'en  fut  point  satisfait.  Il  la* 
critiqua  en  divers  endroits  ;  il  y  trouvait  à  redire  particu- 
lièrement trois  choses  :  1^,  qu'on  n'y  voyait  point  le  nom 
de  Trinité  ;  2^.  ni  celui  de  personne;  et,  3^.  qu'on  y  at- 
tribuait à  Jésus-Christ  le  nom  et  la  signification  de  Je- 
hova,  d'avoir  l'essence  de  lui-même.  Calvin  lui  répondit, 
et  réfata  ses  objections.  Enfin  pour  dernière  ressource 
Caroli  demanda^  que  Calvin  et  les  autres  ministres  qui 
faisaient  cause  commune  avec  lui,  signassent  les  trois 
symboles,  pour  preuve  de  la  pureté  de  leur, foi.  Calvin 
et  les  autres  le  refusèrent^  non  Qu'ils  rejetassent  ces 
symboles  ;  mais  parce,  disaient-ils,  que  Caroli  prenait  à 
tâche  de  rendre  leur  foi  suspecte  par  cette  voie-lh,  et 
qolb  ne  jugeaient  pas  à  propos  d'avoir  pour  lui  cette 
déférence^  pour  ne  pas  détruire  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
jusqu'alors.  D'ailleurs  ils  ne  voulaient  pas  autoriser  par 
leur  exemple  l'introduction  d'une  tyrannie  de  cette  sorte 
dans  l'Eglise^  qu'un  homme  passât  pour  hérétique  dès 
qu'il  ne  voudi^ait  pas  parler  dans  les  termes  qu'un  autre 
loi  aurait  prescrits.  / 

Caroli  avait  prononcé  avec  beaucoup  d'emphase 
cette  sentence  du  symbole  d'Athanase  :  «  que  quicon- 
que ne  tient  pas  cette  foi,  ne  peut  pas  être  sauvé,  » 
et  prétendait  qu'il  n'y  a  point  de  christianisme  sans 
les  trois  symboles.  Calvin  lui  fit  sentir  le  ridicule  de 
sa  prétention^  en  lui  disant  :  «Vous  ne  tenez  pas  vous- 
même  cette  foi-,  car  quelque  effort  que  vous  ayez  fait. 
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VOUS  n'avez  pas  pu  venir  jusqu'au  4®  article  du  symbole 
d'Athanase.  Que  deviendriez-vous  doncj  si  la  mort  vous 
saisissait  mainlenant,  et  que  le  diable  voulût  vous  avoir, 
puisqu^vous  vous  êtes  forroelleroent  dévoué  a  la  perdi- 
tion, éternelle  si  vous  n'étiez  armé  de  ce  bouclier.  »  Et 
pour  ce  qui  est  du  symbole,  que  répondriez-vous,  si  je 
vous  niais  que  ce  symbole  soit  l'ouvrage  du  concile  de 
Nicée?  Car  il  n'est  pas  croyable,  que  les  Sts. -Pères, 
voulant  comprendre  les  choses  les  plus  nécessaires  dans 
un  formulaire  avec  toute  la  brièveté  possible,  se  soient 
servis  de  vaines  répétitions  comme  celles-ci  ;  «  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu  etc.  » 
St.-Augustin  lui-même,  tout  zélc-qu'il  est  pour  ce  sym- 
bole, en  combat  fortement  cet  article;  a  Je  crois  en  la 
Ste.  Eglise.  »  Il  soutient  que  c'est  un  mystère  de  parler 
vicieuse^  et  traite  d'ignorans  ceux  qui  s'en  servent,  etc. 
Enfin,  pour  couper  court,  le  synode  ayant  entendu  les 
partis  et  examiné  mûrement  la  matière,  reçut  la  confes- 
sion des  ministres  de  Genève  comme  Ëonne  et  ortho- 
dose,  et  déclara  Caroli  coupable  de  calomnie,  et  jugea 

qu'il  méritait  d'être  déposé  comme  indigne  d'exercer 
le  saint  ministère.  ' 

Caroli  appela  a  Berne  de  cette  sentence.  A  cette  oc- 
casion les  seigneurs  de  Berne  appelèrent  les  parties  au 
synode  de  leur  capitale  qui  avait  été  convoqué  vers  la  iin 
de  mai,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Le  conseil  souverain  y 
assista.  On  y  examina  l'accusation  que  Caroli  avait  portée 
contre  Farel,  Calvin  et  Viret,  et  contre  divers  ministres 
du  Pays-de-Vaud.  Celte  affaire  fut  traitée  avec  toute  la 
gravité  et  Tattention  que  l'importance  du  sujet  méritait. 
Caroli  plaida  pour  soutenir  son  accusation  avec  beaucoup 
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de  hauleai*  et  de  confiance  ;  mais  avec  peu  de  sincérité. 
Les  trois  docteurs  lai  répondirent^  et  il  ne  leur  fut  pas 
difficile  de  le  convaincre  d'imposture  et  de  se  justifier 
devant  cette  auguste  assemblée.  Aussi  les  jugea-l-elle  in- 
nocens,  et  les  déchargea  de  l'accusation  que  Caroli 
avait  portée  contre  eux.  '  Cela  étant  fait,  LL.  EE.  de- 
mandèrent à  Parel,  a  Calvin  et  à  Viret,  s'ils  avaient  a 
dire  quelque  chose  contre  Caroli  ;  voulant,  s'il  s'était 
rendu  coupable  par  quelque  endroit  dans  son  ministère, 
qa'on  le  rapportât.  Caroli  consterné  s'opposa  d'abord  à 
cela,  disant  que  des  gens  qu'il  venait  d'accuser  de  crime 
atroce^  ne  pouvaient  pas  être  reçus  légitimement  a  por- 
ter des  accusations  contre  lui.  Le  sénat  lui  répondit  : 
qn'il  les  avait  bien  accusés,  mais  qu'il  avait  été  fort 
éloigné  de  prouver  son  accusation,  et  j^rdonna  de  nou- 
veau aux  trois  docteurs  de  dire  librement  ce  qu'ils  juge- 
raient a  prepos.  Caroli  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  par  ses 
subterfuges,  crut  qu'il  ferait  bien  de  prévenir  leurs  accu- 
sations en  s'accusant  lui-même.  Il  déclara  donc  publique- 
ment les  fautes  qu'il  avait  commises,  la  débauche  où  il 
était  tombé  en  France  à  l'égard  des  femmes^  et  la  perfidie 
avec  laquelle  il  avait  non  seulement  dissimulé  ses  senti- 
mens  en  matière  de  religion,  mais  même  livré  aux  persé- 
cuteurs deux  jeunes  hommes  de  sa  connaissance,  dont  il 
approuvait  la  conduite  dans  le  fond  de  son  cœur  .Quand 
il  eut  fini,  Farel  se  leva,  et  lui  reprochant  de  n'avoir  pas 
tout  dil^  il  rapporta  les  débauches  honteuses  dans  les- 
quelles Caroli  avait  vécu  a  Paris  avec  des  femmes  pros- 
tituées, jusques-là  qu*il  avait  été  accusé  d'entretenir  cinq 
ou  six  femmes  à  la  fois.  Il  expliqua  aussi  plus  au  long 
l'affaire- des  deux  jeunes  hommes,  dont  Caroli^  n'a- 

'  Ibid.  65.  66.  ViedcCalvio. 
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yail  parlé  qu'obseuréiiienl.  Dans  le  lempe  que  C«rol 
ëlail  cnré  d*Alençta,  un  jour  de  la  Fé^Diea  ei  Undii 
qu'on  portaU  solennellement  en  procession  le  vénérable 
deux  jeunes  hommes  animés  d'un  zèle  indiscret  s'avl 
serent  de  pendre  quelques  images.  Le  peuple  en  f  ureui 
les  saisîl  el  les  traîna  en  prison,  et  Caroli  les  y  fit  gardei 
jusqu'à  l'arrivée  de  deux  juges,  qu'il  savait  être  des 
persécuteurs  ou  plutôt  des  bourreaux  inhumains,  lou- 
jours  prêts  à  répandre  le  sang  ;  de  sorte  qu'il  fut  cause 
que  ces  deux  jeunes  hommes,  qui  n'eussent  mérité  toul 
au  plus  qu'un  léger  châtiment,  perdirent  misérablement 
la  vie  par  la  main  du  bourreau.  ^ 

Viret  se  leva  ensuite,  et  voulut  d*abord  rapporter  la 
conduite  que  (îaroli  avait  tenue  à  Lausanne  pendant  le 
court  espace  de  temps  qu'il  y  avait  exercé  le  ministère. 
Mais  l'assemblée  lui  ordonna  de  proposer  en  peu  de  idoU 
la  dispute  qu'il  avait  eue  avec  Caroli  au  sujet  delà  prière 
pour  les  morts.  Comme  il  allait  parler,  Caroli  prit  la  pa- 
rôle  et  dit,  qu'il  voulait  apporter  les  preuves  sur  les- 
quelles il  fondail  sa  doctrine.  Viret  y  consentit;  mais 
pour  ne  pas  albnger  l'action  mal  à  propos^  il  futcoovena 
que  Caroli  donnerait  ses  raisons  par  écrit,  et  Viret 
réponse  de  la  même  manière.  Je  rapporterai  l'une 
l'autre  de  ces  pièces  en  abrégé  : 

Caroli  posa  donc  cette  thèse  :  a  L'Eglise  catholique 
prié  et  prie  pieusement  pour  tous  les  fidèles  qui  soi 
morts,  afiu  qu'ils  soient  délii^rés  de  la  mort,  et  qu'ils  oi 
tiennent  la  vie  du  siècle  avenir.  »  Pour  la  prouver  il  su 
posait  deux  choses  :  1^.  Que  les  fidèles  morts  sont  me 
bras  de  l'Eglise  de  Jésus^Christ;  et  que  *  Dieu  ne  pre 


'  Lib.  cit.  p.  66. 67  -  70. 
>  MsUb.  XXI.  Hébr.  XI. 
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[•aioi  à  honle  de  s'appeler  leur  Dieu  ;  que  Jcsus-ChriBt  ^ 
est  mort  el  est  ressuscité,  afin  qu'il  ait  (^  dominalion  sur 
les  morls  et  sur  les  vivans.  St.  Augustin  dit  aussi  ;  '  «  Les 
amcs  des  gens  de  bien  morts  ne  sont  point  séparées  de 
lËglise;  »2**,  Que  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus-Chrisf 
n'oDi  pas  encore  reçu  les  promesses  ni  la  parfaite  félicité 
qui  les  atlend  ;  car  ils  attendent  riromortalilc  de  leurs 
corps,  etc.  —-Cela  supposé  il  alléguait  les  raisons  suî* 
vanlcs  : 

t^  «Jésus-Christ  a  prié  pour  tous  les  élus^  tant  pour 
ceux  qui  avaient  vécu  avant  lui,  que  pour  ceux  qui  vi- 
vaient alors,  et  pour  ceux  qui  vivraient  dans  la  suite; 
car  ii  s'est  offert  pour  eux.  Or  il  a  prié  efficacement 
poor  lous  ceux  pour  desquels  il  s'est  offert;  donc  pour 
IcsOdèles  morts.  Or  il  demandait  pour  ceux  qui  sont  ses 
membres^  l'accomplissement  des  promesses  évangéli- 
qoes,  savoîP  :  la  résurrrcction  et  la  vie  avenir. 

2^.  9  J^us-Chrisl  prie  mainlenant  pour  lous  ses  mem- 
l>res>  demandant  qu'ils  soient  accomplis.  Les  morls  sont 
membres  de  son  corps^  par  la  première  supposition. 
Donc  etc. 

3^  j>  Jésas-Cbrist  vivant  dans  une  cfaair  passsible^  a 
prié  d'être  délivré  de  la  mort^  c.  d.  d'être  ressuscité.  Je 
puis  donc  demander  la  même  chose  pour  moi  par  loi. 
^ije  le  puis  pour  moi^  je  le  puis  pour  tout  le  corps  de 
l'Eglise. 

k^.  y>  Les  apôtres  ont  demandé  la  même  chose.  Rom. 
Vin.  Non  seulement  toute  créature  est  en  travail  etc. 
^.  Paul  gémissait  et  soupirait  pour  l'adoption  des  en- 
fans  de  Dieu^  et  la  rédemption  de  leurs  corps  ;  donc  il 

*  Rom.  XIV. 

*  De  Civ.  Dec.   Ub.  XX.  C.  9. 
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la  deimndait;  car  a  soupirer  et  demander  »  viennent 
.   de  la  même  source.  Comme  St.  Paul  demandait  pour 
tous  les  cluSy  j'en  dois  faire  autant. 

5^.  3»  Jésus-Christ  nous  a  appris  a  prier,  que  le  règne 
de  Dieu  vienne.  Mais  le  règne  de  Dieu  ne  sera  pas  ac- 
compli qu'à  la  f  ésurreclion,  lorsque  le  péché  et  la  mort 
seront  détruits^  et  que  Jcsus-Christ  remettra  le  règne 
à  Dieu.  Celui  donc  qui  dit,  ton  règne  vienne,  demande 
la  résurrection  et  la  vie  éternelle. 

.'6^.  «  Il  nous  a  aussi  appris  a  dire  :  a  Délivre-nous  du 
malin!  Par  conséquent;  du  péché,  de  la  mort  et  de 
Tenfer. 

7^.  »  La  charité  eiige  que  je  demande  pour  mon  frère 
le  même  bien  que  je  demande  poui^moi,  non  seulement 
pendant  celte  vie,  mais  aussi  ^près  la  mort.  Si  je  dois 
prier  pour  lui  avant  qu'il  ait  rendu  l'esprit  ;  pourquoi  la 
mort  le  priverait-elle  de  cet  office  de  charité? 

8^.  »  Enfin  on  peut  demander  saintement  tout  ce  que 
Dieu  a  promis  et  qu'il  n'a  pas  encore  exécuté;  telle  qu'est 
la  résurrection  et  la  vie. éternelle.  On  peut  donc  prier 
pour  la  résurrection  des  morts,  etc.  ^   » 

Voici  en  abrégé  ce  que  Viret  répondait  à  ces  raisons  ; 

10.  »  Ce  qui  est  dit  que  Jésus-Christ  a  prié  pour  tous  ses 
élus  sans  en  excepter  ceux  qui  avaient  vécu  vivant  sa 
v-enue,  I.  ne  se  rapporte  pas  a  toute  sorte  de  prières, 
mais  à  celle  qu'il  fit  sur  son  sacrifice,  demandant  qu*il 
'  fi^t  accepté  de  son  Père  pour  la  rédemption  des  fidèles. 
Elle  est  donc  tellement  liée  avec  ce  sacrifice  qu'il  faul  la 
limiter  à  celante.  II.  Que  si  l'on  veut  tircT  a  conséquence 
cette  prière  de  Jésus-Christ,  il  faut  imiter  son  exemple 
en  demandant  comme  lui,  non  que  les  morts  ressus- 

*  Ibid.  71-73. 


ciiCDl  en  gloire,  mais  que  leurs  pcchés  leur  soient  par« 
doDoës.  m.  Jésus-Christ  dans  sa  prière  n'a  point  fait 
mention  des  nsorts^  mais  des  apôtres  premièrement,  el 
eosQÎlede  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui.  IV.  Il  n'y  de- 
mande autre  chose  pour  ses  clus,  sinon  qu'ils  soient 
gardés  du  malin;  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  aux 
morts,  etc. 

2^.  »  Il  en  faut  dire  tout  autant  de  son  intercession  dans 
le  ciel,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vertu  étemelle  de 
sa  mort  et  de  sa  résurrection.  Sa  mort  est  une  espèce 
d  miercession  éternelle  pour  la  rémission  des  péchés,  et 
la  résurrection  une  intercession  pour  la  vie  éternelle.  Il 
n'y  a  nulle  conséquence  de  là  à  nos  prières. 

3^«  9  La  prière  dont  parle  l'auteur  de  TEpitre  aux  Hé- 
breux est  celle  que  rapportent  les  évangélistes  :  «  Père  ! 
s'il  est  possible  que  cette  coupe  passe  etc.  »  Et  quand 
00  accorderait  que  Jésus-Christ  demandait  sa  résurrec- 
tion ,  cela  ne  tire  point  à  conséquence  pour  nous  ;  parce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  ressuscitions  avant 
laccompUsseoient  du  règne  de  Jésus-Christ;  an  lieu 
que  Jésus-Christ  étant  le  fondement  de  l'espérance  de 
laTÎepour  les  autres  hommes,  il  était  nécessaire  qu'il 
ressuscitât  proraptement . 

4®.  »  Si  les  enfans  de  Dieu  soupirent,  c'est  parce  qu'ils 
sont  scellés  par  TEsprit  de  Dieu  qui  est  en  eux  une  ar- 
^  de  leur  bienheureuse  résurrection.  Mais  il  ne  s'en 
soit  pas  de  la  qu'il  faille  soupirer  l'un  pour  l'autre.  Il 
n'est  pas  vrai  que  dans  le  passage  allégué,  Rom.  VIII. 
Si.  Paul  ait  soupiré  pour  lui-même  et  pour  les  autres  en 
oéme  temps;  car  ses  paroles  supposent  la  certitude  du 
saint,  qui  est  la  source  de  ces  soupirs  ;  or,  je  ne  sais 
pas,  si  un  autre  est  assuré  de  son  salut.  D'ailleurs  quand 
l'Ecriture  rapporte  ces  désirs  des  saints,  elle  en  exprime 
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en  même  temps  la  cause^  qui  est  non  tant  Tenvic  de 
voir  hâier  le  jour  du  Seigneur,  que  l'ennui  que  leur 
causent  les  misères  do  celle  vie  et  surtout  le  péché. 

5°.  »  Quand  nous  demandons  que  le  règne  de  Dieu 
vienne,  cela  regarde  la  gloire  de  Dieu  plutôt  que  notre 
avantage.  II.  D  ailleurs  on  n'y  demande  pas  que  Dieu 
veuille  hâter  le  jour  du  jugement  (  car  ce  serait  deman- 
der une  chose  préjudiciable  à  ce'  règne  plutôt  qu'avan- 
tageuse. )  Mais  qu'il  fasse  luire  la  lumière  de  son  Esprit 
dans  ses  élus,  et  (^'il  résiste  par«sa  puissance  à  ses  ad- 
versaires jusqu'au  jour  qui  amènera  la  perfection  de  son 
règne.  III.  Â  raisonner  comme  faitCaroli,  on  peut  prier 
pour  Jésus-Christ,  pout  les  anges,  pour  le  ciel,  pour  la 
terre  et  pour  toutes  les  créatures,  et  demander  pour 
elles^  qu'elles  soient  délivrées  de  la  corruption  et  que 
toutes  choses  soient  faites  nouvelles,  car  cela  aussi  a 
été  prédit. 

6^.  »  Quant  au  malin,  dont  noua  prions  Dieu  de  nous 
délivrer,  ce  n'est  autre  chose  que  la  tentation  mémo, 
que  nous  prions  Dieu  de  détourner;  en  sorte  que  des 
deux  membres  de  celle  demande,  le  second  n'est  qu'une 
explication  du  premier.  De  là  vient  que  St.  Luc  *  ne  Ta 
point  rapporté.  C'est  là  la  signification  ordinaire  de  ce 
niot  dans  l'Evangile.  Matth.  XIII.  I  Jean  H.  Eph.  VI. 
II  Thesal.  III.  Jean  XVII,  où  Jésus-Christ  prie  son 
Père^  non  d'ôter  les  siens  de  ce  monde,  mais  de  les  dé- 
livrer du  malin,  faisant  sentir  qu'autre  est  le  malin,  dont 
il  s'agit  et  autre  d'être  ôté  du  monde,  ce  qui  signifie 


*  Ici  Viret  8*esl  rapporte  h  la  Vu1(rate,  qui  effectivement  n'a 
point  ces  mots  :  Sed  libéra  nos  a  mah.  Mais  il  aurait  dû  plutôt 
s* en  rapporter  aux  msc.  grecs  ,  qui  tous  conlienneut  ces  pa- 
roles, aussi  bien  que  la  Version  Syriaque.  Quant  au  reste,  cette 
petite  inexactitude  ne  détruit  en  rien  la  solidité  de  sa  réponse. 
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éire  dclîrré  de  la  mort  corporelle.  S'il  fallait  demander 
à  Dieu  d'être  délivré  de  tous  les  effets  et  les  suites  du 
péchc,  il  faudrait  demander  d'être  garanti  de  la  mort 
même. 
P.  »Nous  devons  sans  doute  demander  pour  les  autres 

les  mêmes  biens  que  nous  demandons  pour  nous  ;  mais 
Jcsas-Christ  ne  nous  a  appris  à  demander  pour  nous, 
qoeie  pardon  de  nos  péchés,  etc.  Prière  qui  ne  peut  in-. 
Icresser  les  morts  ;  parce  qu'étant  hors  de  ce  monde, 
leur  sort  est  fixé.  elc. 

8^.  >DaQs  toutes  nos  prières  il  faut  toujours  regarder 
aa  commandement  de  Dieu,  qui  seul  règle  nos  prières, 
tant  pour  nous^  que  pour  nos  frères  ;  c'est  de  demander 
le  pain  quotidien,  le  pardon  etc.  Mais  si  nous  deman- 
dons pour  nous  en  particulier  d'être  bientôt  délivrés  des 
misères  de  ce  monde  ;  il  ne  s'en  suit  pas  que  nous  le  de- 
TioQs  demander  pour  les  autres,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  savoir  si  cela  leur  est  avantageux,  etc. 

>  n  est  donc  clair  qu'il  n'y  a  aucun  endroit  dans. 
l'Ecriiare  qui  autorise  cette  sorte  de  prières,  et  on* 
a'yenvoit  aucun  exemple.  St.  Jaques  dit  :(  Y,  16.  ) 
<K  Coofessez  vos  péchés  l'un  à  l'autre  et  priez  l'un 
poor l'autre,  afin  que  vous  soyez  guéris;  »  faisant  sentir 
qu*il  faut  prier  pour  nos  frères ,  parce  qu'ils  sont  pc« 
chears  et  qu'ils  peuvent  être  soulagés  par  nos  prières.  Si 
cet  usage  avait  eu  lieu  du  .temps  des  apôtres,  il  serait 
surprenant  que  St.  Paul  n'en  eût  pas.  tiré  un  argument 
(  aa  Ch.  XV.  de  la  I  Ep.  aux  Corinlh.  )  pour  prouver  la 
résurrection  des  morts,  elc.  *  »  — Yirel^  après  la  lecture 
^  6a  réponse,  parla  aussi  de  la  conduite  que  Caroli. 
aTaii  tenue  a  Lausanne,  entr'autres  de  son  ivrogneria 

'  Ibid.  7*-82. 
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qui  Tavait  ptas  d'une  fois  exposé  à  la  risée  de  ceux  qai 
le  voyaient,  elc* 

Après  le  synode^  les  seigneurs  de  Berne  prononcèrent 
que  Farel,  Calvin  et  Yiret  étaient  innocens  de  Taccu^ 
sation  d'hérésie^  que  CaroH  avait  portée  conCr'eux,  et 
condamnèrent  Caroti  au  bannissement^  comme  cou- 
pable de  noire  calomnie  et  d'autres  excès.  Caroli 
consterné  par  cet  arrêt,  travaillait  a  le  fitire  adoucir,  el 
dans  ce  dessein  il  chercha  à  se  réconcilier  avec  l^rel  et 
avec  ses  collègues.  LL.  EE.  renvoyèrent  la  chose  aa 
consistoire,  pour  que  Caroli  leur  y  fît  une  espèce  de  ré- 
paraticm.  Mais  au  lieu  de  cela  il  recommença  de  npuveau 
à  disputer;  concluant  pourtant  à  lafin^  qu'il  se  rangerait 
entièrement  à  leurs  sentimens,  pourvu  qu*ils  admissent 
Texplication  qu'il  donnerait  à  cette  proposition  :  «  Que 
Jésus-Christ  est  Dieu  de  lui-même.  »  Farel  et  les  deux 
autres  furent  indignés  de^ce  qu'il  ne  vouKit  pas  se  con- 
tenter de  l'explication  claire  et'  satisfaisante  qu'ils  en 
donnaient.  Ils  comprirent  aussi  que  c'était  la  une  ruse 
de  cet  homme  5  qui  cherchait  à  venir  au  but  qu'ils 
avaient  voulu  éviter  dès  le>  comencemept';  savoir,  de 
faire  croire  au  public  qu'il  avait  eu  raison  d'exciter  tant 
de  rumeur  et  qu'il  y  avait  eu  dans  la  doctrine  dé  Parel 
quelque  chose  qui  méritait  répréhensioo.  Ils  lui  répon- 
dirent donc,  que  ce  n'était  pas  à  lui  a  imposer  des  con- 
ditions de  retour,  lui^  qui  avait  déjà  été  condamné  deux 
fois  par  l'Eglise  et  une  fois  par  le  magistral.  Caroli  per- 
sistant dans  son  refus,  les  trois  ministres  allèrent  trouver 
l'avoyer,  et  le  prièrent  de  défendre  h  Caroli  de  sortir  de 
la  ville,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  reconnus  innocens,  comme 
le  sénat  avait  prononcé.  L'avoyer  lui  ayant  fait  signifier 
cette  défense,  Caroli  s'enfuit  le  lendemain  de  grand 
matin.  Les  trois  ministres  l'ayant  appris,  se  présentèrent 
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derantle  sénal  et  demandèrent  un  témoignage  de  leur 
ionocence  qui  avait  été  reconnue  par  le  synode  ;  afin 
que  Taccasalion  de  Caroll  ne  pût  imprimer  aucune  tache 
t  Icar  ministère.  Le  sénat  Jeur  accorda  leur  demande 
par  un  acte  authentique^  dont  voici  la  traduction  :• 

•  Nous,  Tavoyer  et  conseil  de  la  v4l1e  de  Berne.  Sa- 
voir faisons  par  les  présentes  ;  que  le  docteur  Pierre  Ca- 
roli^  ayant  accusé  d'arianisme  les  maîtres  Guillaume 
Farel  et  Jean  Calvin,  ministres  de  Genève^  et  Pierre  Vi- 
rel  ministre  de  Lausanne,  et  quelques  autres  ministres 
de  noire  nouveau  pays;  et  à  cause  de  cette  accusation, 
ayant  été  convenu  par  eux,  premièrement  au  synode  de 
Lausanne,  et  ensuite  dans  celui  d'ici  ;  les  parties  ouïes 
de  part  et  d'autre,  Caroli  n'a  point  pu  prouver  son  accu* 
sadion.  C'est  pourquoi  lesaccusésonlété  reconnus  et  jugés . 
lOQocens,  et  les  accusations  déclarées  injustes.  Ensuite 
dequoi  les  susdits,  Farel,  Calvin  et  Yiret,  tant  pour  eux 
que  pour  leurs  consorts,  ayant  demandé  justice  contre 
Caroli,  pour  réparation  dennjure  qu'il  leur  avait  faite; 
nous  avons  renvoyé  la  cause  à  notre  consistoire  devant 
lequel  les  parties  ont  comparu.  Mais  Caroli  n'a  pas  voulu 
se  soumettre  à  la  sentence  du  consistoire.  C'est  pour- 
quoi les  parties  nous  ont  éié  renvoyées  ;  et  Farel,  Cal- 
^oetViret  se  présentèrent  hier  devant  nous;  mais  Ca- 
roli ne  comparut  point.  Ainsi  nous  l'avons  fait  chercher 
par  an  de  nos  huissiers  qui  a  rapporté  qu'il  s*en  était  allé. 
I«s  susdits  Farel,  Calvin  et  Viret,  ayant  appris  cela, 
nous  ont  demandé  qu'il  nous  plût  pourvoir  à  leur  fait 
par  quelque  endroit  convenable  et  leur  dontier  un  té- 
moignage authentique  de  leur  innocence,  ce  que  nous 
Bravons  pas  pu  leur  refuser  avec  justice.  C'est  pourquoi, 
à  leur  requête,  nous  avons  fait  faire  la  présente  lettre, 
psr  laquelle  nous  mandons  et  commandons  à  tous  nos 
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officiers  lorsqu'ils  en  seront  requis^  ou  en  général  ou  en 
parliculier,  par  les  susdils  Farel^  Calvin  el  Vîrcl^  ou  leurs 
consorts^  dans  la  présente  cause  de  leur  administrer  jus- 
tice sommaire  contre  le  dit  Caroli  et  ses  consorts,  etc. 
Donnp,  le  7  juin  Î537.  '  » 

C'est  ainsi  que  finit  cette  affaire.  De  Berne  Caroli  prit 
le  chemin  de  Soleure^  d'où  il  écrivit  au  conseil  de  Lau- 
sanne la  leltre  suivante  pleine  de  fanfaronnades  et  d'in- 
"vectives  violentes  contre  ses  adversaires.  Je  la  rappor- 
terai ici  tout  entière^  parce  qu'on  y  voit  son  caractère 
peint  au  naturel  :. 

Lettre  de  Caroli  à  Messsieurs  de  Lausanne. 

a  tr£s«9iagiiififtu£s  et  hobores  seigneurs  ! 
Messieurs  lesbourguebiàitre  et  conseil  de  Lausanne  \ 

«  Très -magnifiques  el  honorés  seigneurs!  Après 
humble  recommandation  et  salut  en  nôtre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ ;  je  vous  pry  vous  maintenir  le  plus  sagemenl, 
modestement  que  pourrez  ,  sous  les  puissances  or- 
données de  Dieu,  sans  bleçer  vôtre  conscience,  ou  con- 
sentir à  erreur.  Je  remercie  Dieu,  hcquel  par  sa  grâce 
m*a  tiré  honorablement  d'uno  bande,  laquelle  de  long 
temps  me  désplaisoit.  Et  touchant  nôtre  débat,  il  n'est 
pas  finy.  Il  fault,  que  les  aullres  nations  chrésliennes 
en  jugent,  pour  ce  qu'ils  touchent  viscéralement  la  fun- 
damentale  doctrine  de  l'Eglise;  et  si  Dieu  me  doint 
force  et  vertu,  comme  il  a  bien  commencé,  je  le  pour- 
suyvrai  jusques  au  bout,  si  que  les  ennemys  de  la  Très- 
Sainte  et  individue  Trinité  et  de  la  génération  clcrnellc 

*  Ibid.  85,  84,  86  ~  89.  ' 
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de  n&lre  Seigtiear  Jcsus-Christ  ne  s'csjouyront  gnëres 
loogoement  de  lear  vainc  victoire.  Les  choses  en  sont 
jabien  avant  sur  le  bureau.  Dieu  conduyse  le  demeu* 
ranl,  auquel  je  prie  vous  consoler  par  son  Saint  Espcrit^ 
si  que  ne  dévoyez  jamais  de  la  vérité.  De  Soleure, 
16  juinç. 

ToQt  tanl  qu'ils  m'ont  objecte^  je  le  maintiendray  de- 
Taot  toute  l'Eglise  universelle^  tant  de  la  messe  que  de 
la  prière  pour  les  trépassez  et  autre  propos.  La  fin  fera 
le  compte.  Gardez  de  vous  laisser  abuser.  Je  vous  envoyé 
tmblancsigné  pour  4sepmaineSj  depuis  le  6  may  jusqucs 
aa  6  de  juing.  Vous  pourrez  calculer^  combien  elles 
monteront.  Si  jéstoye  bien  riche,  rien  ne  vous  en  de- 
manderoye^  vous  signifiant,  que  là  où  je  soye  toujours 
demearerày 

Vèlre  trës-humble  serviteur. 

P.  Caroli,  » 

De  Soleure  Caroli  s'en  alla  en  France,  demander  la 
protection  du  cardinal  de  Tournon^  qui  l'envoya  à  Rome 
se  jeter  anxpieds  du  pape,  pour  lui  demander  l'absolution 
dans  le  mémoire  ou  la  requête  qu'il  présenta  au  pontife 
poarcc  sujet;  il  disait  qu'il  avait  en  horreur  la  mauvaise 
conduite  des  reformés,  aussi  bien  que  la  mauvaise  doctrine 
des  ministres  ^'il  accusait  de  repouveler  les  hérésies 
d'Arius,  de  Sabellius,  de  Basilides^  de  Paul  de  Samo- 
sale,  etc.  et  se  vantait  de  les  avoir  tous  confondus  dons 
la  dispute.  Il  le  suppliait  de  le  recevoir  au  giron  de  l'E- 
glise, de  casser  son  mariage,  de  le  rétablir  en  sa  dignité 
de  docteur,  avec  faculté  de  pouvoir  exercer  de  nouveau 
la  prêtrise  et  posséder  des  bénéfices.  Le  pape  lui  ac- 
corda sa  demande,  et  le  renvoya  au  cardinal  de  Tour- 
QOD,  pour  faire  abjuration  entre  ses  mains.  Lcbrcf  d'ak- 
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sololion  que  le  pape  donna  à  Caroli^  élail  conçu  en 
terme  très-injurieux  contre  les  Bernois,  qui  en  furent 
fort  piqués.  ^  Mais  c'est  assez  parle  de  Caroli.  Revenons 
aux  travaux  entrepris  pour  la  réunion. 

V.  Plusieurs  minisires  de  la  ville  et  du  canton  de 
Berne  ne  se  fiaient  pas  à  Wolfang  Fabricius  Capiio,  et 
à  Martin  Bucer,  disant  même,  que  dans  leurs  négocia- 
tions pour  la  paix  et  pour  l*  union  des  Eglises,  et  dans 
leurs  livres  imprimés^  ou  autres  écrils,  savoir;  dans  les 
Rétractations  de  Bucer  et  dans  une  lettre  à  Luther,  ils 
s'étaient  éloignés  de  la  Sainte  Ecriture,  des  articles  de 
la  dispute  de  Berne  et  de  la  confession  helvétique  faite 
à  Bâie,  et  qu'ils  avaient  écrit  contre  ces  choses.  Ces 
deux  docteurs  l'ayant  appris  allèrent  à  Berne  pour  se 
justifier,  et  en  chemin  faisant  passèrent  à  BâIe,  où  avec 
la  permission  de  la  seigneurie,  ils  prirent  avec  eux  Os- 
wald^  Myconius  et  Simon  Grynœus.  Ils  se  présentèrent 
devant  le  conseil  de  Berne,  et  se  plaignirent  des  soup- 
çons qu'on  avait  contre  eux,  priant  LL.^  EE«  de  leur 
permettre  de  se  purger  en  leur  présence  devant  les  mi- 
nistres de  leur  ville  et  de  Leur  pays^  et  devant  les  doc- 
teurs Bâlois  qu'ils  avaient  amenés.  On  le  leur  accorda, 
et  ces  docteurs  promirent  d'interposer  leurs  bons  ofllces/ 
ppur  procurer  la  paix,  ce  qu'ils  firent  aussi.  LL.  EE.  mar- 
quèrent un  jour  et  convoquèrent  un  bon  nombre  de  mi- 
nistres, tant  de  la  ville  que  du  pays.  Le  jour  étant  venu, 
Capiton  et  Bucer  se  justifièrent  par  un  long  discours, 
dont  les  seigneurs  furent  contons,  et  pour  plus  grande 
.satisfaction,  ils  rendirent  raison  de  leur  foi  et  dressèrent 
un  abrégé  de  leur  doclrine,  louchant  la  Gène  ;  comme 
s'en  suit  : 

*  Ms.  Grosft. 
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t  Nous  croyons  et  enecignons  que  noire  seigneur  Je- 
sns-Chrisl,  lorsque  nous  sommes  assemblés  à  sa  Ste. 
Table,  en  son  nom,  esl  au  milieu  de  nous,  lui-même, 
toQl  entier,  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ;  el  que  quand  l'E- 
glise et  ses  ministres  célèbrent  la  SlcCène,  distribuent 
le  sacrement  et  le  reçoivent,  le  tout  selon  sa  Parole,  et 
de  la  manière  qu'il  l'a  institué,  alors  le  Seigneur  lui- 
même,  notre  Sauveur  et  notre  Sacrificateur  Eternel,  fait 
et  administre  tout,  ayant  établi  pour  cela  le  ministère 
de  l'Eglise,  dans  les  paroles  et  les  signes  extérieurs. 
C'est  pourquoi  nous  ne  douions  point;  nous  confessons, 
enseignons^  et  désirons  de  témoigner^  par  tout  ce  que 
te  Seigneur  pourrait  jamais  nous  donner  en  corps  et  en 
ame;  que  tous  ceux  qui  sont  dans  une  telle  Eglise  de  Jé- 
SQs-Christ,  qui  vont  a  sa  Table,  et  reçoivent  le  St.  Sacre- 
ment, ne  renversant  point  les  paroles  du  Seigneur,  mais 
;  croyant  et  se  tenant  à  l'inslilulion  du  Seigneur,  re- 
çoiyenl  la  véritablement  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 
Christ,  avec  les  signes  visibles,  cl  le  possèdent  tout  entier, 
non  divisé,  vrai  Dieu  et  vrai  bomme,  non  pas  pour  leur 
are  une  nourriture  périssable  du  ventre,  mais  pour  une 
ooorritare  de  l'ame  à  la  vie  éternelle  ;  non  pas  qu'on  l'y 
puisse  comprendre  eu  découvrir  par  aucune  pénétration 
de  l'entendement ,  mai  seulement  par  la  foi;  en  sorte 
que,  de  cette  manière.  Notre  Seigneur  et  Sauveur  con- 
serve en  son  entiet  son  vrai  corps  humain,  et  sa  gloire 
câesle  et  son  emploi  de  Sauveur,  de  sorte  qu'il  a  seul  la 
gloire  d'être  l'auteur  de  notre  salul,  gloire  qui  n'appar- 
tienlàaucune  créature,  et  que  cependant  le  pain  que  nous 
rompons  et  la  coupe  que  nous  buvons  cl  a  laquelle  nous 
héoissons  le  Seigneur,  sont  une  vraie^  réelle  el  actuelle 
communion  avec  Jésus-Christ ,  afin  qu'il  vive  éternelle- 
loent  en  nous  et  nous  en  lui.  Nous  croyons  àeœ,  con- 
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fessons,  enseignons,  que  c'est  la  méthode  la  plus  cdi- 
fiante  pour  TEglise,  et  la  plus  propre  pour  la  consolation 
des  bonnes  âmes,  de  parler  et  prdcher  ainsi  au  peuple^ 
touchant  ce  St.  Sacrement,  que  Ton  inculque  toujours 
bien  et  expose  fidèlement,  que  dans  le  St.  Sacrement, 
quand  nous  le  célébrons  suivant  l'institution  du  Seigneur, 
nous  y  avon^  et  recevons  son  vrai  corps  et  son  vrai  sang, 
et  non  pas  seulement  du  pain  et  du  vin  ;  car  quant  à  ce 
qu*on  pourrait  appréhender,  qu'on  n'entendit  de  travers 
les  paroles  du  Seigneur;  on  peut  bien  prévenir  cernai 
sans  altérer  ou  changer  les  paroles  dont  le  Seigneur  s'est 
servi  en  parlant  de  ces  siens  dons  !  » 

Après  cette  déclaration  des  sentimens  des  deux  doc- 
teurs, les  ministres  du  canton,  convoqués  à  Berne  par 
ordre  du,  souverain,  s  étant  assemblés  pour  examiner 
cette  affaire,  convinrent  unanimement  d'être  satisfaits 
de  ces  deux  docteurs  et  de  leur  confession  de  foi.  Et 
ces  docteurs  en  échange  furent  fort  satisfaits  des  minis- 
tres Bernois,  parce  qu'ib  enseignaient  aussi,  que  dans 
le  St.  Sacrement  on  ne  reçoit  pas  des  signes  vuides, 
mais  (  selon  la  confession  de  Baie  )  on  y  reçoit  véritable- 
ment.Ie  corps  et  le  sang  du  Seigneur, 

Les  seigneurs  de  Berne  donnèrent  là-dessus  une  dé- 
claration portant  :  «  Qu'ils  trouvaient,  que  ces  deux 
docteurs  avaient  agi  chrétiennement  et  ndèlerocnt  en  ce 
qu'ils  avaient  fait  pour  la  paix  de  l'Eglise  ;  qu'ils  pou- 
vaient recevoir  celte  confession  après  celle  de  Bâîe, 
parce  qu'elle  leur  paraissait  chrétienne  et  conforme  à  la 
Sle.  Ecriture;  enfin,  qu'ils  reconnaîtront  pour  frères 
au  Seigneur  tous  ceux  qui  la  signeront,  espérant,  di- 
rent-ils, qu'ils  en  useront  de  même  envers  nous.  » 

Ensuite  les  ministres  ayant  représenté  à  leurs  sei* 
gneurs  qu'ils  étaient  tous  unanimement  d'accord  de  s'en 
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leoir  à  la  Parole  de  Dîeu^  à  ia  dispule  de  Berne,  à  la 
confession  de  Bâie  ei  à  la  réponse  envoyée  à  Lulher  et 
aax  conclusions  du  synode  tenu  à  Berne,  au  mois  de 
mai  dernièremeni  passé  ;  les  magistrats  approuvèrent 
cetlc  résolution^  ordonnant  à  tous  leurs  ministres  de  s'y 
conformer,  aussi  bien  qu*au  synode  de  Berne  de  l'an  1 532 
publié  par  leur  ordre.  Apres  quoi  les  deux  docteurs  et 
les  isiaistres  de  Berne  se  donnèrent  de  mutuelles  assu- 
rances d'amitié  et  de  fraternité,  et  convinrent  que  d'une 
Eglise  à  l'autre  on  irait  mutuellement  à  la  communion, 
ce  dont  les  seigneurs  eurent  beaucoup  de  joie  et  en 
donnèreat  à  ces  deux  docteurs  des  lettres  et  des  té- 
moignages authentiques;  le  23  septembre.  * 

Une  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  les  seigneurs 
de  Berne  surent  fort  bon  gré  aux  deux  docteurs  Bâlois, 
Hjconias  et  Grynœus,  de  la  peine  qu'ils  avaient  prise  de 
faire  le  voyage  de  Berne^  pour  contribuer  a  la  paix, 
comme  aussi  aux  seigneurs  de  Baie  qui  leur  avaient  per- 
mis de  faire  ce  voyage. 

D  y  avait  aussi  quelques  nuages  entre  ces  mêmes  doc- 
leurs  et  les  ministres  de  Berne,  au  sujet  des  termes  de 
Trinité  et  de  Personne^  dont  quelques-uns  affectaient 
de  s'abslenir,  ne  voulant  parler  de  ce  mystère  sublime 
)Q'ea  termes  de  l'Ecriture. 

Quelques  ministres  du  pays  do  Gex  accusèrent  Farel 
et  Calvin  d'clre  dans  celle  idée,  et  d'avoir  voulu  les  y 
faire  entrer.  Les  seigneurs  de  Berne  écrivirent  à  ce  sujet 
Qoe  lettre  asssez  vive  (  le  13  août.  Voyez  les  pièces  jus- 
lificaiivcs,  )  à  ces  deux  réformateurs.  Mais  Taccusa- 
lioQ  de  ces  minisires  était  toul-à-fait  mal  fondée,  puis- 

*  lûslr.  I.  p.  978.  280  -  «84. 
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qae  Calvin  dans  ses  losUtulions  de  Tbcologiei  ^  publiées 
deux  ans  avant  celle  aventure,  soutient  foiteœent  l'u- 
sage de  ces  deux  expressions  comme  nécessaires  pour 
Texplicalion  de  ce  myslëre,  et  réfuie  raéme  ceux  qui  les 
condamnaient.  Il  est  vrai  que  Calvin  '  voulait  qu'à 
Texemple  des  anciens  Pères^  on  tolérât  ceux  qui  coq- 
damnaient  cet  usage^  pourvu  qu'ils  ne  le  fissent  pas  par 
malice  ou  par  opiniâlrelé,  et  qu'instruits  par  Teipé- 
riéhce  du  besoin  qu'on  a  de  ces  expressions,  ils  s'ac- 
coutumassent peu  à  peu  à  s'en  servir;  au  lieu  que  les 
minisires  de  Berne  ne  voulaient  point  tolérer  ceux  qui 
étaient  tels,  ni  les*  admettre  au  Sl  Ministère.  Et  ce  fut 
sans  doute  ce  qui  fournit  un  prétexte  à  l'accusation  dont 
je  viens  de  parler. 

Les  docteurs  de  Strasbourg  conférèrent  avec  les  mi- 
nistres de  Berne,  au  sujet  de  ces  expressions,  comme 
aussi  au  sujet  de  la  question,  si  le  nom  de  Dieu,  JE* 
HO  VA,  que  nous  traduisons  ordinairement  par  l'Eler- 
nel  )  convient  à  Jésus-Christ.  Ils  donnèrent  leur  senli- 
raent  par  écrit  (  le  22  septembre.  Voyez  les  pièces  jus- 
tificatives, )  sur  ces  matières.  Ils  dirent,  que  quant 
à  eux  ils  se  servaient  volontiers  des  mots  de  Trinité  et 
de  Personne,  et  qu'ils  s'en  serviraient  encore  à  l'avenir; 
qu'ils  exhorteront  les  autres  à  s'en  servir  aussi  ;  que  ce- 
pendant, si  quelqu'un  par  un  scrupule  mal  entendu  n'ose 
pas  s'en  servir,  ils  lui  feront  connaître  qu'ils  regardent 
cela  comme  une  superstition  qu'ils  désapprouvent,  mais 
que  cependant  ils  le  supporteront  et  ne  le  chasseront 
pas  de  l'Eglise  comme  hétérodoxe  ;  quoique  du  reste  ils 
ne  prennent  point  en  mauvaise  part  que  l'Eglise  de 

*  Liv.  I.  Ch.  XIII.  s.  2.  5. 4  S. 

*  toc.  cil,  §.  5.  . 
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Berne  ne  veuille  pas  tolérer  el  admeltre  au  St.  Illnis- 
lêreceaxqai  rejettent  l'usage  de  ces  expressions. 

Arégard  du  nom  de  Jehova^  donné  à  Jésus-Christ^  cl 
qQÎ  désigne  celui  qoi  a  toujoars  eu  de  soi-même  Texis- 
teoce  c  qui  a  se  îpso  semper  habuît,  at  essetj  »  ils  disent, 
que  quand  on  parle  de  la  divinité  de  Jésus-Christ^  on 
loi  attribue  avec  raison  toutes  les  choses  oui  appar- 
llennent  proprement  à  Dieu,  parce  qu'alors  on  regarde 
umquemcnl  ^  l'Essence  d'un  seul  Dieu^  (  mettant  à  part 
la  distinction  qu'il  y  a  entre  lePëre  et  le  Fils  ;)  et  qu'ainsi 
à  cet  égard  en  dit  avec  vérité,  que  Jésus-Christ  est  vé« 
ritablement  Dieu,  l'unique,  l'Eternel,  qui  existe  par  lui- 
même.  Et  à  cela  n'est  poini  opposé  ce  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  ont  dit,  que  le  Verbe  ou  le  Fils  de  Dieu 
est  da  Père,  même  selon  son  essence  éternelle,  parce,  que 
cette  désignation  de  personnes  a  lieu,  lorsqu^il  s'agit  du 
Fils  d'avec  le  Père.  etc.  etc.  » 

les  seîgneors  de  Berne  furent  si  satisfaits  de  la  con* 
^ite  et  de  la  doctrine  de  Bucer,  que  souhaitant  de  con- 
tribuer à  accéler  l'ouvrage  tant  désiré  de  la  réunion  gé- 
nérale des  Eglises  protestantes  ;  ils  voulurent  que  leurs 
ecclésiastiques  signassent  le  catéchisme  de  ce  docteur. 
lis  le  firent  tous  excepté  CasparGrossmann.  Ce  savant 
l^omme  avait  été  appelé  à  Berne  de  Zurich,  l'an  1528 
P^r  y  esercer  l'emploi  de  professeur  en  théologie,  el  il 
sea  était  acquitté  pendant  neuf  à  dix  ans  avec  appro- 
bation. Il  avait  composé  un  catéchisme  qui  n'était  pas 
<i'sccord  en  tout  avec  celui  de  Bucer  ;  et  comme  ce  caté- 
chisme avait  été  reçu  à'  Berne ,  il  soutenait  qu'on  devait 
^  M  tenir  et  n'en  point  recevoir  d'autre  de  la  main  d*un 
iocleor  étranger.  Celte  résistance  déplut  aux  seigneurs 
<le  Berne,  qui  la  regardèrent  comme  on  obstacle  à  la 
tcanîon  qu'ils  souhaitaient  arec  tant  d'ardeur.  C'est 


48  aiPONSE  D£  LUTBSa 

pourquoi  ib  coogédîcrcnl  Grosmann  ,  quoique  d'ailleurs 
approuve  pour  sa  doctrine  et  pour  sa  conduite.  Buccr 
iDcme  étant  à  Berne,  avait  déclaré  en  présence  de  Ca- 
piton, de  Myconius,  de  Grynœus  et  de  quelques  autres 
savans,  que  le  catéchisme  de  Grossmann  ne  renfermait 
rien  de  mauvais  ;  mais,  disait-il,  il  y  avait  quelque  chose 
à  ajouter.  Cela  arriva  dans  le  mois  de  décembre.  *  Gross- 
mann se  relira  quelques  semaines  après  à  Zurich,  où 
il  fut  reçu  à  bras  ouvert,  et  pourvu  au  bout  de  quelque 
temps  d'un  ministère  de  la  ville. 

Vers  la  fin  de  l'année  on  reçut  la  réponse  de  Luther 
à  la  lettre  des  états  réformés  dé  la  Suisse.  Elle  était  datée 
du  1^'.  décembre.  ^  <c  Après  un  petit  compliment  sur  ce 
qu'il  a  taat  tardé  à  leur  répondre,  il  leur  témoigne  qu'il 
a  eu  une  très-grande  joie,  de  ce  que  mettant  à  quartier 
Taigreur  dont  ils  avaient  été  animés  contre  lui,  et  les 
soupçons  qu'il  y  avaii'eu  entre  leurs  ministres  et  ceux 
de  Saxe,  ils  étaient  sérieusement  disposés  à  la  concorde. 
II  prie  Dieu  de  consommer  heureusement  cet  ouvrage; 
qu'il  reconnaît  être  difficile,  parce. que  la  division  était 
trop  animée  pour  se  guérir  sans  cicatrice,  (  ce  sont  ses 
termes  )  et  qu'il  y  avait  de  part  et  d'autre  des  gens  qui 
n*approuvaient  pas  cette  réunion.  Que  cependant,  si  de 
part  et  d'autre  on  se  porte  sérieusement  à  cet  ouvrage, 
le  Seigneur  le  fera  réussir  heureusement  par  sa  grâce,  i 
(  Luther  entendait  par-là  AmsdorfT  et  quelques  aolreaj 
Saxons,  qui,  (comme  Mélancton  s'en  plaignait  a  sesarais)! 
se  mirent  d'abord  à  déclamer  contre  cette  réunion.  ^  ) 
Pour  cette  cause  il  les  prie  do  mettre  ordre,  que  ces 

*  Ms.  Gross.  Rerner.  Mausol.  II  Pari.  190. 191. 

*  On  la  trouve  (oui  cnUcre  dans  Hespî m'en.  pag.  t75.  976. 
'  Ilospinien.  S77.  a. 


cntiDeon  'qui  s'emportaienl  contre  la  réonioD^  fuiseiit 
réprimésy  el  de  leur  erdonser  de  se  lioroer  à  enseigAe» 
le  pesple  avec  niapUGUé,  d  de  Imsser  le  soin  de  cei  ott- 
Trage  de  la  rcunioa  à  ceux  qui  en  soot  capablet ,  et  qui 
j  8(uil  ippeléft  ;  leur  promeltaQl  de  son  c&te,  que  loi  el 
leâ  siens  s^ajpptiqueroiU  à  la  modéralioa  et  à  la  Iraa^ 
qoîHiié,  taat  dans  leurs  éorita  qiie  dans  leurs  semions^ 
eis'dbstiendroal  de  toute  criaittene  contre  eux  pour  ne 
poÎBt  mettre  d'obalades  à  la  réiâniott  qe'it  souhaitait 
ardemiBenl^  dîsattt,  qnll  j  a  déjà  eu  assez  de  criaîllerie 
el  de  contestations  dontona'avate  tu  aucun  bon  effei» 
n  les  prie  d'être  bien  persuadés  qu'ils  le  troi|veroal  toul 
<lâpeséà  fittre  fout  son  possîlîle  pour  avancer  la  réunioa* 
Il  prend  Dieu  a  témoin  suc  son  aaie>  de  la  sincérité  avec 
laqaelle  il  La  souànte;  recenaaisaani  que  cette  dlvisioa 
>e  kn  a  (ait  aucun  hUewt^  m  a  lui^  ni  à  aucun  autre^  maia 
fii'elle  a  (ait  beaucoup  de  mal  à'plu^urs  personaes» 
es  sorte  qu'ôa  n'en  a  jamais  pu,  et  qu'on  n'en  pourra 
fiBims  espérer  aucun  bien. 

»  Venant  ensuite  au  lail^  il  leur  dît  uoa  sentiment  sur 
récUircisseinent  qu'ils  lui  avaient  eavojfé.  *  U  en  ap* 
prouve  le  premier  article,  qui  regarde  le  ministère  de  la 
Parole  et  son  efficace,  ajoutant,  que  s'il  j  a  mise  eux 
quelque  mal  ealeadu  sur  ee  sujet  auquel  ses  écrits  ou  les 
Icurs^poorraient  avoir  donné  lieu,  Capîlon  et  Bucer  con- 
cilieront tout  parfaitement,  en  expliquant  ce  qui  pour- 
rait paraître  obscur.  Il  approuva  de  même  le  deuxième 
inicle  qui  regarde  le  Baptême  et  son  eCBcace. 

Qaankau  troisième  article  qui  regarde  la  Ste.  Cène  ; 
void  cooKBe  il  en  parle  :  a  Pour  ce  qui  regarde  le  Sacre- 

*  Vo^a.U  4uft  le  Tom.  tV.  de  m^n  Hiki.  de  b  RtL  Liv.  XIH, 
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menl  du  corps  el  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  ndUs  n'avon 
jamais  enseigné  et  nous  n'enseignerons  pas  non  plu 
maintenant,  que  Jésus-Christ  descende  du  ciel,  do  li 
droite  de  Dieu  d'une  manière  visible  ou  invisible^  oi 
qu'il  y  remonte  ;  nous  sommes  constamment  attachés  i 
cet  article  du  symbole  :  a  II  est  monté  au  ciel,  et  il  s'esi 
assis  à  la  droite  de  Dieu,  d'oà  il  viendra  etc.  »  De  savoii 
donc,  de  quelle  manière  le  corps  et  le  sang  du  Seigneui 
nous  est  offert  dans  la  Cène,  lorsqu'on  s'assemble  selon 
sa  Parole,  et  qu'on  en  célèbre  l'institution ,  c'est  ce  que 
nous  laissons  et  remetlons  à  la  Toute  Puissance  divine. 
IVousne  faisons  ici  mention  ni  de  monter,  ni  de  descen- 
dre, mais  nous  nous  attachons  simplement  aux  paroles  du 
Seigneur  j  a  ceci  est  mon  corps^  ceci  est  mon  sang.  y^THais 
si  nous  ne  nous  entendons  pas  encore  pleinement  de  part  cl 
d'autre ,  le  parti  le  meilleur  et  le  plus  avantageux  qu'il  y  ait 
à  prendre,  c'est  de  nous  traiter  réciproquement  en  amis 
et  d'espérer  les  meilleures  choses  les  uns  des  autres, 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  parvenir  a  une  parfaite  union. 

»  n  remet  encore  à  Buçer  et  à  Capiton  le  soin  de 
travailler  à  la  réunion,  ajoutant;  c  donnons  lieu  au 
St.-Bsprit  et  travaillons  k  établir  une  sainte  et  frater- 
nelle union.  Pour  nous  et  pour  ce  qui  me  regarde 
particulier,  mettant  a  quartier  toute  aniraosité,  j'aur 
pour  vous  une  sincère  amitié.  »  «—  H  dit,  qu'on  a  gran 
besoin  de  Dieu  pour  ce  grand  ouvrage,  parce  que  Sata 
s'y  opposera  de  toutes  ses  forces,  par  ses  suppôts  ;  qu 
pour  prévenir  ses  machinations,  au  lieu  d'écouter  tro 
ses  ressentimens  de  part  et  d'autre,  il  faut  plutôt  se  pré 
venir  mutuellement  et  se  tenir  fermes  dans  ces  bonn 
dispositions,  de  peur,  dit-il,  que  notre  dernière  condi* 
tion  ne  devienne  un  jour  pire  que  la  première. 

9  A  l'égard  de  l'excommunication  ou  du  pouvoir  dei 
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deis ,  (  cohtinue-Uil,  )  je  ne  me  souviens  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  de  conlestalion  ou  de  division  sur  ce  sujet 
eotrc  nous  ;  et  à  cet  égards  je  crois  que  vos  Eglises  sont 
même  mieox  réglées  que  les  nôtres.  Si  donc  tout  le  resie 
Ta  comme  nous  le  souhaitons^  la  réunion  par  la  grâce 
de  Dieu  ne  rencontrera  aucun  obstacle  de  notre  part.  «* 
Amen! 

vH  finit  sa  lettre  par  de  nouveaux  vœux  pour  Tétablisse- 
me&l  d*nne  bonne  réunion  entre  les  Eglises  protestantes 
poorla  gloire  de  Dieu,  'pour  le  salut  des  aroes,  pour  la 
destruction  du  diaUe  et  du  pape,  et  de  tous  ses  sec- 
tatears.  ^  » 

Dparatt  par  cette  lettre  que  Luther  s'était  bien  radouci 
envers  les  Suisses;  et  qo*au  lieu  des  mauvais  sentimens 
fa'il  avait  eus  de  leur  foi ,  après  avoir  vu  leur  confes- 
90Q  et  leur  éclaircissement,  il  avait  appris  à  en  juger 
plos  iavorablement,  de  sorte  qu'il  les  regardait  désor- 
oais  comme  des  frères,  avec  qui  il  souhaitait  sincère- 
ment de  contracter  une  union  ferme  et  entière.  H  est 
boa  en  particolier  de  remarquer  sur  ce  qu'il  dit  de  la 
présence  do  Seigneur  dans  la  Cène;  qu'il  n'y  reconnaît 
point  que  le  corps  du. Seigneur  y  descende  du  ciel^  ni 
dune  manière  visible^  ni  d'une  manière  invisible,  ni 
qo'il  en  remonte  au  ciel  ;  qu'il  laisse  cela  a  la  toute  puis- 
iAiice  de  Dieu;  par  où  l'on  voit  qu'il  ne  regardait  pas  le 
iagme  de  l'ubiquité,  comme  un  article  de  foi,  ni  comme 
le  vrai  sens  de  la  confession  d'Ausgbourg,  et  de  la  con* 
corde  de  Witteberg,  car  s'il  l'eût  cru,  il  aurait  rejeté 
Inea  croementla  confession  helvétique,  qui  rejette  cette 
obiqaité;  car  selon  lui  on  peut  participer  véritablement 
an  corps  et  au  sang  du  Seigneur  dans  la  Ste,  Cène  sans 

*  Hospin.  477.  it78. 
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que  ce  corps  y.  desceade  en  aucune  mmière,  ai  Yisiblej 
■i  invisible.  Et  cela  csi  d'aulant  pies  digne  de  remar- 
que, que  les  Soisses  s'élani  servis  de  cet  argumenl,  que 
Jésus-Christ  est  monte  au  ciel  et  qu'il  n'en,  descend  point, 
pour  prouver  qu'il  n'est  point  présent  à  hr  Cène  d'une 
présence  corporelle  et  locale,  Luther  n'y  oppose  rien. 
Au  reste  il  paraît  que  Luther  connaissait  parfailemenl 
réloignement  qu'avaient  quelques-uns  de  ses  sectateurs 
pour  la  réunion.  Une  le  dissintale'pas;  et  comme  par  es- 
prit prophétique^  il  dit,  que  »i  l'on  n^étahlit  pas  l'union 
dans  ce  terops*là;  la  dernière  condition  des  protestans 
sera  pire  que  la  première.  L'événement  a  bien  fait  voir 
qu'il  avait  raison*  —  Le  20  janrier  de  Tannée  suivante 
1538.  On  reçut  à  Berne  la  lettre  de  Luther,  qei  y  fiit 
portée  par  un  messager  dépéché  par  les  «eigfteurs  de 
Bâte.  Dès  le  lendemain  on  convoqua  le  conseil  souverain 
avec  les  ministres  delà  rille  pour  en  entendre  la  lecture, 
et  délibérer  ensuite  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  On  fut 
charn»éde  voir  les  bonnes  et  pacifiques  dispositions  de, 
Luther.  On  demanda  aux  ministres  ce  qu'ils  en  pen- 
saient. Ils  témoignèrent  être  satisfaits,  donnèrent  de 
grandes  louanges  à  Luther,  et  proposèrent  ce  qu'ils 
croyaient  qu'on  devait  faire  pour  mettre  la  dernière  main 
a  la  réunion.  Les  seigneurs  l'approuvèrent  et  dès  ce 
même  jour  ils  défendirent  sévèrement  déparier  contre 
la  concorde,  sous  de  grosses  peines.  * 

Nous  verrons  ci-«près  la  suite  de  cette  affaire.  Il  est 
temps  déparier  de  Genève. 

YI.  On  a  TU  *  ci-dessus  l'origine  des  troubles  qui  agi- 
tèrent l'Eglise  naissante  de  Genève.  Il  s'agissait  de  ta 

*  Bern.  Mausol.  II  Part.  191.  199.  i95. 19(. 
«  Tom.  lY  chap.  YIIl.  Liv.  XVI. 
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coAtessim  dé  foi  dtemêe  par  G.  Farel,  à  laquelle  il  Mail 
joialles  dkc  cdamandenflasdadécalogoe.  Le  nuigttlnil 
Ta? ait  faite^ceceFoîr  de  tous  les  bourgeois*  leur  iaisanè 
piéler  senneM  de  l'observer.  Ooire  cela  l'Eglise  fal  en- 
core troublée  par  deox  aoabaplisles  ilaaiaods,  nomiBés^ 
Uemaon  de  Liège,  cl  Aodr&ÂetKrfl^  qui  viarent  à  Ge-^ 
Dcveàrestrée  dupriniemps  etgagoèrenl  quelques  cou* 
leiHers  qai  les  appuyèresL  le  dbtiareni  d'être  entendus- 
Versai  k  conseil^  et  présenlèrent  les  arlides  de  leur 
crojoice,  offrant  de  les  souleoir  dans  une  dispute  pu^ 
Uqne  contre  les  ministres.  Le  conseil  ne  trouvait  pas  à 
ffopas  que  la  dispute  se  fft  publiquement.  Il  croyait  qu*il 
valait  aïeux  ^fue  oes  matières  iussent  agitées  devant  le 
gond  conseil.  Hais  Parel  et  Calvin  demandèrent  ins- 
tenent  que  la,  dispute  se  fit  en  public,  et  on  le  leur  ac- 
corda. EUe  se  fit  donc  au  couvent  de  Rive,  en  présence 
àts  conseils  .et  d'un  grand  nombre  d'autres  audileors. 
la  dispute  fot  fort  vive  et  dura  plusieurs  jours.  Savion 
^  *  qu'elle  dura  dix  jours.  JHais.ilyaiieu  de  croire  que 
CCI  dis  jour»  doiventéire  entendus  tant  des  disputes  par*, 
ttcûiières,  que  Farel  et  Calvin  eurent  a  soutenir  çonir'eux 
deiaat  les  particuliers,  que  de  celles  qu^ls  soutinrent  en 
^Mic  Le  conseil  jugea  que  les  ministres  avaientiérmé  la 
^MKheauz  anabaptistes  et  trouva  a  propos  de  faire  ces- 
Mran  plot6t  oes  contestations  qui  étaient  plus  propres  à 
âianlar  la  foi  qu'à  ra&rmir.U  défendit  aussi  a  Farel  et 
tnxaotrea  ministres,  de  plus  disputer  avec  de  telles 
goss. 

nfitaussi-venirdevanthii  les  deux  anabaptistes  et  leur. 
tt,que  leurs  dogmes  se  sepou vaut  prouver  par  TEcriture 
Sainte,  il  les  avait  jugés  erronnés,  et  qu'ils  devaient  les 

« 

*  Uv.  IIL 
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rétracter  et  en  demander  pardon  à  Dieu.  Ils  •repoQ'» 
dirent  qu'ils  ne  les  rétracteraient  point,  et  que  leur  cods- 
cience  ne  leleurpermettait  pas.  Là-dessus  le  g^and  conseil 
assemblé  le  19  mars,  leurjprononça  un  arrêt  de  bannisse- 
ment  à  eux  et  à  leurs  sectateurs,  avec  défense  de  re- 
mettre le  pied  dans  Genève,  sous  peine  de  la  vie.  — 
Cet  arrêt  ^  fut  exécuté  lentement  à  l'égard  des  beurgeois, 
puisqu'il  se  trouva  encore  des  anabaptistes  à  Genève  au 
mois  d'octobre  suivant.  Cependant  cette  secte  3'y  dissipa 
peu-à-peu.  Les  deux  docteurs,  Hermann  et  Benott  s'en 
allèrent  an  Fays^e-Vaud,  où  ils  ne  trouvèrent  pas  des 
auditeurs  disposés  à  les  écouter.  Après  cet  orage  qui  au- 
rait pu  avoir  des  suites  fâcheuses,  s'il  n'eût  été  prévenu 
de  bonne  heure,  il  en  survint  un  beaucoup  plas  terrible 
qui  pensa  renverser  l'Eglbe  de  fond  en  comblç.  A  Ge- 
nève, comme  partout  ailleurs ,  il  avait  été  plus  aisé  de 
réformer  la  doctrine  et  le  culte,  que  les  mœurs.  B  s'y 
trouvait  un  grand  nombre  de  personnes,  qui,  accoutumées 
à  vivre  dans  la  licence  et  dans  la  débauche^  refusaient 
de  se  soumettre  à  la  discipline  qu'on  voulait  établir.  H  y 
avait  encore  plusieurs  personnes  qui  étaient  papistes 
dans  l'ame,  et  qui  voyaient  avec  regret  les  changemens 
qu'on  avait  faits,  et  qu'on  faisait  encore  dans  la  religion  ! 
Ib  ne  voulaient  pas  envoyer  leurs  enfans  aux  écoles 
nouvellement  établies,  et  les  envoyaient  à  des  écoles  pa- 
pistes. Enfin  il  se  trouvait  encore  quelques  anabaptistes 
dans  la  ville.  Tous  ces  gens-là  s'opposaient,  comme  de 
concert,  quoique  par  difierens  motifs,  aux  bons  étaUisse- 
mens  qu'on  voulait  faire^  et  ils  prenaient  pour  prétexte 
leurs  franchises  et  leurs  libertés  ;  comme  si  c'eût  été  une 


*  Roset.  ly,  t.  Savion  ib.  Spon.  t7&.  not.  h.  Beze  vie  de  Cal- 
vin. 
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infraolion  de  léars  privilèges^  que  de  vouloir  les  engager 
î  vivre  selon  les  règles  de  l'Evangile.  Les  ministres 
préchaieDi  viveinenl  contre  les  désordres;  mais  plus  ils 
péchaient  et  plus  les  vicieux  se  roîdissaieni.  Le  con* 
seîl  essayait  de  remédier  au  mal,  en  informant  contre 
les  crimes  et  les  péchéa  qui  se  commettaient^  et  en  en- 
joigiiaiit  aux  pères  d'envoyer  leurs  enfans  aux  écoles 
pobliqaes,  sous  peine  de  perdre  leur  bourgeoisie.  '  La 
confession  de  foi  composée  par  Farel,  ayant  été  im- 
primée, on  en  distribua  des  exemplaires  par  la  ville  dès 
le  printemps.  '  Mais  cela  ne  produisit  pas  un  grand 
effet.  Ce  qui  faisait  le  plus  de  peine  aux  vicieux,  ^  c'était 
rexcommunication  dont  ils  ne  pouvaient  pas  entendre 
parler.  Cependant  les  ministres  pressaient  les  magistrats 
d'établir  des  règlemens  fixes  pour  la  religion,  et  Calvin, 
qai  n'avait  rien  d'ailleurs  qui  le  retint  à  Genève,  y  vi- 
vant et  servant  ^  l'Eglise  à  ses  dépens,  menaçait  de  se 
retirer.  Ils  représentaient  aux  magistrats  que  c'était  un 
mépris  des  sacremens  que  d'admettre  les  gens  a  la  Ste. 
Cène,  sans  savoir  s'ils  avaient  renoncé  a  l'idolâtrie  et  aux 
superstitions  du  papisme.  Ils  requéraient  donc,  que  le 
peaple  fût  appelé  par  dizaine  pour  prêter  serment  sur  la 
confession  de  foi.  Les  magistrats  agréèrent  cette  repré- 
sentation et,  par  ordonnance  du  grand  conseil,  on  as- 
sembla la  bourgeoisie,  par  dizaine,  hommes,  femmes  et 
enfana,  dans  le  temple  de  St.*Pierre,  le  dimanche  29 
joillet  et  les  suivans.  Farel  prêchait  et  exhortait  ses  audi- 
teurs à  rivre  dans  l'union  de  la  foi  et  selon  la  doctrine  de 
l'Evangile.  Ensuite  le  secrétaire  de  la  ville  montait  en 

*  Rosei.  IV,  k. 

'  Sayion  Lib.  cit.  p.  m.  S0&. 

'Koset.  IV.  9. 
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ébeicej  Hsmk  la  confassion  de  Cri,  €1  les  s jadics  fiMMnent 
pséler  «ermeiA  aux  lioorgeois  de  Vd^seirer.  *  Mris  les 
rebelles  ne  ▼oultirenc  pas  se  troaver  à  ces  eseemtAéee,  ni 
préAer  ce  sermeni  ;  el  comme  ils  élaîeiit  des  phis  spparene 
de  la  n.^ ,  ilsmnrmaraieiitliautemeat  contre  le  cMiseSy 
et^reCosaicAl  loal  à  plat  d'obéir. 

Vers  ta  fin  d'octobre  Calvin  *  publia  an  petit  caté- 
chisme, qu'il  avait  composé  pour  Unstruction  de  la  jeu- 
nesse. Il  fut  imprimé  à  Zurich  et  introduit  à  Genève,  et  en- 
suite dans  tontes  les  Eglises  reformées  de  l^rauce.  C^est 
celui  qu'on  imprime  ordiuairement  à  la  fin  des  Psaumes. 

Enfin  le  conseil  pressé  par  les  mîuislres,  arrêta  le  IS 
novembre*.  ^  qu'il  serait  ordonné  aux  réfractaires  de 
vuider  la  ville.  Mais  ils  étaient  en  trop  grand  nombre  et 
trop  puissants,  pour  qu'on  pût  exécuter  cet  ordre  de  vive 
force.  Aussi  le  conseil  n'osa  point  l'entreprendre,  pour 
ne  point  commettre  son  autorité.  Les  réfractaires  voyant 
cela  en  devinrent  plus  insolens.  Plusieurs  même  de  ceux 
qui.  avaient  prêté  le  serment ,  se  joignaient  a  eux,  se 
plaignaient  du  secrétaire  de  la  ville  de  ce  qu'il  les  avait 
fait  parjurer,  en  prêtant  .serment  sans[sa voir  ce  qu'ils  fai- 
saient, n  arriva  même  que  des  députés  de  Berne  étant 
allés  à  Genève,  pour  quelques  différends  survenus  entre 
les  deux  villes,  à  l'occasion  des  terres  de  St.-Victor  et 
Chapitre,  les  rebelles  se  couvrirent  de  Tautorilé  de  ces 
députés,  publiant  qu'ils  avaient  dit,  que  les  Genevois 
s'étaient  parjurés  en  prêtant  serment  sur  cette  confession. 
Farel  et  Calvin  appelés  devant  le  grand  conseil,  le  26 
novembre,  soutinrent  que  leur  confession  de  foi  était 

*■  Roset.  I.  c.  SavionSOft. 

'  Roset.  IV ,  10.  Savion  SOS.      . 

'  Roset  L.  c.  Savion  p.  S06. 


hmne.  Bl  même  de  leor  propre  monrMieBl  ili  en  ^eii- 
Tirent  ftox  sejgtteofs  de  Benie,  qui,  eyaai  faii  ezenkier 
cette  coDfession  par  leurs  nimslres  eorame  on  Te  déjà 
dit  aillears.  '  la  irouvèreBl  boeae^  el  dé9avx>uëreia  leers 
dépotés.  Maigre  loat  cela  les  réfraolaires  en  Tinrent  a 
Qo  tel  ezcèa  d'iasoleace,  que  leur  conduiie  dîfTéraU  pea 
d'une  rébellion  ooyerle.  Ils  ae  dislioguaienl  des  autres 
en  portant  des  fleurs  vertes,  et  par  moquerie  ils  s'appe* 
iaient  en  profanant  frères  en  Christ.  Ils  injuriaient  les 
sjiidics,  qui  sont  les  quatre  premiers  magistrats  de  la 
^ile.  Et  dans  les  conseils  généraux  qui  s'assemblèrent 
le  1, 18,  25  novembre,  et  le  2  décembre  ils  parlèrent 
avec  la  dernière  insolence,  tirani  même  Tépée  contre 
ceox  qû  s'opposaient  à  eu.  Farelet  Calvin  donnèrent 
ioœsatmawBi  avis  de  cette  division  aux  seigneurs  de 
Bcrae^  ee  qui  les  dbligea  de.  députer  deux  conseillers  à 
^^fty  le  8  décembre,  pour  travailler  a  y  rétablir  la 
paix.* 

Cependant  les  réfractaires  se  fortifièrent  si  bien,  ec 
^eni  ietleoient  gagné  le  peuple,  que  le  3  février  de 
f année  suivante  1538,  ils  firent  élire  pour  les  syndics 
de  Tannée  quatre  personnes  de  leur  cabale,  dont  trois 
n'élaieat  pas  même  du  conseil.  ^ 

Pendant  ces  divisions  intestines  la  ville  de  Genève 
n'était  pas  sans  inquiétude  au  dehors,  par  les  bruits  qui 
se  répandaient  de  quelque  irruption  d'ennemis  dont  elle 
^it  menacée  ;  ce  qui  obligea  les  Genevois  a  se  fortifier 
le  mieux  qu'ils  pouvaient.  Ils  bâtirent  de  nouvelles  mu* 
failles  et  firent  de  l'artillerie,  et  pour  ce  dessein  ils  fon- 

*  VoyeiTom.  IV.  Uv.  XVI  chap.  VIU. 

*  B.  Inslr.  B.  C.  p.  169. 
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direnl  les  cloches  superfloes  ^'il  y  avait  dans  quelques 
clochers,  tu,  dil  Rosel,  qu'ils  n^osaient  plus  lan(  de 
sonneries  comme  auparavant. 

Il  survint  encore  un  autre  incident  qui  augmenta  les 
brouilIeHes  entre  4e8  Genevois  ;  ce  fut  la  différence  qui 
se  trouva  entr^eux  et  les  Bernois,  au  sujet  de  quelques 
cérémonies  de  peu  d'importance  ^.  A  Berne  et  dans  tout 
le  canton  on  célébrait  F.  quatre  fêtes  dans  Tannée, 
Noël,  le  Nouvel-an,  l'Annonciation  et  l'Ascension.  H®. 
On  se  servait  de  fonds  baptismaux  de  pierre/  pour  Tad- 
ministration  du  baptême,  m^.  On  faisait  la  Ste  Cène 
avec  dn-pain  sans  levain.  IV^.  Enfin  à  la  bénédiction  des 
mariages  les  épouses  paraissaient  dans  l'Eglise  en  tresses 
pendantes.  '  Les  ministres  de  Genève  désapprouvaient 
tout  cela^  ?  et  y  avaient  introduit  une  pratique  tout  op- 
posée. Les  seigneurs  de  Berne  le  trouvèrent  mauvais. 
Ils  craignirent  avec  raison  que  cette  différence  de  rites 
ne  donnât  lien  avec  le  temps  à  des  divisions  et  à  des 
schismes.  On  en  a  bien  vu  naître  en  d'autres  endroits 
pour  d'aussi  minces  sujets.  D'ailleurs  la  réformation 
ayant  été  introduite  à  Genève  par  les  soins  et  sous  la 
protection  des  seigneurs  de  Berne ,  il  leur  semblait  que 
les  Genevois  ne  devaient  point  s'écarter  de  leurs  usages 
sur  des  choses  de  si  petite  importance.  Ils  en  firent  des 
reproches  aux  Genevois,  qui  s'excusèrent  rejetant  la 
faute  sur  Farel  ;  ^  et  les  Genevois  envoyèrent  en  même 
temps,  le  15  décembre,  quatre  députés  à  Berne  pour  y 
conférer  sur  cette  affaire.  Farel  y  alla  aussi  de  son  pro- 


*  Tom.  IV.  L.  IV.  chap.  IX. 

*  Spon  dit  :  éeheoèUes,  mais  c'est  une  erreur. 
"  Bese  Viet^  Calvin. 

*  Savionp.  m.  106. 
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pre  moavemeni  ;  sans  doale  poar  rendre  raison  de  sa 
coDdmte^  et  pour  instruire  les  seigneurs  de  Berne  de  la 
silaation  de  l'Eglise  de  Genève. 

Les  Genevois  earent  encore  une  autre  difficulté,  avec 
François  de  Bonnivard,  prieur  de  St.-Victor^  au  sujet 
de  son  prieure.  Ce  bon  homme^  comme  on  Ta  dit  ail- 
leorSi  '  avait  été  saisi  par  les  Savoyards  et  détenu  6  ans 
entiers  dans  les  prisons  de  Chillon^  d'où  il  fut  enfin  tiré 
par  les  Bernois  Tan  ISSfi^  lorsqu'ils  se  rendirent  maîtres 
de  cette  place.  II  avait  toujours  été  zélé  pour  les  intérêts 
de  Genève^  sa  «patrie^  et  il  semblait  que  les  Genevois 
STsient  mal  récompensé  son  zele^   en  saisissant   son 
prieuré,  pendant  qu'il  était  en  prison  pour  l'amour  d'eux, 
n  le  redemanda  aux  magistrats  de  Genève,  quand  il  eut 
i\é  mis  en  liberté;  mais  on  le  lui  refusa.  Cependant  il 
souffrait,  n'ayant  aucun  moyen  pour  s'entretenir.  Voyant 
donc  ses  poursuites  inutiles,  après  avoir  pris  patience 
pendant  un  an  et  demi,  ou  enriron,  il  recourut  aux  sei- 
gneurs de  Berne,  implorant  leur  protection  contre  les 
Genevois  et  demandant  contr^eux  une  journée  de  con- 
férence ou  de  marche,  comme  on  l'appelait  alors.  Ces 
seigneurs  loi  accordèrent  sa  demande,  et  écrivirent  le  2 
janvier  1538  à  messieurs  de  Genève,  '  les  invitant  a  une 
conférence  à  Lausanne,  pour  le  dimanche  le  20  janvier 
suivant.  Celte  conférence  fut  transportée  a  Berne,  oii 
cette  affaire  fut  terminée  à  l'amiable  au  mois  de  février. 
I«s  députés  de  Genève  s'engagèrent  de  payer  h  Bonni- 
vard  800  écus  d'or  pour  un  coup,  et  une  pension  an- 
nuelle de  140  écus.  Bonnivard,  comme  on  l'a  déjà  dit 

'  Tom.  m.  p.  379. 

*  Welscb.  Miu.  pag.  5tf. 

^  RoMt.  lY .  13.  SavioD  p.  m.  Sli.  912. 
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ailleursp  *  encrassa  la  réfornMtioD,  el  yécal  en  boa 
chrétien  a  Genève  jusqu'à  sa  norl.  * 

Mais  poar  revenir  aux  troubles  de  Genève,  les  dépnleB 
de  Berne  qui  j  arrivèrent  au  commenceraent  de  Tannée, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  rétablir  Tunon  et  le  bon 
ordre  dans  cette  Eglise  divisée.  Us  exhortèrent  vive- 
ment les  Genevois  à  la  paix  et  à  la  concorde»  leur  offrant 
de  les  y  aider  de  tout  leur  pouvoir.  En  particulier  ils  leur 
dirent,  que  ce  qu'on  leur  avait  rapporté  du  discours  des 
députés  précédens  sur  leur  confession  et  léseraient  avec 
lequel  on  l'avait  embrassée,  n'était  venu  que  d'un  mal- 
entendu ;  ptiîsque  comme  ils  l'avaient  compris  depuis, 
ce  serment  regardait  uniquement  la  profession  qu'on 
devait  faire  de  sa  foi.  Cela  se  fit  le  9  février.  ^ 

Tous  les  soins  des  députés  de  Berne  furent  inutiles. 
Les  réfraclaires  se  croyant  désormais  soutenus  par  les 
nouveaux  syndics  qui  étaient  tous  quatre  de  leur  cabale, 
firent  de  nouvelles  insolences  dans  la  ville,  de  jour  et  de 
nuit  ;  et  pour  décrier  Farel  à  Berne,  ils  l'accusèrent  d'y 
avoir  dit,  que  les  Genevois  voulaient  rétablir  la  messe. 
D'un  autre  côté>  lés  ministres  voyant  que  les  vices  n'é- 
taient point  réprimés,  se  mirent  à  crier  en  chaire  contre 
les  vicieux  plus  fortement  que  jamais  et  s'y  plaignirent 
même  des  magistrats,  ^  blâmant  leur  mollesse  et  leur 
négligence  à  maintenir  Tordre  dans  la  ville.  En  effet, 
loin  de  faire  observer  les  règlemens  de  réforme^  publiés 
l'année  précédente,  les  magistrats  feignirent  de  douter 
de  la  réalité  de  quelques-uns,  pour  pouvoir  les  abolir 

*  Tom.  IV.  pag.  46. 

'  RoietIV,  tS.Savion  p  m.  Sli.  912. 
■.  Roset  IV,  U.  Sa vion  p .  m .  9i  1 . 

*  SpoB.  p.  976.  not.  6, 
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S08S  lepétexle  de  le»  redrewer. —DmftleiBéme  temps 
m  geniÎDKHnnie  fnuiçais,  aoaaié  Montchenay  qui  était 
a  serfiee  do  roi  de  France^  Tint  à  Genève  avec  20 
chevaux  et  m  capilai&e  ilalien,  daw  le  dessein  d'en-  ' 
gager  les  Genevois  à  se  mettre  sens  la  protection  de  son 
roi*  R  leur  dît,  «  qae  le  bruit  courait  h  h  cour  de 
France  que  les  Bernois  voulaient  établir  on  vidomne  à 
CeDève;jqa'il  valait  mieux  ponr  eux  se  mettre  sons  la 
protectien  d'mi  si  paissant  monarque^  que  de  demeurer 
exposés  aux  assants  de  leurs  ennemis  ;  que  le  rm  trans- 
porterait Il  Genève  deux  des  foires  de  Lyon,  qu'il  fortifie- 
rail  leur  viHe  a  ses  dépens  et  donnerait  des  pensions  à 
ceux  qoi  seraient  portés  de  bonne  votonlé  pour  loi,  et  * 
(pHl  les  hisserait  do  reste  en  paisible  possession  de  leur 
relipoB  el  de  leur  Kberté.  ^  » 

Les  Bernois  ayant  appris  toutes  ces  choses,  envoyèrent 
on  dépoté  a  Genève,  le  25  février,  pour^truire  tous  ces 
(aux  broîts  et  pour  f ccommander  Farel  aux  Genevois  à 
catue  de  son  zèle  et  de  ses  grands  travaux.  Montchena 
quitta  Genève  avant  Tarrivée  du  député  de  Berne,  et 
icn^  encore  les  mêmes  choses  à  quelques  conseillers 
avecqui  il  avait  fait  counaissance.  Son  messager  remit 
ces  lettres  a  leurs  adresses,  dans  un  conseil  général  as- 
^eaiki  le  dimanche  3  mars.  Le  dépoté  de  Berne,  capi- 
tale général  du  canton  qui  y  parut,  représenta  que 
l'empereur  et  le  roi  de  France  ayant  fait  la  paix  ensemble, 
(lia  venaient  de  la  conclure  a  Nice,  par  l'entremise  da^ 
pape  Paol  ni,  )  ils  faisaient  de  grands  préparatifs  de 
guerre  pour  se  jeter  sur  enx,  et  leur  demanda  ta  ratifia- 
cation  de  l'alliance  qoe  les  deux  états  avaient  contractée 

*  Imlr.  B.  C.  196, 197.  Roset.  IV,  ik.  Savion  p.  m.  S15.  Steltler 
UPartL.3.  p.  il3. 
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ensemble.  Il  leur  rappela  ce  qaeles  Bernois  avaient  fait 
pour  eux,  ce  qu'ils  avaient  souffert  eux-mêmes  pour 
soutenir  leur  liberté^  et  les  assura  que  les  Bernois  étaient 
disposés  autant  que  jamais  de  s'&cquitter  fidèlement  de 
ce  qu'ils  leur  avaient  promis  par  leur  alliance,  bien  loin 
de  vouloir  attenter  à  leur  liberté.  Là-dessus  les  Gene- 
vois convinrent  de  répondre  à  Montchenui  qu'il  devait 
s'abstenir  de  semblables  pratiques;  et  dans  la  suite 
François  I^.  le  désavoua.  Quelques  semaines  après^  le  14 
mars,  les  seigneurs  de  Berne  envoyèrent  d'autres  dé- 
putés à  Genève  pour  y  faire  faire  le  procès  à  ce  Honl- 
chenu  et  aux  conseillers  qu'on  croyait  être  ses  parti- 
sans. Ils  y  arrivèrent  le  25  mars,  mais  *  avant  leur 
arrivée,  le  10  mars,  plusieurs  citoyens  se  présentèrent 
devant  le  conseil,  demandant  que  les  conseillers  à  qui 
Montchenu  avait  adressé  ses  lettres,  fussent  déposés 
comme  suspects  de  trahison ,  et  qu'il  fût  défendu  aux 
ministres  de  se  mêler  d'affaires  d'état,  ni  de  parler  des 
magistrats  en  chaire.  On  leur  accorda  leur  demande  et 
l'on  déposa  sept  conseillers  ;  ce  qui  fit  d'autant  plus  de 
plaisir  a  la  cabale,  qu'on  croyait  qu'ils  soutenaient  les 
ministres.  ' 

Dans  le  même  temps  les  seigneurs  de  Berne  ayant  con- 
voqué un  synode  à  Lausanne  pour  la  fin  du  mois  de  mars, 
pour  achever  de  régler  ce  qui  restait  encore  à  faire  pour 
établir  de  l'uniformité  entre  les  Eglises,  en  donnèrent  le  20 
mars,  avis  à  leurs  alliés  de  Genève,  ^  les  invitant  à  y  en- 
voyer deux  de  leurs  ministres,  Farefet  Calvin,  mais  à  con- 
dition qu'eux  et  leurs  ministres  se  con  formeraient  à  l'usage 


'Roset.  etSavionl.  c. 

*  Savion  et  Roset.  I.  c. 

*  Voyez  Tom.  IV.  Uv.  XVI. 
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H  aux  riles  de  l'Eglise  de  Berne^  leur  déclarant  qu'à  moins 
de  cela  ils  ne  seraient  poini  admis  au  synode,  mais  seule-: 
ment  qu'on  les  entendrait  comme  des  étrangers,  après  la 
coadusÎQn  du  synode,  et  qu'on  traiterait  avec  eoz  à  part 
sar  les  choses  qu'ils  auraient  à  proposer.  Farel  et  Calvin 
Iroovèrent  un  peu  étrange  la  condition  sous  laquelle  on 
les  invitait  à  ce  synode.  H  leur  semblait  que  dans  une 
afiaire  qui  regardait  Tunion  des  Eglises,  on  devait  aussi 
les  écouler  et  avoir  égard  a  leurs  raisons.  Ils  se  ren- 
dirent pourtant  à  Lausanne,  mais  ils  ne  voulurent  point 
se  soumettre  à  la  décision  du  synode.   '  Us  représen- 
tèrenl  aux  seigneurs  présidons  du  synode,  que  la  chose 
méritail  bien  d'ôtre  examinée  et  débattue,  et  demandè- 
rent do  temps  pour  en  délibérer.  Mais  on  le  leur  refusa, 
et  là-dessus  ils  en  appelèrent  à  une  conférence  de  re- 
ligioB  qui  devait  se  tenir  à  Zurich  au  mois  d'avril  sui- 
vant, pour  l'affaire  de  la  réunion  avec  les  luthériens. 
Les  seigneurs  de  Berne  leur  écrivirent  le  15  avril,  * 
en  même  temps  qu'aux  magistrats  de  Genève^  pour  les  » 
ahorler  amiablement  a  se  conformer  à  eux,  à  Tégard 
des  trois  pçtits-articles  décidés  dans  le  synode  de  Lau- 
sanne, les  fonds'baptismaux,  l'usage  du  pain  sans  levain, 
et  la  célébration  des  quatre  fêles,  leur  représentant  que 
la  chose  n'était  pas  de  si  grande  conséquence^  que  l'on 
dût  se  diviser  pour  ce  sujet.  Les  ministres  trouvèrent 
qu'on  les  pressait  trop,  et  se  plaignirent  qu'on  n'avait  au- 
cun %ard  à  Berne,  a  la  résolution  prise  à  Lausanne, 
d'attendre  sur  cette  affaire  la  décision  de  rassemblée 
de  Zurich.  Le  conseil  ^  n'approuva  point  la  résistance  de 


*  Rotet.  IV.  16.  Bèxe  vie  de  Calvin. 

'  Yojez  la  copie  de  ces  lettres  Tod.  IV.  Liv.  XVI.  chap.  IX. 

'Roict.1.  c 
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SM  mioblMi  et,  prolestani  coatr'eoj:»  arrêta  de  se  coa^ 
«former  ma  aeignean  de  Berne  à  Tegard  de  ces  cécé 
mooies. 

Ce  fot  là  comme  an  neoYeab  flambeeo  qui  àagme&ta  U 
feu  de  la  division.  LesdAaacbée  se  promeiiaieiiide  nuîl 
parla  viUeen grades  troapes,  faisaBldeainsulles  deraBJ 
les  manons  des  ministres  et  les  mesaçant  de  les  jeier  a^ 
Rhône,  slb  ne  vonlaient  se  eonformer  anx  cérémoQie{ 
de  Berne,  et  tontes  cee  insolencea  se  faisaient  impuné 
ment.  D'an  autre  côté  les  Genevois  étaient  eneore  dii 
visés  entr'eox  pour  des  intérêts  particuliers. 

Les  principales  lamilles  étaient  brouillées  depuis  1^ 
guerre  fte  Savoie;  et  la  déposition  des  aepi  cooseiUei 
avait  encore  enflammé  plus  que  jamais  ra^imosilé  d( 
partis.  ^  n  y  avait  ators  à  Genève  un  troisième  ministre] 
nommé  Courant,  aveugle,  mais  doué  d'eascellentes  b 
mières  de  TEspril,  qui  avait  beaucoup  travaillé  è  Paris, 
pour  y  établir  la  doctriq^séfi^i^caée»  Calvin  qui  l'y  avai| 
connu,  Favaît  attiré  a  Genève,  ou  il  secoadaii  couraj 
geosement  les  deux  réformaleiirs.  Mais  &%  m'est  per 
mis  de  dire  mon  sentiment;  il  me  parait  que  son  ikli 
n'était  pas  assez  accompagne  de  pcudence.  Préchant  uij 
jour  il  se  mit  à  parler  de  l'état  eu  se  trouvait  ta  ville  d^ 
Genève,  d'une  manière  qui  parut  injurieuse,,  avec  de^ 
termes  grossiers  et  cfaoquans*  On  lui  interdisit  la  dteirej 
Mais  méprisant  cette  défense,  il  monta  en  chaire  deus 
ou  trois  jours  avant  Pâques.  11  fut  incessamment  mis  eil 
prison,  et  six  jours  après  banni  àt  la  ville.  * 

Le  lendemain  de  son  emprisonnement^  FareletCalvia^ 
accompagnés  de  quelques  citoyens  qui  leur  étaient  atta- 

*  Roset.  IV,  17.  Bèie  vie  de  Gitvra. 
'  Rosel  et  Bèse.  1.  c. 
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Aéè,  se  présentèrent  en  conseil  et  se  plaignirent  avec 
beaacoop  de  Téhémence  de  cet  acte  de  sévérité,  de- 
mandaniqae  Couraat  fut  rel&ché.  Le  conseil  le  refusa, 
et  sollicita  en  même  temps  les  ministres  à  se  conformer 
aux  usages  de  Berne,  et  à  faire  la  Ste.  Cène  avec  du 
pain  sans  levain. 

Farel  et  Calvin  prièrent  le  conseil  de  suspendre  cette 
affaire  jusqu'après  la  Pentecôte,  après  qu'ils  auraient  été 
entendus  à  Zurich,  dans  le  synode  qui  devait  s'y  con- 
voquer et  où  celui  de  Lausanne  leur  avait  promis  qu'ils 
seraient  entendus.  Mais  le  conseil  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  déférer  à  leurs  prières^  et  leur  fit  dire  de  nouveau 
de  se  conformer  a  Tusage  de  Berne.  Ils  refusèrent  de 
leur  côté  de  le  faire.  Ils  déclarèrent  même  qu'ils  ne  fe- 
raient point  la  Stc  Cène  le  jour  de  Pâques,  (  qui  était 
le  21  aTril  )  ne  pouvant  point  en  conscience  célébrer 
cet  auguste  sacrement  dans  une  ville,  où  tant  d'excès, 
d'insolences  et  de  dâKi8clNËfs''sé:  commettaient  impuné- 
ment. 

Là-dessus  le  conseil  leur  fit  défense  d^e  prêcher  le  jour 
de  Pâques.  '  Mais  se  mettant  au-dessus  de  cette  défense, 
iU  prêchèrent  tous  deux,  et  même  deux  fois  chacun, 
Farel  au  temple  de  St.  Gcrvais,  et  Calvin  a  celui  de  St. 
Pierre,  sans  célébrer  la  Ste.  Cène,  et  ils  en  dirent  la  raison 
(usant  rouler  sur  ce  sujet  une  bonne  partie  de  leurs  ser- 
mons, représentant  avec  quel  soin  on  doit  se  garder  de 
souiller  le  sacrement.  Cette  conduite  extraordinaire  ir- 
rita souverainement  leurs  ennemis.  Il  s'éleva  de  grandes 
cont^tations  sur  ce  sujet.  On  en  vint  presqu'à  des  voies 
àe  fait  contre  ces  deux  ministres  et  il  y  eut  des  épées 

*  Roset.  IV.  18.  Spon.  not.  p.  876.  t77. 
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les  ircis  anlres  furent  sortis  de  Genève  on  le  relâfilia,  e( 
on  lai  donna  le  ministère  de  l'Eglise  ea  lui  joignanl 
quelques  autres  ministres  qu'on  tira  des  filages.  lie  con* 
ïeil  les  fit  venir  le  26  avrils  et  leor  demanda  si  c'était 
mal  bit  de  mettre  les  épouses  en  poil  ;  eonime  on  parlait 
•lon^c.  à  d.  de  souffrir^  que  les  épouses  vinssent  recevoir 
la  bénédiction  nuptiale  on  tresses  pendantei  î  Eux,  pour 
ne  point  s'embarrassser,  répondirent  naïvemenl  it  qu'ils 
ce  trouvaient  point  dans  TEcritrure  Ste.  que  ce  fut  ipal 
fait.  B  Deux  jours  après^  le  28  avril»  et  non  k  Pâques  ^ui"* 
Tant,  comme  Ta  dît  Spon,  Dimanche  de  Quasimodo^  on 
h  la  6(6.  Cène  avec  du  pain  sans  levain,  '  et  cet  uiag0  a 
^té  conlinué  k  Genève  jusqu'à  Tan  1623»  qu'on  l'abolit^  * 
18  ans  après  qu'on  l'avait  aboli  k  Berne. 

Poor  revenir  a  Fard  et  a  Calvin,  ils  allèrent  a  Berne 
rendre  raison  de  leur  conduite  et  porter  leurs  plaintes 
da  traitement  rigoureux  qu'on  leur  avait  fait.  -«^  Les  sei<* 
goeursde  Berne  furent  fort  surpris  d'apprendre  toutes  ces 
choses,  ns  écrivirent  incessamment  (  le  27  avril  )  aux 
niagbtrats  de  Genève,  pour  leur  en  marquer  leur  élon- 
Dément  et  leur  déplaisir.  Leur  lettre  leur  fait  beaueoup 
dlotmeur.  Ils  leur  représentèrent  quel  scandale  ils 
donnaient  aux  Elises  par  une  telle  conduite,  ils  les  ex*» 
horlcrent  à  y  mettre  ordre  et  a  relâcher  le  pauvre 
a^eoglc  Coumut,  afin  que  l'Eglise  ne  fût  pas  privée  de 
pasteurs.  (  Us  ne  savaient  pas  qu:^il  avait  été  élargi, 
mais  chassé  de  Genève.  )  Ils  les  exhortaient  en  second 
Heo  à  modérer  la  rigueur  dont  ils  avaient  usé  à  l'égard 
de  Parel  et  de  Calvin  ;  si  nous  vous  avons  écrit ,  leur 
<li6aienl-lisj  pour  vous  solliciter  à  vous  conformer  a  nous. 


*  Sa?ion  p.  SIS. 

'  Spon  Dot.  p.  278.  b. 
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à  l'égard  des  cérémonies^  nous  Tavons  fait  par  amitic 
poar  vous^  et  par  manière  de  réquisition  et  non  pour 
contraindre^  ni  vous  ni  vos  ministres  à  des  choses  qui 
sont  indifférentes.  —  Us  lenr  déclaraient^  que  la  rigueur 
dont  Messieurs  de  Genève  usaient  à  l'égard  de  leurs 
ministres  leur  déplaisait  souverainement^  et  au-delà  de 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  exprimer.  Ils  finissaient  en  leur 
demandant  une  réponse.  * 

La  réponse  fut  telle  qu'on  la  pouvait  attendre  die  gens 
animés  à  la  fureur  contre  ces  deux  hommes.  H  semble 
cependant  que  les  Genevois  auraient  pu  avoir  un  peu 
plus  d'égard  pour  l'intercession  des  Bernois  ^  puisque 
ceux-ci  leur  rendirent  cette  année  deux  fois  des  offices 
de  bons  amis  et  de  fidèles  alliés;  Le  fils  du  syndic^  Jeao- 
Philippe^  nommé  Andréa  étant  à  Paris^  y  avait  été  ar- 
rêté prisonnier  au  commencement  de  l'année,  sous  pré- 
texte de  religion,  à  la  sollicitation  de  l'ancien  évéque  de 
Genève  et  d'un  banni  de  la  même  ville.  Il  courut  même 
grand  risque  d'y  être  exécuté  à  mort  pour  sa  religion. 
Les  seigneurs  de  Berne  l'ayant  appris,  envoyèrent  un 
ambassadeur  a  Paris,  pour  solliciter  son  élargissement. 
Et  en  attendant  qu'il  y  arrivât ,  ils  écrivirent  directe- 
ment au  roi,  (  le  20  février  )  pour  lui  demander  la  li- 
berté de  ce  jeune  homme,  et  lui  faire  des  remontrances 
sur  cette  conduite.  '  Ils  le  priaient  de  coqsidcrer  a  de 
quelle  conséquence  ce  serait,  s'il  traitait  ainsi  leurs  el- 
liés,  »  et  d'ordonner  qu'on  mit  André^Philippe  en  li- 
berté, ou  du  moins  de  ne  rien  attenter  sur  lui  jusqu'à 
l'arrivée  du  député  qu'ils  envoyaient  exprès  poiir  cette 
affaire.  Les  Genevois  y  envoyèrent   aussi  ua  député 


*  Welsch-Miss.  p.  74. 

*  Welsch-Miss.  p.  62. 
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pour  le  même  sujet.  Le  roi  François  l*^  les  écoula  ht 
f oraUement  et  fil  reMcher  le  prisonnier.  * 

Les  seigneurs  de  Berne  avaienl  fail  l'année  précé« 
deoie  1537,  un  acle  loul  semblable  de  charilé  chrétienne 
en  fa?ear  de  quelques  réformés  de  la  Prancbe-Comté 
qui  aFaient  fui  la  persécution,  et  dont  on  avait  saisi  les 
femmes  et  les  enfans.  LL.  EB.  écrivirent  (  le  21  avril  ) 
aupariement  de  Dole,  pour  le  conjurer  de  laisser  aller  ' 
ces  pauvres  gens  avec  le  peu  de  bien  qu'ils  avaient.  ' 

Mais  pour  revenir  à  Genève,  elle  fut  à  la  veille  de  se 
^oir  surprise  par  des  ennemis  cachés.  Quatre  gentil? 
Sommes  conspirèrent  contre  sa  liberté  dansleDauphiné. 
Ils  ramassèrent  20bétes,  lantjumens,  que  mulets,  qu'ils 
voulaient  charger  de  coffres  et  de  ballots;  ils  devaient 
setrourer  ensemble  a  Genève  le  1 4  ou  le  15  de  mai,  se 
^T  dans  diverses  hôtelleries,  éloignées  les  unes  des 
autres.  Les  betes  devaient  être  chargées  de  poudre  a 
caooo^  et  chaque  ballot  devait  avoir  une  boite  de  feu 
Grégeois.  Un  capitaine  d'infanterie  et  la  gendarme-r 
^e  da  roi  de  France  qui  était  en  Dauphiné^  devaient 
^  même  temps  faire  les  approches  la  nuit.  Et  quapd  les 
portes  de  la  ville  auraient  été  ouvertes,  ces  gentil-; 
'H)a]me8  devaient  tous  ensemble  mettre  le  feu  a  leurs 
mois;  et  pendant  que  les  Genevois  se  seraient  occupés 
^  courir  de  côté  et  d'autre  pour  éteindre  le  feu^  les 
français  devaient  entrer  dans  la  ville  et  massacrer  tout. 
^  en  effet  on  vit  au  printemps  Ja  gendarmerie  de 
rrance  revenir  de-ça  les  monts,  et  ISOOchevau-Iégers 
se  répandre  dans  le  voisinage  de  Genève,  depuis  Seissel 

u  a  la  Bonneville  en  Foucigny.  Et  pour  endormir 
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les  GBùBtc&È,  les  chefs  de  ces  troapes  leur  firent  dire 
qu'ils  élaienl  leurs  amis^  et  les  prièrent  de  laisser  enVrer 
quelques-uns  d'enlr'euz  pour  y  acheter  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Ils  demandèrent  même  aux  Bernois  le  passage 
par  le  Pas-de^l'Ecluse,  faisant  semblant  de  vouloir  aller 
k  Lyon  ;  mais  ils  s'en  retournèrent  dans  leurs  postes. 
C'est  pourquoi  les  Genevois  se  tinrent  encore  mieux  sur 
leurs  gardes  qu'auparavant.  Et  dans  ce  lemps-là  la  cons- 
piratioù  fut  découverte  aux  Genevois,  le  15  avril,  par 
un  suisse,  nommé  François  Troliet,  de  Romont.  La  cour 
de  France  était  alors  dans  le  Dauphiné^  près  de  Crémier. 
Ce  suisse  y  était,  et  se  trouvant  dans  un  même  Ic^ement 
avec  deux  archers  du  roi,  il  entendit  tout  le  complot 
de  dessous  du  foin,  ch  il  s'était  caché  près  d'une  écurie 
où  ces  deux  archers  en  raisonnaient.  '  Les  Genevois 
donnèrent  incessamment  avis  de  cette  affaire  à  leurs 
alliés  de  Berne,  et  ceux-ci  leur  répondirent,  (  le  22  avril  ) 
qu'ils  feraient  bien  d'examiner  avec  soin  tous  les  mulets 
et  les  ballots  de  marchandises  qui  passeraient  par  leur 
ville.'^  On  avait  déjà  eu  quelques  soupçons  d'un  complot 
dès  l'entrée  du  printemps,  et  rapproche  de  ces  troupes 
avait  paru  suspecte  et  ant  Bernois  et  aux  Genevois.  Les 
Bernois  a  cette  occasion  firent  faire  la  revuo  dé  toutes 
leurs  troupes,  et  envoyèrent  des  députés  a  Genève  pour 
les  encourager  &  soutenir  vigoureusement  leur  liberté, 
les  assurant  que  s'il  était  nécessaire,  ils  les  assisteraient 
de  toutes  leurs  forces,  a  leurs  propres  dépens.  Les  syn^ 
dics  à  qui  ils  s'adressèrent  d'abord  pour  exposer  leur 
commission  en  particulier,  les  remercièrent  de  leur^ 
offres.  Bt  soit  les  magistrats,  soit  les  boargecMS^  ii< 

r 

*  Bern.  Arch,  pap.  inut.  Savion  SIft.  Slff. 

*  Wclsch-Mîss.  72. 


86  trouvèrent  tous  très- bien  disposés^  soit  à  soutenir 
leur  Bbertë,  soit  à  persévérer  dans  l'alliance  d» 
Berne.  * 

Vn.  Pbar  revenir  è  Farck  el  a  Gaivio^  ils  allèrent  à 
Zuricb,  où  les  étals  reformés  de  la  Suisse  étaient  as- 
semblés par  leurs  dépotés^  ecclésiastiques  et  séculiers,  ^ 
pour  metlre  la  dernière  mai»  à  lenv  réunion,  avec  £u^ 
ther.  Ces  états  avalent  été  si  contens  de  h  modératioa 
et  des  dispositions  pacifiques  qu'il  avait  fait  paraître, 
qa\>a  résolut  d*un  connnun  accord  de  lui  répondre  aa 
plutôt,  et  de  s'assembler  pour  ce  dessein  à  Zurich. 

L'assemblée  fut  (brroée  et  commença  ses  séances  le^ 
29  avril,  et  finit  le  3  mai.  lies  députés  de  Bâie  y  ame- 
aèrent  les  deux  théologiens  de  Strasbourg,  Capiton  el 
Bacer,  invités  par  le  magistrat  de  BâIe  qui  avait  jugé 
leur  présence  nécessaire  pour  contribuer  à  la  réunion, 
d'autant  plus  que  Luther  avait  déclaré  dans  sa  lettre^ 
qu'il  les  chargeait  d'expliquer  sessentimens  aux  Suisses, 
au  cas  qu'ils  souhaitassent  quelque  éclaircissement.  * 
Ceux  de  Zurich  n'étaient  pas  dans  les  mêmes  idées.  Bs 
craignaient  que  la  présence  des  théologiens  ne  fit  plus 
de  mal  que  de  bien,  et  ne  donnât  lieu  à  des  disputes  de 
nol8,  parce  que  Bucer  cherchait  a  envelopper  la  diffé- 
rence des  sentimens  sous  des  termes  généraux,  dont 
chaque  parti  pourrait  s'accommoder.  Pour  eux ,  il  leur 
semblait  qu'il  valait  mieux  parler  net  et  clair,  et  voir 
jusqu'à  quel  point  on  pourrait  se  rapprocher  les  uns  des 
autres;  et  là-dessus  se  tolérer  mutuellement  et  se  donner. 

*  Savion  91tf.  Mm.  (jrois. 

'  Les  députéa  do  Berne  étaient  ;  Pierre  Konsen  el  Erasmû- 
Mitter^  minûtres,  et  Bernhard  TUlmann^  conseiller. 
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la  main  de  fraternité.  Cependant  après  qu'on  eut  ouï  les 
députés  de  Bâie,  on  convint  de  les  admettre  à  la  confé- 
rence. Et  d'abord  ils  dirent  qu'ils  n'avaient  point  en- 
trepris TafTaire  de  la  réunion  de  leur  propre  mouFement, 
mais  à  la  sollicitation  du  Landgrave  de  Hesse^  de  leurs 
magistrats  et  d'autres  personnes^  qu'ils  ne  se  proposaient 
autre  chose  que  la  gloire  de  Dieu  et  la  paix  des  Eglisesi 
et  qu'ils  n^avaient  été  envoyés  que  pour  rendre  raison 
de  ce  qu'ils  avaient  fait  à  ceux  qui  la  leur  demande- 
raient,  et  pour  dissiper  les  soupçons  qui  pourraient 
s'être  élevés.  Après  ce  discours,  les  députés  trouvèrent  à 
propos  que  l'on  passât  incessamment  au  sujet  pour  le- 
quel on  était  particulièrement  assemblé.  Mais  Bucer  re- 
prenant la  parole  dit,  qu'ils  avait  appris  que  plusieurs 
personnes  soupçonnaient  Luther  d'avoir  uo  sentiment 
grossier  et  presque  papislique  sur  le  sacrement  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur  ;  qu'il  demandait  donc  qu'il  lui 
fût  permis  avant  toutes  choses  de  leur  expliquer  le  sen- 
timent de  Luther  pour  ôter  tout  soupçon.  La-dessus  les 
théologiens  de  Zurich  firent  un  long  discours,  ou  ils 
montrèrent  par  divers  écrits  de  Luther,  qu'il  établissait 
dans  le  sacrement  une  présence  charnelle  du  corps  de 
Christ  ;  qu'il  avait  approuve  la  confession  que  le  pape 
Nicolas  avait  prescrite  a  Bérenger,  où  il  est  dit^  que  le 
vrai  et  réel  corps  de  Jésus-Christ  est  brisé  etmenuisépar 
les  dents ,  et  qu'il  avait  soutenu  contre  les  canonisles , 
qu'il  n'y  a  ni  trope,  ni  figure  dans  ces  paroles  :  «  Ceci 
est  mon  corps,  etc.  ;  »  que  ce  sentiment  était  contraire 
%  la  doctrine  que  Bucer  avait  soutenue  lui-même  avec 
d'autres  dans  la  dispute  de  Berne,  et  qui  avait  été  ap- 
prouvée dans  la  confession  de  Bâie  ;  qu'enfin  Luther 
ayant  dit,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  présent  dans 
tous  les  lieux  où  est  sa  divinité,  et  ses  écrits  étant  entre 
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les  mains  de  toul  le  monde,  et  ses  expressions  claires  et 
Ibrtes,  ils  ne  pouvaient  point  approaver  sa  doctrine ,  h 
moÎDS  qu'ils  ne  sussent  que  Luther  eût  changé  de  sen- 
timenly  et  que  sans  cela  ils  ne  donneraient  les  mains  à 
aocone  réponse.  *  Buçer  fut  fort  surpris  de  cette  dé- 
daratîon  des  Zuricois  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas., 
n  leur  répondit^  que  les  écrits  de  Luther  étant  entre  les 
niaÎDs  dD  tout  le  monde,  s'ils  n'avaient  point  voulu  se 
rémiir  avec  lui,  ils  auraient  dû  le  déclarer  de  bonne 
heure,  et  qu'ils  auraient  épargné  bien  des  embarras  et 
des  fraû  aœi  puissances  et  aux  Eglises.  Il  leur  rappela 
le  voyage  qu'il  avait  fait  à  Zurich,  Tan  1533;  la  confé- 
rence de  huit  Eglises  de  Sonabe  assemblées  à  Cons- 
tance, l'an  1 534,  où  ils  avaient  été  invités  par  ses  con- 
seils, les  synodes  convoqués  à  Bâie  l'an  1556  :  enfin  les 
lellres  qu'il  leur  avait  écrites  de  Strasbourg  ;  que  dans 
ces  diverses  occasions  ils  auraient  dû,  comme  il  les  en 
avaii  prié,  dire  nettement  tout  ce  qu'ils  avaient  sur  le 
cœnr,  au  lieu  que  dans  ces  derniers  temps  chacun  avait 
agréé  ce  qu'on  disaitde  Luther  et  en  bénissait  Dieu  ;  que 
celait  mal  à  propos  qu'on  renouvelait  la  dispute  de 
Zwiogli  et  de  Luther  sur  les  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
{KÙsqoe  il  y  avait  long-temps  qu'elle  avait  élé  terminée  à 
Ihrpourg;  que  Luther  avait  plusieurs  partisans  parmi  les 
princes  et  les  villes  libres  avec  qui  on  se  brouillerait  in- 
{ailliblement,  si  l'on  refusait  d'accepter  cette  réunion.  ' 
les  Zuricois  répondirent  k  Bucer,  qu'ils  souhaitaient 
ardemment  la  réunion  avec  Luther  autant  que  qui  que 
ce  soit,  mais  que  ce  n'était  pas  eux  qui  avaient  chargé 
b  théologiens  de  Strasbourg  du  soin  d'y  travailler; 

*  M.  p.  S79.  b.  Hoiting, 
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que  c'était  eax-niénies  qai  étaient  venus  à  Bâie  de  lear 
bon  gréetée  leur  propre  mouvement  à  la  fin  de  janvier, 
Tan  1586,  lorsqu'on  y  était  assemblé  pour  y  dresser  une 
confession  de  foi,  et  qui  leur  avaient  offert  leur  mé- 
diation auprès  de  Luther,  les  assurant  qu'il  était  fort  ra* 
douci  etc.  Ils  se  justifièrent  de  même  sur  les  reproches 
de  Luther,  faisant  voir  que  sa  conduite  et  ses  écrits  ne 
répondaient  pas  a  leurs  paroles  ;  que  pour  eux  ils  avaient 
toujours  déclaré  qu'Us  voulaient  demeurer  attachés  à 
leur  confession  dressée  à  BâIe  ;  que  si  Luther  et  les 
siens  l'approuvaient,  l'union  était  faite  ;  que  lorsque  Bur 
cer  leur  avait  apporté  les  articles  de  la  concorde  de  Wit- 
teberg,  ils  avaient  répondu  comme  ils  l'avaient  fait  en- 
core dans  une  autre  occasion  :  qu'ils  ne  refusaieni  point 
la  réunion,  pourvu  que  Luther  approuvât  l'éclaircisse- 
ment que  Bucer  leur  avait  (ionné  sur  ces  articles.  Enfin 
qu'on  avait  envoyé  k  Luther,  h  Smalcaden  un  éclaircisse- 
ment sur  la  confession  de  Bâle.  Qu'ils  étaient  résolus  de 
s'en  tenir  là,  et  qu'ainsi  ils  n'apportaient  rien  de  nou- 
veau. Ce  fut  là  ce  qui  se  fit  la  première  journée. 

Le  lendemain  30  avril,  Bucer  prolesta  saintement 
qu'il  ne  se  proposait  rien  qui  tài  contraire  à  rBcriture 
Sainte,  ou  éloigne  de  la  confession  de  Bâle,  et  de  la  dis- 
pute de  Berne  ;  qu'il.ne  cherchait  point  à  en  imposer  à 
personne  par  des  mots  équivoques  ou  obscurs,  mais  seu- 
lement si  on  était  d'accord  sur  ce  qu'il  faut  croire  et  en- 
seigner au  sujet  du  sacrement,  il  était  bon  de  voir  la 
manière  de  l'exprimer  et  de  le  proposer  au  peuple  en 
termes  clairs'et  conformes  à  l'Ecriture.  Après  ce  préam- 
bule, il  fit  un  long  discours  sur  les  écrits  de  Zwingli  et 
de  Luther.  Il  dit,  qu'il  arrive  souvent  que  des  gens  qui 
sont  réellement  dans  les  mêmes  idées  sur  une  matière, 
ne  conviennent  pas  à  l'égard  des  termes,  feute  de  s'en- 


POUR  LA  AiomOll  AVEC  LOtBBk.  7$ 

tendre;  que  c'élait  ce  qui  élail  arrivé  k  Luther  àZmDgU  ; 
et  qa'il  voulait  perdre  la  vie,  s'ils  avaient  cio  éloignés 
aolrement  que  de  paroles;  que  l'un  et  l'autre  avaient 
cherché  la  vérité,  qu'ils  avaient  reconnu  l'un  ei  l'autre 
que  Jésus-Christ  est  présent  à  la  Ste.  Cène,  mais  que 
s'exprimantdifféremmeat  ils  n'avaient  pas  bien  compris 
la  pensée  l'un  de  l'autre  ;  que  Luther  avait  entendu  les 
êcriis  deZwingli,  comme  s'il  enseignait  qu'on  ne  reçoit 
aalrc  chose  que  du  pain  et  du  vin  dans  la  Cène  ;  au  lieu 
qae  Zwingli  a  toujours  enseigné  qu'il  faut  y  reconnaître 
quelque  chose  de  plus  que  les  simples  symboles  du  pain 
et  do  vin^  el  même  que  la  Cène  n'est  point  Ccnc,  si  Je* 
SQs-Chris t  n'y  est  véritablem  en t  présent  ;  qu o  Z vringli  d'un 
autre  côté  a  cru  que  Luther  enseignait  que  le  pain  est  le 
corps  de  Jésus-Christ,  d^une  manière  grossière  et  char- 
nelle, et  qu'il  attachait  le  corps  au  pain  ou  qu'il  l'y  en- 
fermait; an  lien  que.Jjuther  a  toujours  enseigné^  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  dans  le  ciel  à  la  droite  dn 
Père,  et  qu'ainsi  il  ne  peut  point  se  faire  que  le  pain  soit 
le  vrai  corps  de  Jésus-Christ.  D'où  il  concluait  qu'on 
peut  c<Midlier  de  cette  manière  les  sentimens  de  l'un  el 
^  l'autre,  savoir,  que  dans  la  Cène  du  Seigneur  on  ne 
donne  pas  feulement  do  pain  el  du  vin,  mais  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  de  telle  façon  pour* 
tant  qu'il  n'est  point  changé  en  une  nourriture  corrup- 
tible du  ventre;  qu'il  n'est  point  lié  naturellement  avec 
le  pain  et  le  vin,  ni  enferme  localement  dans  le  pain,  ni 
nélé  et  attaché  substantiellement  à  des  symboles  cor- 
niptiUes;  et  que  e'est  la  foi  seule,  qui  reconnaît  ces 
dons  célestes  et  cette  nourriture,  par  lea  paroles  du  Sei- 
gneur, qui  les  reçoit  et  qui  les  sent.  Par  ces  considéra- 
tions et  plusieurs  autres^  qu'il  ajoutait,  il  concluait, 
qu'il  était  raisonnaUe  d'embrasser  la  réunion  et  de  n'a- 
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voir  point  inaavaise  opinion  de  Lulher  el  de  ses  coUè** 
gués.  * 

Les  théologiens  de  Zurich  répliquèrent  qu'il  ne  vou- 
laient point  s'éloigner  de  l'Ecriture  Sainte,  ni  de  ce 
qu'ils  avaient  enseigné  suivant  la  dispute  de  Berne»  ei 
la  confession  de  Bâle,  à  moins  qu'on  ne  les  convinquît 
d'erreur  par  l'Ecriture  Sainte.  Ensuite  ils  firent  voir 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  ajouter  foi  à  ce  que  Bucer  disait, 
pour  concilier  Luther  avec  Zwingli,  parce  que  Lulher 
avait  parlé  trop  clairemçnt  pour  qu'on  pût  prendre  ses 
expressions  dans  un  autre  sens  ;  d'autant  plus  que  Lu- 
ther avait  toujours  nié  qu'on  fût  d'accord  pour  le  fond, 
et  qu'on  ne  différât  que  pour  les  manières  de  s'exprimer  ; 
que  d'ailleurs  il  avait  déclaré  que  si  jamais  il  changeait 
de  langage»  ce  serait  le  diable  qui  le  ferait»  et  non 
pas  lui»  et  qu'il  serait  ridicule  d'admettre  Texplica- 
tion  des  discours  d'un  homme»  laquelle  il  n'aurait  point 
donnée  lui-même;  que  quand  même  Luther  avait  donné 
charge  et  pouvoir  à  Capiton  et  à  Bucer  de  traiter  de 
la  réunion»  cependant  il  y  avait  lieu  de  craindre  qu'il  ne 
les  désavouât  et  ne  les  accusât  de  s'être  trop  avancés  etc.  ; 
d'où  ils  concluaient  que  pour  établir  une  concorde  solide» 
ils  voulaient  agir  rondement  et  parler  clairement  ou  ne 
pas  s'en  mêler.  * 

Les  seigneurs  députés  interrompirent  alors  les  théo* 
.  logiens.  Il  leur  parut  qu'on  s'éloignait  du  but  pour  lequel 
on  était  assemblé»  qui  était  de  répondre  k  Luther  ;  et 
qu'il  fallait  y  revenir.  Là-dessus  les  théologiens  du  Zu- 
rich conférèrent  avec  ceux  de  Strasbourg  sur  ces  paroles 
du  Seigneur»  «  ceci  est  mon  corps»  qui  est  rompu  pour 

*  Hospin.  S80.  S8i. 
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TOUS.  »  Après  quelques  légères  conlestalions  ils  conTÎn- 
rent;  P;  qu'il  faut  admellre  un  tropedans  ces  parolesi 
et  que  ce  trope  est  une  métaphore  et  non  une  syneo« 
doqne  ;  et  Bucer  prolesta  qu'il  s'en  tenait  à  ce  qui  était 
contenu  là-dessus  dans  réclaircissementr  de  la  confession 
de  Baie;  a  le  mot  ceci  dans  cette  sentence^  ceci  est  mon 
corps  montre^  non  seulement  le  pain  aux  yeux  du  corps^ 
mais  aussi  le  corps  même  de  Jésus-Christ  aux  yeux  de 
l'Esprit.  « 

Cela  posé  et  retonnu  de  part  et  d'autre^  que  le  pain  n'est 
point  le  corps  même  du  Seigneur^  et  qu'il  y  a  ainsi  deux 
choses  distinoles  dans  le  sacrement  ;  (le  pain  et  le  vin  d'un 
côté,  le  coîrps  et  le  sang  du  Seigneur  de  l'antre  :  en  telle 
sorte  qu'on  voit  les  premiers  corporellement  par  les  yeux, 
et  qu'on  les  touche  des  mains^  et  que  ceux-ci  sont  reçus 
par  la  foi  seule  ;  )  on  demandait,  quelle  est  cette  union 
sacramentale?  Car  en  toute  union  il  faut  nécessairement 
un  lien  qui  lie  les  deux  sujets.  Bucer  répondit,  que  le 
le  lien  est  ici  la  signification,  suivant  l'insti tu tion^t  l'al- 
Haace  de  Dieu  ;  que  l'union  est,  du  côté  de  Dieu  son  ins- 
litution  et  sa  promesse,  et  du  côté  de  Phomme  la  foi  ; 
tout  comme  dans  la  Parole  de  Dieu  il  y  a  deux  choses  à 
considérer  :  la  Parole  même  et  la  chose  qu'elle  signifie, 
et  que  ces  choses  ne  sont  jointes  que  par  la  signification. 
Comme  la  chose  signifiée  par  la  Parole  n'est  pas  atta* 
chée  corporellement  à  la  Parole,  mais  seulement  annoncée 
par  la  Parole,  et  que  la  Parole  n'est  pas  la  chose  même 
qo'dle  annonce,  on  convint  de  part  et  d'antre  qu'il  en 
était  de  même  des  sacremens  ;  que  les  signes  ne  sont  pas 
la  chose  même  qu'ils  signifient,  et  que  les  choses  s^nifiées 
demeuraient  dans  leur  rang  propre  sans  mélange.  * 

^  Bospin.  ^2.  b. 
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Qaanl  ti  Tessenee  da  corps  el  du  sang  de  Jésus* 
Chri8t>  on  conviai  qu'il  n'est  pat  partout  dans  le  même 
temps 9  qu'ainsi  étant  dans  le  ciel,  il  n'est  ni  viiible- 
mcnt  ni  invisiblement  dans  les  hosties.  Bucer  avoaait 
tout  cela  ;  mais  il  voulait  qu'on  dît  avec  l'Ecriture,  que 
les  fidèles  participent  dans  la  Cène  au  corps  et  au  sang^ 
de  Jésus-Christ;  qu'il  y  avait  beaucoup  de  personnel 
qui  se  scandaliseraient  si  on  disait  que  Jésus^Christ  n'est 
pas  dans  la  Ste.  Cène.  Les  théologiens  de  Zurich  ré- 
pliquèrent que  pubqu'il  était  reconnu  que  le  corps  de 
Jésus<^hrist  dans  le  ciel  est  un  vrai  corps,  il  est  donc 
dans  un  certain  lieu,  savoir,  dans  le  ciel,  et  que  ne  pou- 
vant pas  être  en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  il  n'est  pas  cor- 
porellement  sur  la  terre  en  même  temps  qu'au  ciel;  que 
cependant  Jésus-Christ  est  présent  dans  la  Cène  des  fi- 
dèles d'une  minière  spirituelle,  efficace  et  vivifiante. 
Enfin  ils  prièrent  Bucer  de  leur  donner  par  écrit  après- 
midi  les  articles  dont  on  était  convenu.  *  •—  Après-midi 
les  théologiens  de  Zurich  ayant  demandé  à  Bucer  une 
petite  note  des  articles  convenus,  il  répondit,  qu'il  n'a- 
vait pas  eu  le  loisir  de  la  faire,  et  que  quand  il  la  lui 
faudrait  faire,  il  ne  la  ferait  pas  tout  sèchement  comme 
ils  la  demandaient.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  n'y  cher- 
chaient point  finesse,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'un  long 
écrit,  mais  de  marquer  en  peu  de  mots  ce  dont  on  était 
convenu,  afin  qu'on  sût  en  quoi  les  théologiens  de 
Strasbourg  et  de  Zurich  étaient  d'accord;  et  ils  le 
prièrent  de  nouveau  de  le  faire. 

On  parla  ensuite  de  la  toute  puissance  de  Dieu  et  si  la 
présence  du  Seigneur  dans  la  Cène  est  miracoleuseï 
parce  que  Luther  dans  sa  dernière  lettre  avait  dit  «  de 

*  Id.  ibid. 


On  disputa  ensuite  sur  Tendroit  particulier  du  del  où 
Jésus-Christ  est  en  corps.  Les  théologiens  de  Stroâbourg 
soutenaient  que  Jésus-Christ  est  monté  au-dessus  de 
tous  les  cieox»  et  qu'il  jouit  maintenant  d'une  gloire  qui 
passe  toute  intelligence^  et  même  que  l'on  peut  dire  que 
le  ciel  est  dans  la  Cène  même.  Ceux  de  Zurich  choqués 
de  ces  paroles  étranges^  dirent  qu'on  en  viendrait  à  la 
.fin  à  ne  plus  savoir  où  est  le  ciel,  ni  l'enfer  ;  que  rEcri- 
.  ture  n'étend  pas  ainsi  le  ciel  à  tous  les  lieux»  qu'il  esl  dit 
dans  le  symbole  que  Jésus-Christ  est  monté,  d'où  il  suit 
-que  le  ciel  est  au-dessus  dé  nous,  etc.  ^ 

Comme  ils  disputaient  de  cette  manière,  Wernber 
Bygel^  chancelier  de  Zurich,  les  interrompant,  vous 
ne  finirez  jamais  rien  leur  dit-il,  si  vous  vous  y  prenez 
dé  cette  manière.  Ensuite  se  tournant  vers  les  ministres 
de  Zurich,  croyez*vous  leur  dit-il,  qu'on  reçoive  dans  la 
Cène  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ?  Oui,  direntriis  ; 
se  tournant  ensuite  vers  Bucer  et  Capiton,  et  vous  leur 
dit-il,  confessez  vous  aussi  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus^hrist  est  reçu  par  la  foi  et  en  esprit,  par  rame 
fidèle?  Oui,  dirent- ils,  nous  le  croyons  de  cœur,  et 
nous  en  faisons  profession  de  l>ouche  ;  à  quoi  bon  donc 
reprit  le  chancelier,  ces  disputes  que  vous  avez  eues  ces 
trois  jours  entiers?  Les  théologiens  de  Zurich  répon- 
dirent que  c'était  là  la  doctrine  qu'ils  avaient  constam- 
ment professée,  qu'ils  voulaient  conserver,  résolus  d'en- 
tretenir la  paix  avec  tous  ceux  qui  la  recevraient.  Ceux 
de  Strasbourg,  de  leur  côté  dirent  qu'ils  avaient  déjà 
auparavant  protesté  qu'ils  ne  voulaient  rien  enseigner 
de  contraire  a  la  confession  de  Baie,  bien  loin  de  dé- 
tourner qui  que  ce  soit  de  la  suivre.  Les  théologiens  de 

*  Id.  284. 
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Zurich  ajoutèrent;  que  ce  qu'ils  en  avaient  fait  n'avait 
été  que  pour  éviter  toute  équivoque ,  et  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  une  réunion  plâtrée  qui  n'aboutirait  qu'à 
produire  de  plus  grands  troubles.  Là-dessus  les  Sei* 
gueurs  députés  des  autres  états  réformés ,  persuadés  par 
Bacer  que  la  doctrine  de  Luther  n'était  différente  de 
celle  de  Zwingli  qu'à  T^ard  des  termes^  jugèrent 
qa  il  fallait  approuver  le  sentiment  de  Luther  de  la  ma- 
nière que  Bucer  l'avait  expliqué.  —  Il  fut  donc  résolu , 
que  mettant  à  quartier  toute  dispute ,  on  délibérerait 
aar  la  réponse  qu'on  ferait  à  Luther  ;  qu'on  la  lui  ferait 
en  termes  honnêtes  ;  mais  cependant  de  manière  que  ce 
fût  sans  préjudice  de  personne,  et  surtout  qu'elle  se  rap- 
porterait à  la  Confession  de  Suisse  ;  que  si  Luther  l'ap- 
prouvait,  et  qu'il  n'eût  pas  de  la  Sainte  Cène  un  senti- 
ment si  grossier  comme  ses  écrits  semblaient  le  témoi- 
g;ner;  mais  qu'il  enseignât  avec  les  théologiens  de 
Strasbourg  et  de  Zurich,  «  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus^Cbrist  n'est  pas  attaché  au  pain,  ni  n'est  pas  en- 
fermé localement,  ni  d'une  manière  corporelle^  char- 
nelle et  physique;  mais  qu'il  est  reçu  spirituellement 
par  la  foi,  savoir  :  d'une  manière  spirituelle  et  par  une 
âme  fidèle  ;  »  à  ce  prix  là  Tunion  était  faite ,  laquelle  ils 
observeraient  fidèleitient  et  en  bons  frères ,  avec  Luther 
et  les  Eglises  de  Saxe.  ^ 

Le  jeudi,  2  de  mai,  on  chargea  quelques  théologiens 
de  dresser  un  projet  de  réponse,  et  ce  projet  ayant  été 
présenté  le  lendemain ,  3  mai ,  aux  Seigneurs  députés , 
et  la  devant  toute  l'assemblée  »  il  fut  généralement  ap- 
prouvé. On  chargea  les  Zuricois  de  la  sceller  de  leur 
H^eau,  et  de  l'envoyer  à  Luther  par  un  exprès.  -—  Les 

*  Id.  ^. 
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ininislres  de  Zurich  el  ceux  de  Strasbourg  réiterërenl  les 
proleslatioas  qu'ils  avaient  faites ,  de  chercher  siacërc* 
ment  la  paix  et  d'être  disposés  à  l'observer  religieuse- 
ment^ priant  chacun  de  leur  côté  de  prendre  en  bonne 
part  ce  qu'ils  avaient  dit.  Ainsi  on  se  quitta  bons  amis.  * 
Dans  la  lettre  dont  on  vient  de  parler  ^  les  Etats  ré* 
formés  de  Suisse  disent  à  Luther,  après  quelques  com- 
plimens  «  qu'ayant  appris  par  sa  lettre  et  par  le  rapport 
de  Capiton  et  de  Bucer ,  que  lui  et  les  autres  Saxons 
pensaient  sincèrement  à  la  réunion ,  et  souhaitaient  de 
l'avancer  et  qu*il  avait  bien  reçu  leur  Confession  dressée 
à  Baie ,  cl  l'éclaircissement  dont  on  l'avait  accompa- 
gnée, ils  en  bénissaient  Dieu  de  tout  leur  cœur,  étant 
disposés  a  chercher  et  à.  entretenir  l'unité  de  l'Eglise,  et 
la  paix  avec  lui  et  avec  tous  les   véritables  chrétiens 
D'ailleurs  disaient-ils ,  voyant  que  vous  n'avez  trouvé  ni 
différence  ni  absurdité  dans  les  articles  de  la  Parole  exté- 
rieure et  du  Baptême,  (comme  aussi  nous  n'y  en  pouvons 
voir  aucune),  et  ayant  compris  que  sur  farticle  du  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ^  vous  n'avez 
point  enseigné  autrefois,  et  que  vous  n'enseignez  pas  non 
plus  maintenant  que  Jésus-Christ  descende  du  ciel ,  et  de 
la  droite  de  son  Père,  ou  qu'il  y  remonte  eo  aucune  ma- 
nière^ni  visible  ni  invisible;  mais  que  vous  retenez  fer- 
mement (comme  nous  faisons  aussi)  l'article  du  Sym- 
bole :  il  est  monté  au  ciel^  il  s'est  assis  h  la  droite  de 
Dieu  le  Père,  et  il  viendra  de  là  pour  juger^  etc.  ;  et  que 
vous  ne  pensez  plus  qu'il  se  fasse  là  ni  descente  ni  mon- 
tée,   enfin  que  vous   n'établissez   nullement   dans  la 
Sainte  Cène  une  présence  ou  manducation  du  corps  cl 
du  sang  de  Jésus-Christ,  d'où  il  résulte  quelque  chose 

*  Ibid  b. 
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qui  soii  oppose^  ou  en  aucune  façon  contraire  à  la  ve- 
rilcde  llncarnalion  ou  de  TAscension  de  Jésu&-Ghrist, 
oa  à  sa  gloire  céleste,  ou  enfin  à  aucun  arlicle  de*  la  foi 
chréiienne^  ou  à  quelques  passages  de  l'Ecriture;  et 
BOUS  de  notre  c6te  ne  prétendant  point  établir  dans  la 
Sainte  Cène  des  signes  nus  et  vides  ;  mais  reconnais- 
sant qu'on  y  reçoit  aussi  et  qu'on  y  mange  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ ,  (  en  telle  sorte  qu'ils  y  soycnt  vé- 
ritablement reçus,  mais  par  une  ame  fidèle  seulement,  ) 
selon  le  contenu  de  notre  confession  et  de  son  éclaircis- 
sement qu'on  vous  a  envoyé  à  Smalcalde,  à  quoi  nous 
demeurons  fermement  attachés;  par  tous  ces  endroits 
nous  ne  pouvons  comprendre  autre  chose,  sinon  que 
nous  sommes  d*accord  (  Dieu  soit  loué  )  sur  le  sens  et  la 
substance  de  cet  article  et  qu'une  bonne  paix  a  été  faite 
entre  nous,  sans  plus  de  dispute,  etc.  »  Us  ajoutent, 
qu'ils  espèrent  «  qu'il  ne  se  fera  pas  de  la  peine  de  pro- 
poser au  peuple  celte  manière  de  la  présence  du  Sei- 
gneur, de  la  façon  la  plus  intelligible  qu'il  sera  possible. 
Ils  promettent  de  leur  côté,  de  contribuer  de  tout  leur 
pouvoir  à  Tenlrelien  de  l'union  etc.  S'il  arrive  qu'on  lui 
rapporte  quelque  chose,  comme  venant  de  leur  part,  qui 
soit  contraire  à  cette  union^  ils  le  prient  de  ne  pas  ajouter 
foi  trop  facilement  a  ces  bruits  ;  mais  de  les  consulter 
eux-mêmes  sur  ce  sujet,  leur  promettant  la  même  chose 
de  leur  côté  en  pareil  cas.  La  lettre  était  datée  do  Zu- 
rich,  et  du  4  mai  1538.  *  »  .  * 

On  traita  encore  quelques  autres  matières  dans  cette 
conférence  de  Zurich.  L'électeur  de  Saxe  et  le  Land- 
grave de  Hesse  avaient  envoyé  copie  aux  réformes  de 
Suisse  des  actes  de  l'assemblée  de  Smalcaldc,  et  de  la  ré- 
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poDse  que  les  prolcslans  y  avaient  faite  à  Held^  ambas- 
sadeur de  l'empereur,  qui  les  avait  invités  au  concile  de 
la  parade  son  maître.  Ils  répondirent  à  ces  deux  princes^ 
mais  en  termes  généraux,  et  sans  s'engager  à  rien.  ' 

Quelques  personnes  y  proposèrent  encore  de  convenir 
touchant  les  jours  de  fête,  qu'il  faudrait  célébrer.  Mais 
on  fit  remarquer  là  dessus,  que  la  confession  de  Baie 
laissait  aux  Eglises  leur  liberté  sur  ces  sortes  de  choses  ; 
d^ailleurs  disait-on,  quand  même  on  pourrait  convenir 
sur  ce  sujet,  il  ne  serait  pas  à  propos  de  se  dépouiller  à 
cet  égard  de  sa  liberté  chétienne.  Ainsi  on  laissa  les 
choses  comme  elles  étaient,  sans  gêner  personne  pour 
des  choses  indifférentes.  ^ 

m 

Vni.  Mais  ce  qui  occupa  beaucoup  l'assemblée^  ce 
fut  l'affaire  de  Farelet  de  Calvin.  Ces  deux  réformateurs 
7  portèrent  leurs  plaintes  du  rude  traitement  qu'on  leur 
avait  fait.  Ils  y  firent  aussi  rapport  de  l'état  déplorable 
où  était  l'Eglise  de  Genève,  priant  l'assemblée  de  pren- 
dre en  considération  le  bien  de  cette  ville  et  de  son 
Eglise,  et  de  prendre  soin  de  leurs  personnes,  offrant 
de  se  laisser  instruire,  si  par  hasard  ils  avaient  été  trop 
vifs  dans  cette  affaire.  Les  Seigneurs  députés  les  ayant 
entendus,  résolurent  d'écrire  amiablemenl  aux  Gene- 
vois, pour  les  engager  à  supporter  leurs  pasteurs,  à  les 
rétablir  et  à  remettre  leur  Eglise  sur  un  meilleur  pied. 
Ils  chargèrent  aussi  les  Bernois  d'appuyer  cette  Icllre 
par  une  députation.  ^ 

Xà  dessus  les  Seigneurs  de  Berne  députeront  à  Ge- 
nève le  19  mai,  deux  conseillers  avec  Erasme  Riltcr, 

*  SleUler  106  b. 
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leur  ministre,  el  Pierre  Virel,  ministre  de  Lausanne. 
Farel  et  Calvin  avaient  souhaite  que  Rilter  fut  joint  à  la 
députation  j  afin  qu'il  pût  rapporter  ce  qui  s*ctait  passe 
à  la  conférence  de  Zurich,  et  aussi  parler  aux  allemands 
de  Genève.  Les  Seigneurs  de  Berne  y  envoyèrent  aussi 
Viret,  pour  y  prêcher  et  exhorter  le  peuple  à  une  con- 
duite plus  sage  et  plus  chrétienne.  * 

La  fureur  était  si  grande  à  Genève  contre  Farel  et 
Calvin,  que  dès  qu'on  y  eût  avis  de  celte  députation,  ils 
prièrent  les  députés  de  ne  pas  amener  ces  deux  mi- 
nistres; et  malgré  les*  remontrances  de  ces  députés,  ils 
refusèrent  constamment  de  les  laisser  entrer  et  de  les 
entendrç.  Les  députés  parurent  devant  les  conseils  dès 
k  22  mai.  Ils  leurs  représentèrent  le  tort  qu'ils  se  fai- 
saient d'avoir  chassé  leurs  trois  bons  pasteurs  ;  ils  leurs 
firent  un  détail  de  ce  qui  en  avait  été  dit  dans  l'as- 
semblée de  Zurich.  Ils  les  sollicitèrent  a  permettre  que 
ces  trois  ministres  pussent  venir  faire  leur  apologie, 
afin  que  la  chose  se  terminât  d'une  manière  chrétienne, 
et  à  les  rétablir  en  considération  des  maux  que  Farel 
avait  soufferts  à  cause  de  Genève.  Ils  leur  montrèrent 
les  articles  que  Farel  et  Calvin  avaient  portés  a  Zurich. 
Ils  leur  apprirent  que  Tun  et  Tautre  ayant  paru  à  Berne 
devant  le  conseil,  avaient  dit,  qu'ils  voulaient  de  bon  cœur 
accepter  les  cérémonies  de  Berne,  tant  pour  le  Baptême, 
que  pour  la  Sainte  Cène.  etc.  etc.  Slais  tous  ces  soins 
furent  inutiles.  Le  peuple  de  Genève  était  tellement  pré- 
venu contre  ces  trois  ministres,  et  l'on  y  avait  tant  d'a- 
version pour  leur  discipline,  que  dans  le  conseil  général, 
assemblé  le  26  mai^  leur  baniiissement  fut  confirmé 
presque  tout  d'une  voix  ;  et  s'il  y  eut  quelques  bourgeois 

*  W.ib.  cllnslr.  C.  p.  209. 
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qui  proposèrent  de  les  enlendre  ;  il  s'en  trouva  d'abord 
d'autres  qui  tirèrent  l'épée  contr'eux,  cria\it  a  tue  !  toe,  » 
de  sorte  qu'ils  furent  obligés  de  s'enfuir.  — -  Farel  et 
Calvin  voyant  cela  se  retirèrent  a  Bâle^  où  Yiret  allâtes 
joindre.  '  Ils  n'y  demeurèrent  pas  longtemps.  Le  mois  de 
juillet  suivant  Farel  fut  appelé  à  Neuchâtel.  Il  accepta 
celle  vocation  par  l'entremise  de  Viret  et  de  Fabri; 
mais  à  condition  d'y  pouvoir  établir  une  discipKne  con- 
venable a  l'Eglise.  Et  dans  le  mois  de  septembre  Cahia 
fut  appelé  à  Strasbourg^  ou  il  fut  re<;u  à  bras  ouverts  par 
Capiton^  Bucer^  Uedion,  et  les  autres  cxceHens  hommes 
qui  faisaient  la  gloire  de  cette  ville  ^  alors  libre  et  im- 
périale. On  lui  donna  l'emploi  de  professeur  .en  thco- 
logie^  avec  une  honnête  pension,  et  de  plus,  avec  la 
permission  des  magistrats,  il  y  établit  une  Eglise  fran- 
çaise, dont  il  fut  pasteur,  composée  des  réfugiés,  que  la 
violence  de  la  persécution  contraignait  de  quitter  leur 
patrie.  II  eut  même  la  liberté  d'y  introduire  la  disci- 
pline ecclésiastique  dans  toute  son  étendue;  chose  que 
les  allemands  n'avaient  jamais  pu  obtenir,  ni  ne  Font 
pu  après  lui.  ^ 

IX.  J'ai  remarqué  ci-dessus  que  des  personnes  sensces 
craignaient  en  Suisse,  qu'à  force  de  vouloir  s'unir  avec 
les  Eglises  étrangères,  les  nôtres  ne  se  divisassent  en- 
tr 'elles.  C'est  ce  qui  pensa  arriver  à  celles  du  canlon  de 
Berne.  Au  commencement  de  l'année  le  conseil  souve- 
rain de  Berne,  ay^nt  duï  te  rapport  des  ministres  qui 
avaient  approuvé  ta  letlre  de  Luther,  et  qui  ne  doutaient 
plus  de  la  réunion,  envoya  des  députés  dans  toutes  les 
classes  du  pays  allemand  pour  leur  communiquer  h 


*  Inslr.  C.  209.  Rosel.  IV,  20. 
'  Bczc  vie  de  Calvin. 
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leUre  de  Lalher,  el  quelques  ccrils  de  Bucer  el  de  Ca- 
piloD.  '  Dans  le  même  temps  on  avait  public  un  certain 
catéchisme^  apparemment  celui  de  Bucer,  qui  n'était  point 
du  goût  de  quelques  ministres.  Le  congé  qu'on  avait 
donne  si  brusquement  à  Grossmann,  ou  Mégander,  pour 
avoir  refusé  d  y  souscrire,  et  dont  on  attribuait  la  faute 
aux  antres  ministres  de  la  capitale,  en  avait  aussi  scan- 
dalisé plusieurs,  et  à  cette  occasion  quelques-uns  d'en- 
Ir'eux  tenaient  des  discours  désobligeans  sur  le  compte 
des  Seigneurs  de  Berne  et  de  leurs  ministres,  comme 
s  ils  voulaient  changer  la  religion  et  renoncer  à  lenr  rc« 
formation  etc.  U  y  eut  même  cinq  classes  entières,  sa- 
voir, celles  de  Brouck^  d'Arau>  de  Thounstelten,  de 
Buren  et  de  Nidau,  qui  prirent  à  partie  les  trois  mi- 
nistres de  Berne,  Sébastian  Meyer,  Pierre  Kunzen  et 
Erasme  Ritter.  Les  parties  ayant  paru  devant  le  conseil, 
furent  renvoyées  en  commission,  et  la  miseç  d'.accord,. 
le  2  février,  par  les  Seigneurs  commis. 

II  fut  dit,  que  ce  que  les  ministres  du  pays  avaient  dît. 
contre LL.  EE«. et  «tconlre  les  ministres  de  Berne,  au  sujet 
du  catéchisme  dernièrement  publié,  ne  venait  que  d'uu 
bon  zèle;  qu'en  écbaogef^LL.  EE.  les  assuraient  qu'ils 
n'avaient  pas  publié  ce  catéchisme  par  aucun  dessein 
d'innover  dans  la  religion  et  d'abandonner  leur  réforme, 
mais  uniquement  pour  montrer  au  public  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  se  séparer  des  autres  Eglises  pour  TafTaire  du 
sacrement;  contre  le  bruit  qui  en  avait  couru;  que 
LL.  EE.  laissaient  à  toutes  les  Eglises  la  liberté  de 
parler  des  sacreraens  d'une  manière  conforme  à  la  dis- 
pute de  Berne,  et  aux  décisions  des  derniers  synodes  ; 
qvic  personne  ne  serait  astreint  à  se  servir  de  certaines 

*  Suulcr  Lib.  cit.  p.  106.  b. 
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expressions,  maïs  qu'il  pourrait  s'en  servir  en  les  expli- 
quant ;  et  quant  aux  expressions  du  catéchisme  dont  il 
s'agissait  que  chacun  pourrait  les  employer^  pourvu  que 
ce  fût  dans  un  sens  conforme  à  la  réformation  de  l'E- 
glise. *■  » 

L'état  de  Berne  fut  aussi  troublé  cette  année  par  les 
Anabaptistes,  comme  il  l'avait  déjà  été  Tannée  précé- 
dente. On  avait  défendu  aux  sujets  du  pays  allemand,  de 
leur  donner  aucune  retraite  ;  avec  ordre  même  de  déférer 
aux  magistrats  tous  ceux  qui  absenteraient  le  service  di- 
vin deux  ou  trois  dimanches  consécutifs.  '  Malgré  ces 
soins  ils  ne  laissaient  pas  de  remuer  et  de  se  donner  des 
mouvemens  pour  faire  des  prosélytes.  Le  ministre  même 
de  Uœchstett  alla  prier  de  leur  part  LL.  EE.  de  Berne, 
de  leur  donner  un  sauf-conduit  pour  pouvoir  se  justifier 
sur  les  erreurs  dont  on  les  accusait^  dans  quelque  en- 
droit convenable,  et  recevoir  instruction  s'ils  étaient 
dans  l'erreur.  Le  sénat  leur  accorda  (  le  12  févier  )  leur 
demande^  à  condition  que  la  dispute  se  fit  dans  la  ca- 
pitale. On  marqua  jour  pour  la  dispute^  an  lundi  11  de 
mars,  et  Sultzer  fut  chargé  de  disputer  contre  eux.  Les 
chefs  des  Anabaptistes  étaient  des  étrangers  :  Jean 
Holtz  du  canton  de  Zurich,  un  Mathias  de  Bremgarteo, 
Michel  Outz,  d'Btschland,  et  un  sellier  de  Bavière. 

La  dispute  roula  sur  les  questions  suivantes  :  l '^  si  les 
livres  du  Vieux  Testament  sont  d'un  poids  égal  à  ceux 
du  nouveau ,  pour  affirmer  la  foi  et  la  charité?  2*^  de  la 
vocation  des  Anabaptistes  ;  3^  du  baptême  des  petits  en- 
fans;  4**  du  serment;  5®  du  magistrat  chrétien;  6*^  de 
la  censure  ou  discipline  ecclésiastique.  —  Dans  celte 


*  Instr.  c.  i90. 

*  Ibid.  ihh. 
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dlspulc,  on  les  rédaîsii  à  avouer,  que  les  livres  du  Vieux 
Testameol  sont  divinemeot  inspires  aussi  bien  que  ceux 
du  Nouveau,  et  qu'ils  soni  d'une  égale  aulorilé.  Mais  ils 
persévérèrent  dans  leurs  autres  erreurs.  On  les  pria, 
on  les  conjura  instamment  de  rentrer  dans  leur  devoir  ; 
mais  ils  demeurèrent  obstinés.  Les  magistrats  les  régar- 
dant comme  des  gens  infectés  d'erreurs  dangereuses  se 
crurent  obligés  de  renouveler  l'arrêt  de  bannissement 
perpétuel^  qui  avait  été  donné  contre  eux  quatre  ans 
auparavant^  (le  8  novembre  1534  )  sous  peine  de  mon 
pour  ceux  qui,  après  avoir  été  condamnés  an  bannisse- 
ment, demeureraient  dans  le  pAJs,  ou  qui  ^  après  en 
élres  sortis ,  y  rentreraient .  '    . 

Mais.  coQime  cette  secte  se  multipliait  toujours,  LL. 
EE«  de  Berne  firent  appeler  tous  leurs  officiers,  et  entre 
antre  les  quatre  villes  de  l'Ârgovie,  Brouck,  Lentz- 
bourg,  Aarau  et  ZofGngen,  pour  leur  demander  quelle 
était  la  cause  de  cet  accroissement  des  anabaptistes  ?  à 
quoi  il  tenait  que  leurs  chefs  ne  fussent  pas  pris ,  et  com- 
ment on  pouvait  remédier  à  ce  mal  ?  Après  les  avoir  en- 
tendus, LL.  EE.  firent  publier  le  vendredi,  6  septem- 
bre ,  un  édit  contre  les  Anabaptistes,  beaucoup  plus  sé- 
vère qu'auparvant  :  1^  Que  les  docteurs ,  les  prédica- 
teurs et  les  chefs  des  Anabaptistes  auraient  la  tête 
coQpée  sans  miséricorde,  et  sans  [qu'on  leur  donnât  le 
choix  de  quitter  la  secte  ou*  de  perdre  la  téte^  et  même 
qu'avant  l'exécution  on  les  mettrait  à  la  torture,  pour 
leur  faire  avouer  Quelle  était  leur  intention  et  leur  des- 
sin ,  et  ce  qu'Us  feraient  au  cas  qu'ils  devinssent  plus 
puissans  que  le  Souverain.  2^  Pour  ce  qui  est  des  autres^ 
^voir,  les  gens  du  commun^  on  devait  les  mettre  eu 

^  Otii  ann.  96.  Msc.  Grooss. 
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prison  y  et  on  devait  charger  quelques  personnes  d'al- 
ler leur  parler  trois  fois,  une  fois  de  trois  en  trois  jours 
et  faire  tous  leurs  efforts  pour  les  ramener.  S'ils  en  ve- 
naient à  boul,  les  hommes  devaient  élre  relâchés  après 
avoir  prêlé  serment  sur  l'édit  de  1534^  et  les  femmes 
après  avoir  prorais  de  bonne  foi  de  l'observer;  mais  s'ils 
persistaient^  on  devait  appliquer  les  hommes  à  la  tor« 
ture ,  (  mais  non  les  femmes  )  et  leur  faire  les  mêmes 
questions  qu'aux  chefs ,  et  ensuite  les  punir  suivant  l'or-^ 
donnance  précédente. 

Après  qu'on  eut  dressé  cet  cdit  y  et  qu'on  en  eut  fait  la 
lecture  dans  l'assemblée  du  conseil  souverain  des  deux 
cents  ;  afin  qu'on  put  apporter  a  cette  importante  affaire 
toute  la  circonspection  et  l'unanimité  nécessaire,  le  pré- 
sident de  l'assemblée  demanda  s'il  y  avait  quelqu'un  h 
qui  cette  ordonnance  fit  de  la  peine,  qu'il  devait  se  le- 
ver et  dire  ses  raisons  ?  —  Personne  n'ayant  dit  mot,  I  c- 
dit  fut  ratifié  solennellement.  Il  fut  défendu  aux  gens 
d'oflice  déparier  et  d'agir  contre  cet  édit,  sous  de 
grosses  peines.  On  ordonna  de  prendre  garde  dans  les 
hôtelleries  et  autres  lieux  publics,  aux  Anabaptistes  ban- 
nis qui  revenaient  au  pays ,  afin  de  les  saisir  et  de  les 
mettre  incessamment  en  prison.  On  renouvela  la  défense 
de  leur  donner  retraite  ou  de  travailler  pour  eux,  sous 
l'amende  de  dix  livres  ;  et  comme  on  en  voulait  parti- 
culièrement aux  chefs,  qu'on  regardait  comme  les  au- 
teurs du  mal,  on  donna  plein  pouvoir  aux  baillifs  de  te- 
nir des  espions  à  leurs  gages^  et  de  n'épargner  ni  peine, 
ni  dépense»  pour  prendre  ces  chefs,  et  môme  de  les  sai- 
sir dans  un  autre  bailliage  que  le.  leur ,  en  cas  de  néces- 
sité ,  supposé  que  l'un  d'eux  s'y  fut  enfui  ;  que  quand  un 
tel  homme  aurait  laissé  quelques  biens  fonds ,  sans  en- 
fans^  on  devait  les  vendre^  et  les  laods  seraient  au  pro- 
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fit  du  baillif  ;  que  s'il  laissait  des  enfaus ,  on  devait  leur 
donner  un  tuleur  el  n'en  laisser  parvenir  aucune  renie 
au  père^  sous  de  grosses  peines.  ^ 

Je  m'assure  qu'il  y  aura  bien  des  lecteurs  qui  se- 
ront surpris  de  la  sévérité  de  cet  édit  ;  mais  dussai-je 
encourir  encore  une  fois  la  crîliquOf  pour  ne  pas  dire 
la  censure  injuste  de  ces  personnes  ^  qui  ont  trouvé  que 
j'avais  parlé  trop  rudement  des  Anabaptistes,  dans  mes 
livres  précédons^  je  ne  saurais  m'empéchcr  de  faire  ici 
une  remarque.  On  se  tromperait  très-fort,  et  l'on  ferait 
lort  à  la  mémoire  des  Seigneurs  de  Berne,  qui  publiè- 
rent cet  édit,  si  l'on  s'imaginait,  qu'ils  ne  les  regar- 
daient que  comme  des  errans ,  dont  les  erreurs  n'avaient 
rien  de  dangereux  pour  la  société.  Ils  les  regardaient 
comme  des  fanatiques  dangereux,  qui  sous  prétexte  de 
liberté  chrétienne,  soufflaient  le  feu  de  la  rébellion.  Il 
ne  s'agissait  pas  seulement  du  bapléme  des  petits  onfans 
el  d'antres  menus  articles  ;  il  s'agissait  du  magistrat  dont 
ces  gens-là  ne  voulaient  point  reconnaître  l'autorité, 
prétendant,  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  chrétien  d'exer- 
cer la  magistrature,  et  que  le  règne  appartient  à  Jésus- 
Christ.  Et  sous  le  titre  spécieux  de  ce  règne,  ils  butaient 
réellement  à  secouer  le  joug  de  tous  leurs  supérieurs  et 
à  établir  une  parfaite  anarchie.  On  avait  vu,  ce  qu'avaient 
su  faire  les  Anabaptistes,  là  où  ils  s'étaient  rendus  les 
maîtres^  comme  dans  la  Westphalie,  el  particulièrement 
dans  la  ville  de  Munster,  il  n'y  avait  que  trois  ans;  et 
pour  ne  pas  sortir  de  la  Suisse,  on  avait  vu  les  paysans 
du  canton  de  Bâie  se  soulever  net  contre  leur  souverain 
et  prendre  les  armes  pour  se  mettre  en  pleine  liberté. 
Tous  ces  exemples  donnaient  à  penser  aux  états  réfor- 

*  Mand.  B.  p.CS. 
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mes  de  Suisse^  qai  dans  les  circonstaDces  où  ils  sont 
placés ,  comme  chacun  sait  ^  ne  peuvent  se  reposer  après 
Dieu^lquesur  la  bravoure  et  la  fidélité  de  leurs  bourgeois 
et  de  leurs  sujets.  Par  conséquent  ils  se  voyent  engagés 
à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  leur  pro- 
pre sûreté.  Cela  parait  évidemment  par  i'édit  même 
dont  il  sagit;  puisqu'on  y  ordonna  entr'antres^  d'appli- 
quer à  la  question  les  chefs  des  Anabaptistes^  pour  arra- 
cher de  leur  bouche  quelque  confession  sur  le  but  qu'ils 
se  proposaient^  et  pour  savoir  d'eux ^  ce  qu'ils  feraient 
au  cas  qu'ils  devinssent  plus  puissans  que  le  souverain. 
Je  sais  qu'aujourd'hui  les  Anabaptistes  de  Hollande^  à 
suivre  leur  confession  de  foi ,  sont  dans  d'autres  prin- 
cipes ^  et  que  leur  schisme  est  réduit  uniquement  à  ces 
trois  articles,  savoir  :  à  rejeter  le  baptême  des  pelils 
enfanSy  le  jurement  et  le  port  des  armes.  Je  sais  aussi ^ 
qu'ils  prétendent  n'être  point  descendus  des  Anabaptistes 
de  Munster.  Dieu  sait  ce  qui  en  est.  Je  n'ai  point  vu  les 
œuvres  deMenno  ;  mais  si  je  dois  ajouter  foi  à  la  citation 
d'un  passage  tiré  de  son  livre/publié  l'an  1539  da  fonde- 
ment, *  il  les  appelle  ses  chers  frères,  il  les  excuse  même 
en  quelque  manière,  se  contentant  de  dire,  qu'ils  ont  fait 
une  petite  faute.  Quoiqu'il  en  soit,  je  mets  une  di£Férence 
infinie  entre  les  Anabaptistes  anciens  et  les  modernes.  Au- 
tant que  je  crois  ceux-ci  dignes  de  la  tolérance  qu'on  leui^ 
accorde,  autant  suis-je  persuadé  que  ceux-là  n'en  méri- 
taient aucune,  et  qu'on  ne  pouvait  les  regarder  que  comme 
des  perturbateurs  du  repos  public.  Cela  soit  dit  en  pas- 
sant, pour  répondre  à  mes  censeurs,  une  fois  pour  toutes. 

*  oui  Annal.  Anabapt.  ciUnturo  Meunone  Lib.  deFundamento. 
iàicc  verba,  pag.  97.  S-  4.  c  Ego  nuUus  dubito;  quin  dilecti  fraircs 
rjoslri,  qui  aliquantum  nuper  deliquerant  quod  armis  fidero  suatu 
voluerint  tueri,  Oeum  habeant  propitium.  etc.  » 
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Avanl  que  de  sortir  da  canton  de  Berne,  n'ouUions 
jias  de  remarquer  un  phénomène  singulier  qu'on  y  vît 
irriver  en  automne.  Le  dernier  lundi  de  septembre^  la 
foadre  tomba  de  nuit  à  Schintznach,  an  bailliage  de 
Lentzbourg,  au  bord  de  TAar,  et  brâla  deux  maisons. 
Meuf  paysans  de  Muckeren,  village  voisin,  ayant  vii  le 
feu,  coururent  au  secours  pour  aider  à  l'éteindre.  Comme 
ils  forenl  arrivés  à  la  plaine  d'Entfeld,  il  fit  une  grosse 
pluie,  le  temps  s'obscurcit  extraordinairement,  et  le  feu 
s'éteignit.  Ce  que  voyant  ils  s'arrêtèrent  pour  délibérer 
sur  ce  qu'ils  feraient.  Dans  ce  moment  ils  virent  une 
grande  lueur  au-dessus  d'eux,  qui  disparut  dans  un  ins- 
lant,  sans  qu'ils  pussent  savoir  d'où  elle  venait.  Comme 
ils  se  regardaient  l'un  l'autre,  il  parut  sur  leurs  chapeaux 
a  tot^s^  de  petites  étincelles  de  feu  qui  brillaient  comme 
!c  bois  pourri,  ou  les  vers  luisans  dans  la  nuit  ;  et  lors* 
qa'îk  voulurent  porter  la  main  a  leurs  chapeaux  pour 
secouer  cela^  ces  bluettes  de  feu  s'attachèrent  a  leurs 
mains,  mais  sans  les  brûler,  ni  leur  faire  aucun  mal,  ni 
laisser  aucune  marque,  et  elles  disparurent.  En  même 
temps  leurs  habits  se  trouvèrent  aussi  couverts  de  ces 
bluettes,  de  la  grosseur  d'une  lentille,  dans  tous  les  en- 
droits où  il  y  avait  quelque  filament  gâté  de  TétofTe.  Mais 
cela  ne  dura  pas  longtemps.  Ces  neuf  paysans  effrayés 
s  en  retournèrent  au  plus  vite  chez  eux;  et  rapportèrent 
cette  aventure  au  baillif  de  Lentzbourg,  d'une  manière 
joridique,  entre  les  mains  de  son  secrétaire,  et  en  pré- 
sence de  témoins.  Je  ne  suis  point  entêté  de  prodiges  et 
da  merveilleux,  d'autant  moins  que  je  suis  pleinement 
persuadé  que  ce  ne  sont  que  des  jeux  de  la  nature  qui  ne 
signifient  rien  de  particulier  ;  comme  nous  l'avons  vu  au 
mois  d'octobre  de  l'an  1729,  dans  ce  feu  extraordinaire 
qui  parut  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix  heures  du  soir, 
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et  qai  effraya  tellement  ceax  qui  le  virent,  que  daus 
chaque  quartier  de  la  ville  de  Lausanne,  on  crut  que  le 
feu  était  dans  le  quartier  oppose.  Cependant  j'ai  cru  de- 
voir rapporter  celui-ci,  tant  parce  (|u'il  y  a  quelque 
chose  de.  singulier,  que  parce  qu'il  fut  attesté  d'une  ma- 
nière solennelle,  et  qu'ainsi  Ton  peut  y  ajouter  foi.  *  — 
Il  était  arrivé  à  Uilterfingen,  village  du  bailliage  de 
Thoun  un  autre  accident  bien  plus  terrible.  Le  l^juia 
un  nuage  creva  sur  les  environs  du  lieu,  et  le  déluge 
d'eau  qu'il  produisit,  enleva  une  maison,  noya  quelques 
personnes,  hommes  et  femmes,  en  blessa  d'autres  dan- 
gereusement, et  y  fit  de  grands  ravagea.  ' 

X.  Les  Seigneurs  de  Berne  se  donnèrent  encore 
divers  soins  pour  affermir  la  réformation,  tant  à  Lau- 
sanne que  dans  le  reste  du  Pays-de-Vaud  ;  outre  ceux 
dont  j'ai  parlé  ailleurs.  Le  81  janvier  des  députes  de 
Berne  présentèrent  au  conseil  de  Lausanne  pour  mi- 
nistre, à  la  place  de  Gàroli,  Beat  Comte,  qui  fut  agrcc. 
Vers  la  fin  du  mois  de  mars  LL.  EE.  de  Berne  convo- 
quèrent un  synode  à  Lausanne,  pour  y  mettre  la  der- 
nière main  aux  règlemens  de  la  réformation,  comme 
j'en  ai  déjà  fait  l'histoire  .ailleurs  ;  ^  je  ne  la  répéterai 
pas  ici.  Quelques  jours  après  le  synode,  ce  Comte  se 
plaignit  au  conseil  de  ce  qu'il  y  avait  des  gens  qui 
jouaient  le  dimanche  pendant  les  sermons  du  matin  et  du 
soir,  le  priant  d'y  mettre  ordre.  Le*conscil  défendit  ces 
jeux,  *  sous  l'amende  de  trois  sols.  Mais  on  n'observait 
guèrcs  ces  sortes  de  défenses,  non  plus  que  les  lois  de 


*  Mss,  Grooss. 
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la  réformalion  ;  âa  moins  on  ne  punissait  pas  ceux  qui 
les  yiolaienl.  Les  Seigneurs  de  Berne  écrivirent  là  des- 
SOS,  le  2  avril,  aux  conseils  de  Lausanne^  pour  les  en 
censurer  et  les  exhorter  a  y  prendre  mieux  garde  a  l'a- 
venir. Ils  leur  reprochèrent  enlr'autres  leur  connivence 
pour  une  dame  de  qualité^  nommée  de  Granges^  qui 
était  allée  à  Orbe,  pour  y  entendre  la  messe.  *  —  Le 
jeudi  31  octobre^  le  conseil  de  Lausanne  fit  appeler  les 
sages-femmes,  pour  leur  défendre  de  baptiser  les  en  fans 
secrètement,  et  leur  ordonner  de  nommer  le  père  et  la 
mère  des  enfans  aux  ministres  qui  les  baptiseraient.  On 
leur  fit  promettre  par  serment^  '  d'observer  ces  règle- 
mens.  Cependant  le  conseil  de  Lausanne  n'avait  pas  pris 
soin  d'exécuter  ponctuellement  les  conditions^  sous  les- 
quelles les  Seigneurs  de  Berne  leur  avaient  remis  une 
portion  considérable  des  biens  d'Eglise,  particulière- 
ment à  regard  des  pauvres.  C'est  pourquoi  ces  Seigneurs 
leur  ordonnèrent  (  par  une  lettre  du  9  novemb.  )  de  ve- 
nir lear  rendre  compte  de  l'administration  de  tous  ces 
biens.  ' 

Je  remarquerai  ici  en  passant,  qu'en  parcourant  les 
registres  du  conseil  de  Lausanne,  j'y  ai  remarqué  qu  on 
y  abandonna  dans  ce  temps-là  l'ancien  usage,  de  com- 
mencer Tannée  a  TAnnonciatiôn,  qui  est  le  25  mars^ 
(  usage  qui  s'y  était  apparemment 'établi  à  l'honneur  de 
la  Sainte  Vierge,  patronne  de  la  ville,  )  et  qu'on  suivit 
celai  des  allemands,  établi  depuis  le  temps  de  Cbarler 
magne,  de  commencer  Tannée  à  Noël.  Ainsi  à  Noël 
de  1538,  on  commença  à  compter  1539.  Cet  usage  dura 

*  InUr.  c.  173. 
'  M»n.  de  L.  tô.  b. 
■^  Welsch.  Miss.  8A. 
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jusqu'en  l'an  1544^  qu'on  commença  l'année  par  le  V 
de  janvier.  * 

Oaf  A  Genève  les  affaires  de  l'Eglise  allaient  de  raal 
en  pis.  Pendant  que  tes  gens  de  biens  gémissaient  de 
Texpulsion  de  trois  excellens  pasteurs,  les  libertins  triom- 
phaient, insultaient  Jk  leur  mémoire^  continuaient  leurs 
insolences  et  se  moquaient  des  autres,  et  même  les  mal- 
traitaient. Cependant  l'Eglise  était  destituée  de  pasteurs. 
Il  ne  s'y  en  trouvait  que  deux,  et  ce  nombre  était  de 
beaucoup  trop  petit  pour  une  telle  ville.  Ainsi  quand  il 
fallut  faire  la  Cène  de  Pentecôte,  qui  tomba  cette  année 
sur  le  2  juin,  le  conseil  fut  embarrassé,  comment  pour* 
voir  au  service  divin  qui  devait  se  faire  tout  à  la  fois,  el 
aux  mêmes  heures,  dans  les  deux  temples  de  St.  Pierre 
et  de  St.  Gervais.  Il  prit  le  parti  d'envoyer  un  conseiller 
à  chaque  temple,  pour  y  suppléer  au  défau)  des  ministres 
el  servir  aux  tables.  D'ailleurs  n'y  ayant  point  de  dis- 
cipline dans  la  ville,  les  désordres  s'y  commettaient  lont 
ouvertement^  parce  qu'on  pouvait  les  commettre  impu- 
nément. Sous  ombre  des  cérémonies  bernoises,  (  dit 
Roset  dans  sa  chronique,  ^  )  les  citoyens  se  donnaient 
toute  licence  et  liberté  de  danser^  jouer,  ivrogner,  pail- 
larder.  De  ce  temps  un  adultère  n'eut  autre  punition  que 
la  prison  trois  jours,  au  pain  et  a  Téau.  Les  divisions 
continuaient  dans  la' ville,  et  plusieurs  regardaient  les 
ministres  nouveaux  avec  mépris,  comme  des  loups,  ou 
des  mercenaires,  intrus  à  la  plaâe  dés  vrais  pasteurs,  el 
ne  voulaient  point  prendre  la  communion  de  leurs 
mains.  D'autres  refusaient  de  communier,  parce  qu'on 
faisait  la  Cène  avec  du  .pain  sans  levain,  ce  qui  leur  scm« 
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Uait  élre  un  reste  de  papisme.  Aa  commencement  d'oc- 
tobre, les  nouveaux  minisires  de  Genève  s'étant  plaints 
sa  conseil  de  ces  prétendus  zélateurs^  qui  médisaient 
d'eux  ei  des  magistrats^  le  conseil  trouva  à  propos  que 
deux  d'enlr'eox  allassent  à  Berne,  pour  se  justifier  el  con- 
férer sur  les  cérémonies  de  cette  ville-là.  Ils  furent  bien 
reçus  à  Berne,  et  dans  le  même  mois  les  Seigneurs  de 
Berne  envoyèrent  des  députés  à  Genève^  pour  leor  re- 
commander la  pratique  de  ces  cérémonies.  * 

Farel  et  Calvin  ayant  appris  ces  désordres,  comme ib 
prenaient  toujours  à  cœur  le  bien  et  le  salut  de  leurs  an- 
ciennes ouailles  de  Genève,  ils  leur  écrivirent^  pour 
les  consoler  et  leur  montrer  la  conduite  qu'ils  de- 
Tsient  temr  dans  la  situation  où  ils  se  trouvaient.  Nous 
avoDs  encore  la  lettre  de  Calvin ,  dans  le  recueil  de  ses 
lettres,  datée  de  Strasbourg,  et  du  1^  octobre  1538; 
elle  est  adressée  h  ses  très-chers  frères  de  la  dissipa- 
tion de  l'Eglise  de  Genève.  Ils  lenr  dit  d'abord  :  que 
s'il  ne  leur  avait  pas  encore  écrit,  c'avait  été  parce  qu'il 
avait  cra  que  la  lettre  que  Farel  s'était  chargé  de  leur 
écrire  an  nom  de  l'un  et  de  l'autre ,  leur  suffirait  ;  comme 
aussi  pour  ne  pas  donner  prétexte  à  leurs  ennemis  de 
médire  de  lai,  comme  si,  en  tâchant  de  les  attirera  lui, 
il  excitait  des  brouilleries  parmi  eux.  Il  proteste  qu'il 
est  infiniment  éloigné  d'une  telle  disposition,  et  qu'il  ne 
donnçirn  jamais  matière  de  division  qu'à  ceux ,  qui  se 
seroni  tellement  roidis  contre  le  Seigneur,  qu'ils  ne 
voudront  avoir  aucune  liaison  avec  ses  serviteurs^  etc. 
n  les  exhorte  à  supporter  patiemment  les  avanies  et 
les  injures  qu'on  leur  fait,  et  à  surmonter  le  mal  par  le 
bien.  Il  leur  représente,  que  cette  affliction  leur  a  été 

*  Ro»«i.  IV,  «4. 
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dispensée  par  la  volonté  da  Seignfsur^  qui  a  trouvé  à 
propos  de  les  châtier  de  cette  manière,  pour  leur  négli- 
gence et  leur  mépris  pour  sa  Parole;  ajoutant  que  s'ils 
Bont  innocens  à  Tégard  des  hommes  ,  ils  doivent  recon- 
nattre  qu'ils  ne  le  sont  pas  à  T^ard  de  Dieu  ;  que  quant 
à  lui 9  il  se  repose  sur  le  témoignage  de  sa  conscience, 
n'ayant  rien  à  se  reprocher  dans  cette  affaire,  et  s'étant 
offert  de  rendre  raison  de  sa  conduite,  même  devant  ses 
adversaires  ;  ajoutant  modestement  :  a  Ce  que  j'ai  dit  dès 
le  commencement,  du  jugement  du  Seigneur,  je  l'en- 
tends de  telle  manière ,  que  je  reconnais  avec  raison 
qu'il  nous  a  aussi  humiliés  en  cela,  pour  rappeler  dans 
mon  souvenir,  mon  ignorance,  mon  imprudence  et  d'au- 
tres infirmités.  »  Il  espère  que  Dieu  mettra  au  jour  son 
innocence  contre  les  calomnies  de  ses  adversaires.  Il  les 
console  par  la  pensée  que  Dieu  mettra  fin*  à  leurs  afflic- 
tiops,  d'une  telle  manière  qu'elles  tourneront  à  leur  sa- 
int. Il  ajoute  ces  paroles,  que  plusieurs  personnes  ont 
regardées  comme  une  prédiction  de  la  catastrophe  de 
ses  adversaires  qui  arriva  l'année  suivante  :  a  Si  vous  jetez 
les  yeux  sur  vos  adversaires^  leur  dit-il,  voas  y  verrez 
manifestement,   comme  ils  se  précipitent  eux-mêmes 
dans  la  ruine,  quoiqu'ils  s'imag^ent  être  bien  en  sûreté  ! 
ne  perdez  donc  pas  courage  ;  le  Seigneur,  comme  le  dît 
l'Ecriture^  élève  le  petit  et  le  méprisé,  et  tire  les  pauvres 
de  la  boue^  il  couronne  de  joie  ceux  qui  gémissent. 
Espérez  donc  cette  heureuse  issue  de  Ja  bonté  du  Sei-< 
gneur!  —Soutenez- vous  par  cette  espérance  pour  souf* 
frir  sa  verge,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  vous  fasse  éprouvée 
sa  faveur.  Gela  même  ne  vous  arrivera  pas  plus  tard 
que  vous  ne  le  souhaitez^  si  vous  remettez  tout  à  sa  Pro^ 
vidence ,  qui  seule  connaît  le  temps  et  les  occasions , 
et  qui  sait  mieux  que  nous  ce  qui  est  expédient.  )»  U 
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fiait  pftr  des  exhorlalions  à  prier   avec  persévéran- 
ce, elc.  * 

Dans  le  môme  tempe  Antoine  Saunier,  régent  à  Ge- 
nève,  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  consulta  Capiton  et  Calvin 
sur  la  question,  s'il  était  permis  a  lui  et  à  ses  semblables 
de  recevoir  la  Cène  du  Seigneur  de  ces  ministres  de  Ge- 
nève et  d'y  participer  avec  une  si  grande  cohue  comme 
ils  rappelaient.  Calvin  écrivant  à  Farel  (  le  24  octobre  ) 
Id  rendit  compte  de  la  réponse  que  Capiton  el  lui 
avaient  faite  à  Saunier  ;  après  lui  avoir  marqué  la  cons- 
ternation que  lui  avait  causée  la  nouvelle  delà  mort  ino- 
pinée de  Courauld,  qu'il  r^;rettait  infiniment  et  qui  était 
regretté  de  tous  les  gens  de  biens ,  il  dit,  que  leur  rér 
pense  se  réduit  à  ceci  :  a  queles  chrétiens  doivent  avoir 
tant  d'éloignement  pour  le  schisme,  qu'ils  doivent  too- 
joars  l'éviter  autant  qu'il  leur  est  possible  ;  qu'ils  doi^ 
vent  avoir  tant  de  respect  pour  le  ministère  et  pour  les 
sacremens ,  qu'ils  doivent  regarder  comme  une  Eglise 
tont  endroit  ou  ces  choses  se  trouvent  ;  que  quand  le  Sei- 
gneur permet,  que  l'Eglise  soit  conduite  par  des  gens 
tels  qa'ils  peuvent  être,  s'ils  y  voyent  les  marques  de 
l'Eglise  ils  vaut  mieux  qu'ils  ne  rompent  pas  la  com- 
munion. Et  si  môme  on  y  enseigne  quelques  erreurs, 
ce  ne  doit  pas  être  un  obstacle,  parce  qu'il  est  à  peine 
aacune  Eglise  qui  ne  conserve  absolument  point  de 
restes  d'ignorance.  Il  nous  suffit  que  la  doctrine  sur  la- 
quelle l'Eglise  de  Cbrist  est  fondée ,  ait  lieu  et  soit  pré*- 
chée.  n  ne  faut  pas  non  pins  s'arrêter  à  cette  considération 
qu'on  ne  doit  pas  tenir  pour  vrai  et  légitime  pasteur  un 
homme,  qui  non  seulement  s'est  glissé  frauduleusement 
en  la  place  du  vrai  ministre,  mais  qui  même  s'y  est  in« 

*'  Cal.  Ep.  p.  10. 
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tru8  d'une  maniore  criminelle.  Car  les  parlicnliers  n'onl 
que  faire  de  s'embarrasser  de  ces  scrupules  ;  c^est  avec 
l'Eglise  qu'ib  participent  au  sacrement.  »  Saunier  deman- 
dait encore,  s*il  devait  exercer  le  ministère  avec  ceux  de 
Genève  Plis  lui  répondirent  que  non  ;  parce  qu'un  minisire 
qui  est  charge  de  la  dispensation  de  ce  sacré  mystère, 
doit  apporter  de  la  prudence  dans  son  choix  ;  que  d'ail- 
leurs celui  qui  ne  refuse  pas  d'être  collègue  avec  de 
mauvais  ouvriers,  approuve  tacitement  leur  ministère. 
Saunier  la  dessus  pensa  a  se  retirer^  et  à  suivre  Calvin  i 
Strasbourg.  Mais  il  fut  tout  étonné  qu'on  lui  demanda 
une  confession  de  sa  foi.  Il  s'imaginait  que  ceux  de 
l'Bjglise  de  Strasbourg,  ayant  éC8  instruits  par  lui,  cela 
seul  devait  leur  suffire.  Cependant  a  la  fin  il  se  laissa 
persuader,  et  il  approuva  celle  que  Calvin  avait  écrite 
au  nom  de  son  Eglise. 

Dans  la  même  lettre  Calvin  exhorte  Farel  à  la  modé- 
ration, et  à  céder  un  peu  au  temps,  pour  relâcher  de 
cette  exacte  régularité  qui  n'était  pas  alors  de  saison , 
et  a  tâcher  de  retenir  tous  les  ministres  qui  seraient  pas- 
sables. Engagez  les  frères,  lui  dit-il,  a  ne  pas  contester 
avec  leurs  voisins  pour  de  petites  cérémonies  avec  la 
même  opiniâtreté.  Il  arrivera  par  la  que  toutes  choses 
seront  à  nous,  et  nous  élant  libres  a  l'égard  de  toutes 
choses  nous  serons  les  esclaves  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde. * 

On  vit  encore  éclater  a  Genève  de  nouveaux  troubles  » 
Noël.  Diverses  personnes ,  citoyens ,  bourgeois  ,  des  ma- 
gistrats même  et  divers  étrangers  réfugiés  à  Genève  pour 
cause  de  religion,  en  particulier  Antoine  Saunier,  et  Ma- 
thurin  Cordier,  (  régent Irès-céièbre,  dont  nous  avons  les 

*  Cal.  Epîst.  p.   li. 


JBAH  LAMBBET  BROLÉ  a  CHAMBÉaT.  101 

colloques)  ne  Toolareal  point  commonier,  les  ans  pour  ne 
pas  recevoir  la  communion  de  la  main  des  minislres* 
qu'ils  regardaient  comme  de  faux  pasteurs ,  et  d'autres 
par  aversion  pour  le  pain  sans  levain.  Le  conseil  des 
Deaz-Cents  bannit  incessamment  tous  les  étrangers , 
enlr'aatres  Saunier  et  Cordier,  leur  ordonnant  de  vider 
la  ville  dans  dix  jours;  et  quant  aux 'citoyens  et  bour- 
geois^ ils  furent  appelés  et  contraints  de  promettre  de 
vivre  comme  les  autres.  Les  ministres  de  leur  côte  de- 
mandaient leur  congé,  se  plaignant  de  diverses  per- 
sonnes, qui  ne  voulaient  point  observer  la  réforme 
établie  par  les  lois  et  qui  médisaient  d'eux,  déclarant 
qu'il  n'était  pas  possible  qu'ils  fissent  du  fruit  au  milieu 
de  ces  désordres.  Là  dessus  le  grand  conseil  assemblé 
le  8  janvier  suivant,  arrêta,  que  tous  les  citoyens  et 
bourgeois  qui  ne  voudraient  pas  se  conformer  aux  céré- 
monies établies,  seraient  bannis.  ^ 

Pendant  ces  confusions  un  pauvre  cordonnier,  nommé 
Jean  Lambert,  citoyen  de  Genève,  étant  allé  à  Cham- 
i)cry  au  mois  de  décembre,  y  fut  saisi,  pour  avoir  mangé 
de  la  viande  le  vendredi  et  tenu  quelques  discours  de 
religion.  Son  procès  lui  fut  fait  incessamment  par  le  sé- 
nat. D  confessa  la  doctrine  qu'il  avait  reçue  dans  sa  pa- 
trie, et  la  soutint  courageusement  devant  ses  juges,  sans 
vouloir  jamais  la  renoncer  ou  la  désavouer.  Pour  cotte 
cause  eet  auguste  sénat  le  condamna  à  être  brûlé  vif. 
Dans  ee  temps-là  la  Savoie  était  depuis  deux  ans  entre 
les  mains  du  roi  de  France.  Les  magistrats  de  Genève 
inlercédèrent  promptemeûl  en  sa  faveur.  Nais  le  zclc 
delà  religion  remporta.  On  n'eut  aucun  égard  à  Tinter- 

'  Ro5el.  IV.  16.  SavioQ2i7.  218. 
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cession  d'un  état  voisid  et  ami  du  roi  de  France.  La 
sentence  fut  exécutée.  ' 

Xn.  Ce  fût  environ  ce  teiiipd**12i,  que  les  Seigneurs 
de  Zurich. firent  une  nouvelle  réformation  dans  leur 
culte.  Depuis  l'an  1525,  époque  de  leur  grande  reforma- 
tions on  y  avait  conservé  l'ancien  usage  de  célébrer  plu- 
sieurs fêtes  de  semaine,  savoir,  les  fêtes  des  Apôtres 
et  de  Jean^Baptiste.  Mais  comme  les  catholiques  du  voi* 
sinage  s'imaginaient  qu'on  célâ>rait  ces  fêtes  II  l'hon- 
neur des  Saints,  pour  leur  ôter  celle  pierre  d*achoppe- 
roènt,  on  trouva  à  propos  de  les  abolir.  On  ne  retint  que 
le  dimanche  et  les  fêtes  de  Jésus-Christ,  savoir,  Noël,  la 
Circoncision  et  l'Ascension.  '  Dans  ce  même  temps-là,  la 
ville  de  Zurich  se  trouva  déchargée  peu  k  peu  d'un  grand 
fardeau,  par  la  mort  des  prêtres  et  d^auires  personnes  ec- 
clésiastiques à  qui  l'on  avait  accordé  des  pensions  via- 
gères, comme  aussi  par  l'abolition  des  écoles  de  Slein  et 
de  Ruti.  Mais  d'un  autre  côté  il  en  arrivait  nn  mal. 
Comme  depuis  le  temps  de  la  réformation  il  en  coula 
beaucoup  plus  d'étudier  pour  entrer  dans  rEglise,  qu'il 
n'en  avait  coûté  auparavant,  il  n'y  avail  presque  per* 
sonne  qui  voulût  faire  étudier  ses  enfans  ;  de  sorte 
que  le  nombre  de  ceux  qui  devaient  un  jour  être  appelés 
à  servir  l'Eglise,  avait  considcrablemeni  diminué,  et 
qu'il  y  avait  lieu  de  craindre  que  si  Vd  mal  continuait,  à 
la  longue  on  manquerait  de  ministres  dans  le  pays*  (On 
n'est  pas  dans  cette  peine  aujourd'hui,  puisqu'il  y  a  or- 
dinairement plus  de  cent  impositionnaires  a  Zurich,  qui 
attendent  des  vacances  pour  pouvoir  les  remplir.  )  Bul- 
Hnger  prit  la  liberté  de  représenter  aux  Seig^oeurs  qu'on 

*  RoMLlV.2S.Savion2l7. 

'  Balling.  £p.  ad  Galv.  99.  aug.  15S3.  inter  Epûto.  las  Galviai. 
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ATail  besdin  de  cenlrquarante  personnes  pour  remplir 
les  emplois  ecclésîasliqaes  do  canton,  lani  dans  les 
Eglises  qoe  dans  Tacadcmie  el  le  collège  ;  qu'ainsi  il  ne 
suffisait  pas  d*entretenir  un  certain  nombre  d'écoliers 
dans  la  grande  Eglise;  mais  qu'il  était  raisonnable  d'en 
élever  encore  d'autres  des  revenus  des  autres  Eglises  et 
couvens.  Cette  représentation  fut  bien  reçue  des  Sei- 
gneurs, qui  (  le  29  juin  )  prirent  à  leur  charge  quinze 
écoliers,  et  les  logèrent  dans  la  maison  appelée  Cap* 
peler-Uof,  pour  y  être  nourris^  entretenus  et  instruits 
gratuitement,  sous  l'inspection  et  les  soins  de  Jean  Hui- 
ler, de  Rhellikon,  (nommé  ordinairement  Rhellica- 
nus,  )  qui  ayant  travaillé  dix  ans  à  Berne  fut  rappelé 
dans  sa  patrie  à  cette  occasion.  Hais  le  logement  s'é- 
tant trouvé  trop  étroit,  on  transporta  ces  écoliers  cette 
année  même  (au  milieu  d'octobre  )  dans  Tappartement 
qu'occupait  autrefois  l'abbesse  de  Frauen  -  Munster , 
nommé  le  Hof,  ou  la  Cour.  On  mit  le  mettre  et  les  cco* 
liers  en  pension  chez  le  concierge  de  cette  maison.  Dans 
la  suite  on  donna  un  logement  particulier  au  maître,  et 
l'an  1540  il  fut  ordonné  qu'on  enverrait  voyager  les 
quatre  premiers  de  ces  écoliers.  — -  Ce  fut  la  l'origine 
du  collège  de  Zurich.  Rheliicanus  fut  dans  la  suite 
appelé  au  ministère  de  TEglise  de  Bienne,   et  il   eut 
pour  successeur  au  collège  de  Zurich ,  Sébastien  Gnl* 
dibek.  * 

'  Nous  avons  dit  ci*dessus^  '  que  les  Tockenbourgeois 
avaient  acheté  leur  liberté  l'an  1731  des  deux  cantons 
de  Zurich  et  de  Glaris,  pour  n'être  plus  sujets  de  l'ab- 

*  Holting.  7i8.  7S9. 

*  W.  719.  750. 

*  Pan.  l.  Tome  II.  Liv.  VlU.  pag.  350. 
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baye  de  St.  Gallj  el  qae  les  quatre  cantons  protecteurs 
de  Tabbeye^  "Zurich^  Lacerne^SchwyU  et  Claris  lear  en 
avaient  donné  une  pleine  assurance  par  écrit;  mais  que 
l'abbé  Dietbehn,  depuis  son  établissement,  ne  s'était 
donné  aucun  repos^  qu'il  n'eût  fait  casser  cet  achat.  H 
en  était  enfin  renu  a  bout  Tan  1532,  et  les  Tockenbour» 
geois  s'étaient  remis  sous  le  Joug  de  Vàhhé  par  un  traité 
provisionnel  qui  devait  durer  quatre  ans.  *  Quand  ce 
terme  fut  écoulé,  il  fallut  travailler  sor  nouveaux  frais. 
Eofin,  au  bout  de  deux  ans  de  négociations,  raccommo- 
dement fut  pleinement  conclu.  —  Vers  le  milieu  du  ca- 
rême, le*  conseil  et  les  députés  àu>  paya  de  Tockenbourg 
firent  un  nouveau  traité  à  Wyl^  par  la-  médiation  des 
quatre  cantons  protecteurs,  avec  l'abbé  et  l'abbaye  de 
St.  Gall,  par  lequel  l'achat  de  leur  liberté  fut  révoqué 
sous   certaines  conditions;  et  ee  traité  (ut  ratifié  et 
scellé  à  Rapperscbwyl  le  16  de  juiUét  suivant.  En  vertu 
de  ce  traité  les  Tockenbonrgeois  devaient  remettre  à 
ceux  de  Schwytz  la  lettre  d'acbat  avec  les  lettres  d'assu^ 
rance,  qui  leur  avaient  été  données  par  les  quatre  csb- 
tons,  au  sujet  de  cet  acfaal,  A  l'égard  de  la  religion  les 
ctioses  devaient  demeurer  sur  le  pied  du  traite  de  paix, 
fait'  par  le  Tockebourg  avec  le  canton  de  Schwytz, 
l'an  1531,  rapporté  ci-dessus,.  '  jusqu'à    un   concile 
oecuménique,  ou  jusqu'à  la  réformation  de  toute  la  Suisse 
ensemble.  Chaque  partie  devait  demeurer  en  paisible 
possession  de  ses  droits,  anciennes  libertés,  franchises, 
usages  et  coutumes,  etc.  L'abbé  et  ses  religieux  pro- 
mirent solennellement  d'observer  entièrement  et  exac- 
tement ce  traité  qu'ils  scellèrent.  Le  conseil  et  lès  dé- 

*  Voy.  Prcm.  Pari.  T.  ïll.  Liv.  X.  pag.  IO*J. 

*  -  Part.  I.  Tom.  il.  Lit.  VIII.  pag.  447. 
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pales  da  pays  promirent  aussi  la  même  chose,  en  ré- 
servant leur  droit  de  compatriotage  avec  Schwytz  et 
Glatis,  comme  aussi  tous  les  droits,  franchises  etc.  de 
leur  pays.  '  Ce  traité  fut  renouYclé  et  confirmé  dans  les 
années  1539,  1S96  et  1601.  ' 

Xni.  Je  reviens  maintenant  à  Luther  et  à  Taffaire 
delà  réunion.  Luther  ayant  reçu  la  lettre  des  états  ré- 
formés de  Suisse,  leur  répondit  assez  gracieusement  le 
jeodi  27  juin.  Dans  cette  lettre  il  dit  son  sentiment  sur 
la  présence  du  corps  du  Seigneur  dans  le  sacrement^ 
que  le  vrai  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  est  reçu  sous 
le  paîn  et  le  vin  ;  et  pour  l'expliquer  mieux,  il  s^en  rap- 
porte encore  une  fois  à  Bucer  et  à  Capiton,  à  qui  il  a 
tout  confié,  et  les  a  priés  de  cela.  «  Comme  je  ne  doute 
nullement,  ditril,  qu'il  n'y  ait  parmi  vous  un  très-bon 
peuple,  qui  a  un  sérieux  désir  de  faire  bien  et  de  charier 
droit,  cela  me  donne  une  grande  joie  et  une  vive  assu- 
rance an  Seigneur ,  que  quand  même  il  y  aurait  encore 
quelque  différence  entre  nous,  (  notre  faible  et  infirme 
troupeau),  avec  le  temps,  si  nous  agissons  d'une  manière 
convenable  avec  ce  faible  troupeau,  le  Seigneur  nous 
fera  la  grâce  de  voir  heureusement  enlevée  toute  la  di- 
vision. Amen  !  Car  quand  même  j'en  tiendrais  encore 
quelques-uns  pour  suspects ,  porté  à  cela  par  leurs  écrits, 
j'ai  cependant  fait  voir  tout  cela  au  docteur  Bucer,  etc. 
Car  autant  que  je  pourrai  jamais,  je  veux  vous  regarder 
comme  gens  de  bien,  jusqu'à  ce  que  vous  reveniez  à 
nous.  9  '  En  effet  il  ne  manquait  pas  de  gens  de  part  et 

^  Voynle  traité  mcme  dans  le  Manifeste  de  Zurich  et  de  Berne« 
.N^  XI.  pag.  SS. 
'  Hotting.  7i9.  730. 
^  Sleuler  108.  b.  Hospin.  S87.  a.  HoHiog.  734. 
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d'autre  qui  soufflaient  de  loule  ieur.force  le  feu  de  la  di- 
vision ;  de  eorle  que  Frecht  écrivait  d'Ulm^  le  24  juillet  : 
«  Vous  ne  sauriez  croire,  comme  la  plupart,  tant  des  luthé- 
riens, que  des  nôtres,  rendent  cette  concorde  entière- 
ment suspecte.  »  Cependant  nonobstant  les  efforts  d^  ces 
gens*là,  il  régnait  alors  une  assez  bonne  intelligence 
entre  les  Saxons  et  les  Suisses  ;  comme  il  paraît  par  les 
lettres  civiles  et  honnêtes  qu'on  s'écrivait  de  part  et 
d'autre.  Jean-Frédéric,  électeur  de  Saxe,  et  Philippe 
Landgrave  de  Hessen-Cassel  ayant  reçu  la  lettre  des 
états  réformés  de  Suisse,  qui  leur  était  particulièrement 
adressée,  y  répondirent  de  la  manière  du  monde  la  plus 
gracieuse  et  la  plus  cordiale,  (le  3  juillet),  leur  promet- 
tant de  rapporter  leur  réponse  et  leurs  bonnes  disposi- 
tion dans  l'assemblée  des  princes  et  des  étals  protestans^ 
qui  devait  se  tenir  à  Eysenach,  le  24  juillet.  En  effet  ils 
tinrent  parole.  On  lut  dans  cette  assemblée  les  lettres  des 
Suisses,  tant  celle  qu'ils  avaient  écrite  à  Luther,  que 
celle  qui  était  adressée  à  ces  deux  prinoes;  et  elles 
furent  généralement  approuvées  et  par  les  princes,  et 
par  Luther,  et  regardées  comme  pieuses  et  chrétiennes. 
Les  députés  de  Strasbourg  qui  avaient  été  envoyés  à 
cette  assemblée,  en  donnèrent  avis  a  leurs  magistrats,  et 
ceux-ci  écrivirent  incessamment  le  26  août  à  leurs  allies, 
les  Suisses  réformés,  avec  qui  ils  vivaient  alors  en  bonne 
intelligence  et  même  en  étroite  amitié.  ' 

Bullinger  écrivit  à  Luther,  a  Mélanchton  et  à  Osian- 
der,  comme  a  des  frères  ;  et  Luther  de  son  côté  écrivît 
une  lettre  à  Bullinger,  où  il  paraissait  beaucoup  de  mo- 
dération. En  voici  la  copie  traduite  en  français  :  «  J'ai 
reçu  votre  lettre,  mon  cher  Bullinger  !  avec  votre  livre  : 

*  SletUerlOQ.  b.  liO.  a. 
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De  rautoriié  de  i'Bcritoreet  de  la  fonction  des  évéques. 
A  la  vérité  je  n'ai  pas  encore  la  ce  livre,  ayant  plasiettr» 
aotres  occopations,  cependant  je  n'ai  pas  voulu  différer 
ma  réponse  plut  longtemps  que  jusqu'à  cette  foire  de 
Leipsik,  quoique  je  ne  puisse  pas  comme  vous  le  sou* 
hailea,  vous  dire  mon  sentiment  sur  votre  livre,  ayant 
si  peu  de  temps  pour  cela.  Vous  savez  d'ailleurs^  que 
noua  ne  désapprouvons  point  votre  style,  ni  les  matières 
que  vous  traitez.  Mais  nous  n'avons  pas  les  mêmes  in- 
clinations et  les  mêmes  sentimens.  Je  le  dirai  librement. 
Dès  que  j'ai  vu  Zwingle  à  Marpourg ,  je  l'ai  regardé 
comme  un  très-honnéte  homme,  aussi  bien  qu'Oecolam* 
pade ,  et  leur  mort  m'a  extrêmement  consterné.  Vous 
croyez  peat*être  que  nous  soyons  dans  l'erreur.  Je  laisse 
cela  au  jugement  de  Dieu.  Certes  nous  de  notre  côté, 
nous  ne  pouvons  pas  approuver  tout  ce  que  vous  faites. 
jBais  rien  ne  me  pourra  arriver  de  plus  agréable  devant 
ma  mort,  que  si  iKeu,  par  sa  grâce,  nous  donnait  son 
Bfiprit,  qui  réjouit  mon  cœur  et  nous  réunit  tous.  etc. 

A  Wittemberg,  te  14  mars  1538.  *  » 
n  oe  sera  pas  inutile  d'ajouter  ici  cette  remarque,  que 
liOther  ayant  donné  à  Bucer  et  à  Capiton  plein  pouvoir 
d'expliquer  ses  sentimens  au<  Suisses,  et  de  traiter  de  la 
réunion  avec  eux  sur  ce  pied  là  ;  et  ni  Luther^  ni  les 
princes  prolestans  n'ayant  rien  trouvé  à  redire  à  la  Con- 
fession Helvétique,  à  l'éclaircissement  qu'on  y  avait  joint 
et  à  leur  lettre,  ou  ils  expliquent  nettement  leur  pensée 
sur  la  matière  de  la  Cène,  les  ayant  au  contraire  ap- 
prouvés et  regardés  comme  des  écrits  pieux  et  chrétiens  ; 
les  luthériens  des  temps  suivans  ont  eu  grand  tort  de  re« 
garder  les  réformés  comme  des  hérétiques  indignes  de 


^  Houing.  F.  loc.  cil.  Holling.  P.  Tom.  VI.  p.  730. 
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tolérance^  el  plus  encore  indignes  d'être  appelés  leurs 
frères. 

Poor  mettre  cette  remarqae  dans  un  pins  grand  jour, 
il  est  bon  de  remarquer  que  cette  même  année  1 538,  Fa- 
'  rel^  Calvin  et  Virets'otant  trouvés  ensemble  à  Baiera  Toc- 
casion  d'nne  querelle,  que  Carlostad  suscitait  à  Siméon 
Grynœus,  et  Capiton  et  Bucer  y  étant  aussi  venus,  ces  trois 
théologiens  français  présentèrent  aux  deux  docteurs  de 
Strasbourg,  une  confession  de  foi  sur  la  Sainte  Cèoe, 
au  nom  des  Eglises  françaises,  laquelle  ils  approuvèreoli 
et  y  souscrivirent  avec  de  grands  éloges  pour  ceux  qui 
la  leur  présentaient.  Voici  cette  confession  : 

c  Nous  confessons  que  la  vie  spirituelle  que  Jésus- 
Christ  nous  accorde,  ne  consiste  pas  seulement  en  ce 
qu'il  nous  vivifie  par  son  Esprit,  mais  aussi  en  ce  que> 
par  la  vertu  de  son  Esprit,  il  nous  rend  encore  parli- 
cipans  de  sa  chair  vivifiante,  et  par  cette  participation 
nous  sommes  nourris  en  vie  éternelle.  Quand  donc  nous 
parlons  de  la  communion  que  les  fidèles  ont  avec  Jésus- 
Christ^  nous  entendons  qu'ils  n'ont  pas  moins  part  à  sa 
chair  et  à  son  saog,  qu'à  son  Esprit  ;  ensorte  qu'ils  pos- 
sèdent Jésus-Christ  tout  entier  ;  puisque,  l'Ecriture  té- 
moignant clairement  que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  vé- 
ritablement viande  pour  nous,  et  son  saog  véritablement 
breuvage,  il  est  clair  qu'il  faut  que  nous  en  soyons  véri- 
tablement nourris,  si  nous  cherchons  notre  vie  en  Jésus- 
Christ.  D'ailleurs  l'Apôtre  ne  nous  enseigne  pas  quelque 
chose  de  peu  d'importance  ou  de  vulgaire,  qaand  il  as- 
sure que  nous  sommes  chair  de  la  chair  de  Jésus-Christ, 
et  os  de  ses  os  ;  mais  il  désigne  de  cette  manière  le  jnys- 
tère  admirable  de  notre  communion  avec  son  corps  qu'on 
ne  peut  expliquer  assez  dignemont  par 'aucunes  paroles. 
Et  ce  n'est  point  un  obstacle  a  cela  que  notre  Seigneur 
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ayant  clé  élevé  au  ciel^  a  retiré  d'avec  noas  la  substance 
locale  de  son  corps,  qui  n'est  point  ici  nécessaire  :  car 
quoique  nous,  qui  sommes  voyageurs  dans  ce  séjour 
mortel,  ne  soyons  pas  enfermés,  ni  contenus  dans  un 
même  lien  avec  lui ,  cependant  l'efficace  de  son  Esprit 
n'esl  limitée  par  aucunes  bornes,  pour  qu'il  ne -puisse 
véritablement  unir  et  ramasser  en  un  corps  tout  ce  qui 
est  séparé  par  la  distance  des  lieux.  Nous  reconnais- 
sons donc  que  l'Esprit  de  Jésus-Christ  est  le  lien  de  notre 
coqimunion  avec  lui,  mais  de  telle  manière  que  cet  Es- 
prit nous  nourrit  véritablement  de  la  substance  de  la 
chair  et  du  sang  du  Seigneur,  pour  l'immortalité,  et 
nous  vivifie  par  leur  participation.  Or  Jésus-Christ  nous 
offre  dans  la  Sainte  Cène  cette  communion  de  sa  chair 
et  de  son  sang,  sous  les  symboles  du  pain  et  du  vin,  et  il 
la  donne  effectivement  à  tous  ceux  qui  la  celèrent 
conuDsil  faut,  suivant  sa  légitime  institution.  » 

Voici  dans  quels  termes  les  docteurs  de  Strasbourg, 
Capiton  et  Bucer  souscrivirent  à  cette  confession  :  «  Nous 
recevons  comme  orthodoxe  ce  sentiment  de  nos  très- 
Ix)ii8  frères  et  compagnons  de  service,  G.  Farel,  J.  Cal- 
vin et  P.  Viret.  Je  n'ai  jamais  cru  que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  soit  présent  localement  dans  la  Sainte  Cène,  ou 
qu'il  soit  répandu  partout.  Il  a  un  véritable  corps  fini,  il 
demeure  dans  la  gloire  céleste.  Cependant  il  est  dans  la 
Cène  par  la  Parole  et  par  les  symboles.  Il  s'y  présente  a 
nous  étant  élevés  avec  lui  par  la  foi  dans  les  lieux  cé- 
lestes, en  telle  sorte  que  le  pain  que  nous  rompons,  et  le 
calice  par  lequel  nous  annonçons  Jésus-Christ,  est  véri- 
uUemènt  pour  nous  la  communion  de  son  corps  et  de 
son  sang.  D'ailleurs  nous  regardons  comme  une  erreur, 
qu'on  ne  doit  pas  tolérer  dans  TEglise,  de  dire,  que 
Jésus-Christ  n'a  établi  dans  la  Sainte  Cène   que  des 
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signes  vides  el  nusj  el  de  ne  pas  croire  qa'on  y  reçoit  le 
corps  même  el  le  sang  de  Jësus-Christ^  c'eslpà-dire^  le 
Seigneur  lui-même,  vrai  Dieu  et  vrai  homme. 

Signé,  Hartin  Bueer.  Wolffgang  Capiton.  * 
Enfin  pour  appuyer  cette  remarque,  '.j'ajouterai  que 
Luther  ayant  écrit  aux  Suisses  par  deux  fois^  qu'il  re- 
mettait à  Capiton  et  à  Bucer  le  soin  d'espliquer  nette- 
ment ses  sentimens,  et  cela  dans  le  temps  que  Bucer 
avait  publié  son  éclaircissement  sur  les  articles  de  la 
concorde  de  Wittemberg,  on  peut  juger  du  sens  de  ces 
articles  par  ce  que  Bucer  en  a  écrit  lui-même.  Voici  ce 
qu'il  en  disait  dans  une  lettre  à  l'évéque  de  Hereford  : 
«  Nous  n'établissons  point  une  union  physique  de  Josus- 
Christ  avec  le  pain,  ni  qu'il  y  soit  enfermé  localement, 
ni  qu'il  y  demeure  hors  de  l'usage  du  sacrement  ;  mais 
nous  laissons  Jàus-Christ  dans  sa  gloire  céleste»  nous 
ne  le  faisons  pas  revenir  dans  la  condition  de  cette  vie  ; 
ainsi  nous  confessonsqu'ily  est  présent  par  la  foi  ;  qu'est- 
ce  donc,  je  vous  prie,  que  nous  établissons  ici  qui  déroge 
ou  à  la  vérité  de  la  nature  humaine  en  Jésus*Chrisl,  ou  à 
la  glorification,  ou  enfin  à  une  confiance  vive  et  solide 
en  Jésus>Christ?Si  des  gens  grossiers  ou  charnels  so 
peuvent  se  rapporter  à  l'esprit  d'autre  présence  qu'à  celle 
qui  fait  descendre  Jésue-Christ  du  Ciel,  et  qui  l'enfernie 
dans  le  pain  localement,  ou  le  rabaisse  de  nouveau  de 
sa  gloire  céleste  à  la  condition  de  la  vie  présente,  qu'esl- 
ce  que  cela  fait  a  l'Bglise  de  Jésus«>Christ  ?»  Un  peu  plus 
bas  il  dit  :  «  Jésu^Christ  a  quitté  le  monde,  il  s'en  est  allé 
à  son  Père  dans  les  Cieuiç,  c'est-àfdire,  dans  cette  gloire, 
par  laquelle  il  est  présent  à  nous,  Diea  et  homme.  Or,  il 
il  y  est  présent  d'une  manière  céleste,  sans  aucune  con- 

*  Hospin.  S99.  a.  Galv.  Epist.  5B9.  S90. 
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joDclion  physiqae  avec  leg  choses  présentes^  d'une  tua- 
mère,  (  dîs^e  )  que  la  foi  seule  reçoit,  non  les  sens,  ni 
la  raison.  «  Cette  explication  de  Bucer  ayant  été  ap* 
prouvée  pnblicpiement,  il  en  résulte  qu'on  doit  entendre 
en  ce  sens-Ià  les  articles  de  la  concorde  de  Wittemberg, 
et  d'antre  cdté  que  la  confession  d'Augsbourg  a  été  ex- 
pKqoée  par  les  articles  de  cette  concorde.  * 

Les  Suisses  de  leur  côté  admettaient  sur  ce  pied-là  le 
sentiment  de  Lutber  ;  car  comme  il  eut  envoyé  cette 
année  à  ses  amis  de  Suisse  un  nouveau  petit  traité  qu'il 
avait  publié  sur  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  dans  la 
Cène,  les  ministres  de  Berne  l'ayant  examiné  par  ordre 
des  magistrats,  rapportèrent,  qu'il  ne  s'éloignait  pas  de 
la  confession  de  Berne,  niais  qu'il  était  rempli  d'expres- 
sions figurées  qui  en  obscurcissaient  le  sens  ;  et  là  dessus 
il  fut  résolu  que  si  le  sentiment  de  Luiber  était  tel  que 
Bucer  l'avait  publié  en  Suisse,  tant  de  bouche,  que  par 
écrit,  il  fallait  s'unir  avec  lui,  sinon  il  ne  fallait  pas  s'en- 
gager plus  avant  dans  des  négociations  inutiles.  —Enfin, 
dans  ce  lemps-là  la  bonne  intelligence  était  si  bien  éta- 
blie entre  nos  Eglises  et  celles  de  Saxe,  que  les  théolo- 
g:iens  de  Zurich  avaient  encore  des  amis  à  Wittemberg, 
et  ne  virent  point  de  mauvais  œil,  qu'un  de  leur  propo- 
sans  y  allftt  continuer  ses  études.  ^  Mais  celle  bonne  in- 
telligence ne  dura  pas  longtemps. 

XIV.  L'année  1539  fut  pour  la  ville  et  l'Eglise  de  Ge- 
nève une  année  de  troubles,  de  désordres  et  d'embarras, 
tant  ao  dedans  qu'au  dehors.  Les  Genevois  eurent  un 
différend  fort  vif  avec  les  Bernois,  au  sujet  des  terres 
qui  avaient  autrefois  appartenu  soit  au  Chapitre  de  la  ca- 

*  Hospin.  387.  b.  288.  a. 
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Ihédrale  de  Genëvo,  soit  au  prieuré  de  St.  Victor.  C'est 
ce  qu'on  y  appelle  communément  :  les  terres  de  St.  Vie- 
tor  et  Chapitre.  D'un  autre  côté  les  désordres  et  les  im- 
piétés continuaient  dans  l'Eglise,  et  on  les  commeUait 
impunément.  Enfin  on  craignit  encore  des  coups  fourrés 
du  côté  de  la  France^  et  les  Genevois  se  virent  dépouillés 
sans  aucune  forme  de  procès,  par  François  I^,  de  la 
terre  de  Thies,  qu'ib  prétendaient  leur   appartenir, 
comme   ayant  appartenu   à  leur  Eglise.  Les  anciens 
évéques  de  Genève  et  de  Lausanne  se  trouvèrent  à  Lyon 
avec  le  cardinal  de  Tournon^  ministre  de  France;  et 
Tahcien  syndic  Jean-Philippe,  ayant  été  à  Lyon  dans  le 
même  temps,  fut  soupçonné  d*étre  entré  en  quelque 
conspiration  avec  ces  prélats^  parce  qu'on  le  vit  parler  a 
ce  cardinal  dans  l'Eglise  et  dans  sa  chambre.  *  Dans  le 
mois  de  février,  les  ministres  (  qui  étaient  alors  quatre, 
savoir,  deux  citoyens  de  Genève,  Henri-de-la-BIare,  et 
Jaques-Bernard,  et  deux  étrangers,  Antoine  Harcourt 
et  le  docteur  Morand,)  se  plaignirent  au  conseil  des  disso- 
lutions, mascarades^  chansons  déshonné  tes,  bals,  danses, 
blasphèmes,  et  de  ce  qu'on  allait  nu  par  la  ville  au  son 
des  tambours  et  des  fifres.  On  en  prit  information  et  on 
se  contenta  d'en  faire  des  remontrances  ^  aux  coupables. 
D'un  autre  côté  les  Genevois  étaient  divisés  entr'eux  au 
sujet  de  leurs  ministres.  Les  uns  étaient  encore  demi- 
papistes  dans  le  cœur,  et  ne  voulaient  pas  écouter  les  mi- 
nistres, ni  recevoir  leurs  corrections  et  leurs  remon- 
trances; Les  autres  qui  étaient  véritablement  et  de  cœur 
de  la  religion  réformée,  animés  d'un  zèle  indiscret,  no 
voulaient  pas  reconnattreles  nouveaux  venus^  pour  vrais 

*  Rosei.  IV.  16.  Siavion  218. 
«  Rosct.lV,27. 


pasiears  efc  pour  lëgiiime^  ^qoceaseQm  dei  tr^  evJ^, 
Us  furent  même  choques  cooire  CaIfUi  do  ce  qu'il  lew 
ayail  écrite  comme  je  l'ai  remarquo^  qV9  les  particuliers 
ne  devaient  pa^  être  aussi  scrupuleux  .que  les  pasteuiHf 
et  qu'ils  n'étaient  pas  appelés  aux  mêmes  devoir»*  Us 
prétextaient  encoro  qua  les  ministres  dés  Eglises  ¥oi^ 
sioes  no  voulaient  pas  non  plus  les  reconnaître  pour  1^ 
gitimes  ministres»  Enfin  pourtant  ces  ministres  les  r^ 
connurent  pour  leurs  compagnons  de  service  et  se  réu^ 
Dirent  avec  eux»  et  il  fallut  encore  recourir  à  Farel  ^  h 
Calvin,  qui  approuvèreut  cette  réunion.  *  Malgré  toul 
cela  la  division  dura  toujours  dans  l'Eglise  de  Qwkve, 
et  ces  entêtés  se  séparaient  de  leurs  pasteors^  et  par^ 
laient  d'eux  d*une  manière  fort  dure»  Calvin  se  crnt 
obligé  de  leur  écrire  pour  les  ramener  à  leur  devoir.  Il 
leur  adressa  donc  une  lettre  (le 25  juin]  assez  longue, 
pour  leur  faire  connaître  combien  il  blâmait  leur  con* 
duite,  combien  le  schisme  est  une  chose  odieuse  et  per^ 
aideo^  dans  l'Eglise.  «  H  leur  met  devant  les  yei|x  U 
sainteté  et  la  dignité  du  ministère  évangéliquc^  et  çom^ 
bien  on  dpit  le  respecter  dans  tous  les  pasteurs^  pour  pw 
qu'ils  soient  supportables.  Il  leur  représente  que  la  voca- 
tion de  ces  ministres  ne  s'est  pas  faite  saus  la  volonté  da 
Dieu  ;  qu'ils  doivent  reconnaître  la  bonté  de  Dieu  envera 
eux,  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  que  leur  Eglise  ait  été 
détraitc  et  l'empire  de  l'Ant^Christ  rétabli  parmi  eux^ 
mais  qu'il  a  voulu  que  la  vraie  doctrine  leur  fOit  toujours 
précbée>  et  qu'il  ;  eût  parmi  eux  quelque  forme  d'E- 
glise^ ensorte  qu'on  y  peut  vivre  en  bonne  conscience. 
Et  comme  les  ministres  des  Eglises  voisines  avaient  ap* 
froavé  la  vocation  de  ces  pasteurs^  il. les  assure  que 
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quant  à  lcri>  il  avait  sincëromèiit  souscrit  à  leur  senti- 
ment ;  qu'ils  ne  devaient  donc  pas  désapprouver  facile- 
ment ce  que  tant  de  serviteurs  de  Dieu  avaient  ap- 
prouvé ;  qu'à  la  vérité  on  ne  doit  pas  souffrir  les  faux 
pasteurs^  mais  qu'on  ne  doit  pas  regarder  légèrement  un 
homme  comme  un  faux  pasteur,  ni  le  condamner  pré- 
cipitamment pendant  qu'il  prêche  purement  les  doc- 
trines fondamentales  de  la  religion^  comme  le  faisaient 
leurs  pasteurs;  que  si  même  il  a  quelques  défauts, 
(  comme  chacun  a  ses  faiblesses  )  il  faut,  suivant  la  règle 
de  la  charité  le  supporter  y  pourvu  qu'on  voie  en  lui 
une  vraie  crainte  de  Dieu,  et  un  désir  sincère  de  suivre 
sa  vérité  ;  -etc.  Que  si  dans  cet  état  on  se  brouille  avec 
de  tels  pasteurs  y  on  s'en  prend  au  Seigneur  lui- 
même,  etc.*  » 

'  Il  y  avait  alors  à  Genève  des  gens  qui  pensaient  à  y 
faire  revenir  Calvin,  mais  non  Farci.  Calvin  l'ayant  su, 
déclara  que  comme  il  avait  été  chassé  de  Genève  avec 
Parel,  il  n^y  voulait  rentrer  qu'avec  Farel.  <c  Que  veulent 
dire  ces  bonnes  gens  (  écrivait  le  16  mars,  Calvin  à  Fa- 
rel )  qui  se  sont  mis  en  tête  de  me  faire  revenir  sans 
vous,  moi  qui  ai  été  chassé  avec  vous.  Ils  veulent  que  de 
quatre  ministres  il  en  reste  deux  avec  nous,  afin  'qu'étant 
rétabli  comme  par  grâoç,  sans  aucun  jugement  de  l'E- 
glise, je  sois  dans  mon  pàHe  sans  aucune  autorité?  — 
Si  je  dis  un  mot  qui  leur  déplaise,  ils  m'imposeront  d'a- 
bord silence,  etc.  »  Cependant  Calvin  n'était  pas  trop 
bien  dans  ses  affaires.  Il  avait  emprunté  de  l'argent  de 
Farel,  et  il  lui  écrivait  au  mois  de  mars,  qu'il  n'avait  pas 
de  quoi  le  payer.  Ma  condition  est  telle,  lui  disaii-ii,  que 
je  n'ai  pas  de  quoi  compter  un  sou.  Il  est  surprenant» 

*  Calv.  Epist.  ibid. 
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combieii  d'argent  je  consume  en  dépenses  extraordi- 
naires^ et  de  plus  il  faut  que  je  vive  sur  mes  coffres^ 
poar  n'être  pas  à  charge  aux  frères.  * 

Calvin  donna  encore  dans  ce  legaps-là^  à  l'Eglise  de 
Genève  une  nouvelle  preuve  de  son  affection  pour  elle. 
Le  cardinal  Sadolel^  évéque  de  Carpentras^  ayant  ap- 
pris les  troubles  de  cette  vilIc-la ,  et  sollicité  à  ce  qu'on 
croyait,  par  l'apostat  Caroli^  écrivit  une  longue  lettre 
aux  conseils  et  citoyens  de  Gencfve^  pour  les  exhorter  à 
rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise  romaine.  La 
lettre  était  ^  accompagnée  d^un  petit  livre  de  contro- 
verses. On  reçut  a  Genève  la  lettre  et  le  livre  par  un  ex- 
près du  cardinal,  le  22  mars.  Le  conseil  sans  entrer 
dans  aucun  détail  des  matières  de  religion^  se  contenta 
de  répondre  au  cardinal  en  termes  honnêtes  :  «  Qu'on 
le  remerciait  de  sa  bonne  volonté,  et  que  comme  on 
s'assarait  d'être  dans  le  chemin  du  salut,  on  n'avait  pas 
besoin  de  penser  a  un  changement,  et  que  quant  a  son 
bVre,  on  lui  repondrait  une  autre  fois.  »  Ils  communi- 
quèrent ce  livre  à  leurs  alliés  de  Berne,  qui  le  remirent 
à  leurs  ministres,  afin  qu'ils  se  donnassent  la  peine  d'y 
répondre.  '  Un  des  ministres  de  Genève  pria  Yiret,  alors 
pastear  a  Lausanne,  de  se  charger  de  ce  soin.  Je  ne  sais 
s'il  le  fit  on  non.  Mais  Calvin,  qui  (  quoique  placé  a 
Strasbourg  )  étendait  toujours  sa  vigilance  pastorale 
sur  l'Eglise  de  Genève,  se  chargea  de  répondre  au  car- 
dinal. Sa  réponse  a  été  imprimée  avec  ses  autres  opus- 
cules. Cependant  la  faction  des  demi-papistes  crut  avoir 
trouvé  une  occasion  favorable  pour  reprendre  le  dessus. 


*  Ibid.  p.  12. 
*SaTion«l9.  Roset.  IV.28. 

*  WeUch.  MU5.116. 


116  DlFFtCU&TiS  «ITaB  BS&HB  IT  AtHBVB 

Le  joar  après  qu'oft  eul  reçu  la  lettre  el  le  livre  da  car- 
dinal Sadolety  plosieurs  citoyens  se  présentèrent  devant 
le  conseil,  demandant  qu^on  abpUt  les  articles  qu'on  leur 
avait  fait  jnrer  dans  le  temple  de  St.  Pierre,  et  préten- 
dant qu'ils  étaient  opposés  à  leurs  libertés.  Mais  le  con- 
seil se  soutint  pourtant  contr'eux,  et  Ton  ne  fit  aucun 
chtfbgement  a  la  religion.  ^ 

Le  différend  qui  s'éleva  entre  les  deux  villes  de  Berne 
et  de  Genève,  au  sujet.des  terres  de  St.  Victor  et  Cha- 
pitre, fut  poussé  vivement  de  part  et  d'autre,  et  peu  s'en 
fallut  qu'on  en  vint  a  une  rupture  ouverte.  Et  je  crois 
que  les  Genevois  auraient  rompu  tout  net  avec  les  Ber- 
nois à  cette  occasion,  s'ils  n'eussent  eu  encore  besoin  do 
leur  alliance  pour  appuyer  leurs  droits  auprès  du  roi  de 
France,  qui,  à  la  sollicitation  des  anciens  chanoines,  les 
inquiétait  dans  le'  même  temps  au  sujet  de  la  seigneurie 
de  Thies,  dont  il  s'empara,  et  de  diverses  terres  de  Sa- 
voie, dont  les  revenus  avaient  appartenus  à  leur  Eglise, 
et  avaient  été  appliqués  a  leur  hôpital.  En  effet  les  Ber- 
nois recommandèrent  vivement  au  roi,  le  15  août,  les 
intérêts  de  Genève.  '  Mais  leurs  sollicitations  furent 
inutiles.  Et  d'abord  que  la  cour  de  France  eut  pris  pos- 
session de  cette  terre,  il  la  remit  à  l'évéque  oi  au  Cha- 
pitre de  Genève  pour  en  tirer  les  revenus,  s'en  réservant 
la  souveraineté.  — Le  détail  de  cette  affaire  qui  traîna 
pendant  5  ans,  serait  long  et  ennuyeux,  ci  d'ailleurs  peu 
intéressant  pour  une  histoire  ecclésiastique  comme  la 
mienne.  Je  n'eu  rapporterai  donc  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
-considérable  à  remarquer  pour  lier  les  évènemens  aux- 
quels cette  affaire  donne  occasion.  —  Trois  conseillers 


*  Roscl.  IV.  28. 

*  Welsch.Miss.  136. 
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de  Genoye  des  plus  apparens,  farent  dépotés  k  Berne^ 
le  S  avril,  pour  condore  an  traité  avec  les  Seigneurs  de 
cette  ville,  au  tajet  des  terres  don^je  viens  de  parler. 
Us  en  revinrent  au  bout  de  quelques  jours ,  sans  rap- 
porter ce  traité,  disant,  qu'on  l^enverrait  dans  peu^  de 
Berne.  Quand  les  Genevois  l'eurent  reçu,  ils  nevoula^ 
rent  point  le  ratifier,  le  trouvant  trop  désavantageux  et 
contraire  aux  instructions  qu'ils  avaient  données  k  leurs 
députés.  De  ces  trois  députés  ils  en  renvoyèrent  deux  k 
Berae^  avec  quelques  autres  pour  demander  une  révi- 
sion, ces  deux  soutenant  que  le  traité  avait  été  couché 
par  écrit  autrement  qu'ils  n'en  étaient  convenus.  Les 
Bernois  n'en  voulurent  rien  faire,  soutinrent  que  le  traité 
avait  été  fidèlement  coucbé  par  écrit,  et  leur  offrirent  de 
maintenir  leur  prétention  par  le  droit.  Ces  députés  à  leur 
retour  passèrent  k  Fribourg  pour  redemander  aux  Sei- 
gneurs de  cette  ville-la  les  droits  de  Genève,  qu'on  leur 
avait  confiés  et  mis  en  dép6t  entr^  leurs  mains  lors  de  la 
journée  de  Payerne  contre  le  duc  de  Savoie.  Hais  Mes- 
Meurs  de  Fribourg  ne  voulurent  point  leur  remettre  ces 
titres,  disant  que  l'évéque  de  Genève  les  avait  fait  barrer 
et  mettre  en  séquestre.  Us  dirent  cependant  qu'ils  en 
écriraient  à  l'évéque  pour  lui  dire  de  venir  soutenir  ce 
séquestre.  A  leur  retour  a  Genève  ces  deux  députés  qui 
étaient  retournés  à  Berne  avec  quelques  autres»  ayant 
fait  leur  rapport,  furent  déchargés  par  le  conseil  au  sujet 
de  cette  affaire^  pourvu  qu'ils  fussent  prêts  à  répondre 
aux  Seigneurs  d^  Berne  aux  dépens  de  la  ville  en  cas 
de  besoin.  Le  soupçon  tomba  sur  le  troisième  qui  avait 
refusé  de  retourner  à  Berne  quoiqu'il  protestât  de  son 
intégrité.  ^ 

*  Kotet.  lY .  «9.  80.  81.  Sarion  819  -  291t. 
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PeddanI  ces  troubles  on  remarqua  que  les  prêtres  et 
les  papistes  secrets  recommencaieDt  à  parler  de  la  messe, 
comme  s'ils  eussent  entrepris  de  la  rétablir.  Il  ne  con- 
venait pas  à  utfe  rcpublfque  naissante  et  déjà  divisée  par 
tant  d'autres  endroits^  de  laisser  élever  de  nouveaux  su- 
jets de  division.  C'est  pourquoi  le  22  décembre,  le  con- 
seil fit  appeler  devant  lui  et  en  présence  des  minisires 
tous  les  prêtres  qui  étaient  en  la  ville^  pour  leur  deman- 
der ce  qu'ils  pensaient  de  la  messe.  —  Les  uns  répon- 
dirent qu'ils  la  croyaient  mauvaise^  et  qu'ils  l'avaient 
bien  fait  voir  en  se  maria  nt,  contre  les  lois  du  pape,  qui 
interdisent  le  mariage  aux  ecclésiastiques.  D'autres 
dirent  qu'ils  ne  la  croyaient  ni  bonne,  ni  mauvaise. 
D'autres  enfin  répondirent,  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de 
savoir  pour  rien  décider  là-dessus,  .les  plus  savans  étant 
partagés  entr'eux  sur  celte  question.  D'aalres  plus  lâches 
que  les  prceédens,  et  que  la  crainte  de  perdre  leur  patrie 
et  leurs  biens  engageait  à  trahir  leur  conscience^  direni: 
que  si  le  magistrat  trouvait  la  messe  bonne,  ils  la  juge- 
raient aussi  bonne,  que  s'il  la  trouvait  mauvaise,  ils  la 
condamneraient  de  même.  —  Quelques  conseillers  qui 
«avaient  tenu  ferme  pour  le  papisme,  avaient  été  démis 
de  leur  dignité  lors  de  la  réformation  de  la  ville,  et  dans 
la  suite  on  les  y  avait  rétablis,  dans  l'espérance  qu'ils 
tiendraient  une  bonne  conduite.  On  les  menaça  aussi 
bien  que  les  prêtres  de  les  bannir  s'ils  voulaient  soutenir 
la  messe.  Ils  promirent  tous  de  vivre  comme  les  autres 
citoyens.  II  y  en  avait  un  entr'autres,  nommé  Jean 
Ballard,  fort  considéré  à  cause  de  son  intégrité  qui, 
étant  interrogé  sur  sa  foi  comme  les  autres,  répondit 
naïvement  :  «  Si  je  savais  certainement  que  la  messe  fûl 
bonne  ou  mauvaise,  je  ne  me  ferais  pas  presser  pour  le 
dire  ;  mais  parce  que  je  ne  le  sais  pas  avec  certitude,  JQ 
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ne  dois  pas  joger  téméraireoieDtj  ei  V.  S.  ne  dpivenl 
pas  me  le  conseiller.  Toul  ce  que  je  puis  faire  pour,  leur 
agréer,  c'est  de  m'efforcer  de  croire  les  articles  de  foij 
tels  que  la  ville  les  croit  ;  cur  je  ne  me  pique  pas  de  faire 
secte  à  part^  au  contraire,  comme  bon  compatriote,  je 
ne  souhaite  rien  tant  que  d'être  uni  à  tou^  égards. de 
sentimens  avec  mes  concitoyens.  Si  V.  S.  me-  pressent 
encore  davantage,  tout  ce  que  je  puis  leur.dire,  c'est  que 
je  crois  au  St.  Esprit  et  à  la  Sainte  Eglise  Universelle, 
et  que  j'ai  de  la  messe  la  même  idée  qu'en  ont  les  vrais 
chrétiens.  Signé,  Jean  Ballard.  » —  Cette  réponse  ne  sar 
tisBt  point  le  conseil  qui  lui  fit  dire,  que  puisqu'il  ne 
voulait  pas  condamner  la^messe,  il  n'avait  qu'à  sortir  de 
la  vrll^  dans  dix  jours.  Ballard,  trouvant  cet  arrêt  trop 
rode,  pria  le  conseil  de  l'adoucir  ;  il  dit,  qu'il  était  prêt 
à  dire  ce  qu'on  voudrait,  que  puisque  le  conseil  voulait 
qu'il  condamnât  la  messe,  il  la  condamnait;  mais  qu'en 
méoie  temps  il  demandait  pardon  à  Dien  de  ce  quMI 
jugeait  témérairement  des  choses  qu'il  ne  connaissait 
pas.  —  Cette  réponse  n'était  pas  meilleure  que  la  précc-i 
dente;  mais  comme  on  remarqua  dans  cet  homme-là 
beaucoup  de  bonne  foi,  et  de  crainte  de  déplaire  à  Dieu 
par  un  jugement  téméraire,  on  ne  voulut  pas  gêner  sa 
conscience  en  le  pressant  davantage.  Le  conseil  révoqua 
même  l'arrêt  de  bannissement  qui  lui  avait  été  signifié, 
et  lui  dit  qu'il  pouvait  reprendre  sa  place  de  conseiller, 
dont  il  avait  été  suspendu  pendant  quelques  jours.  ^ 

Les  Bernois  avaient  toujours  sur  le  cœur  les  discours 
queUont-Chenu  était  accusé  d'avoir  tenus  contr'euz  à  Ge- 
nève, pour  aliéner  les  esprits  des  Genevois ,  et  les  faire 
pencher  du  côté  de  la  France.  Il  leur  importait  d'en  dé- 

^  SavioD  2S6.  Roset.  IV.  33.  Spon  Not.  sous  les  pages  981.  9SS. 


Mboser  tes  âeeévoisi  d'âotaiit  plus  que  ces  discours 
{MMivaietit  firire  jtnpressioa  sur  leurs  esprits ,  dans  cette 
cMjeticture  oh  les  deux  villes  étaieut  en  diSSérend  pour 
des  préiefttions  réciproques.  Ils  écrivirent  donc  aux  con- 
seils de  Genève^  le  17  avrils  pour  les  prier  de  saisir 
StonirClienu  lorsqu'il  passerait  par  leur  ville  ;  afin  de  tV 
Uiger  à  répondre  en  justice  aux  plaintes  qn'ils  voulaient 
faire  contre  lui  devant  les  tribunaux  même  de  Genève.  ' 
Hais  comme  il  se  tenait  éloigné,  ils  lui  envoyèrent  un  sauf- 
conduit  pour  venir  h  Berne  se  justifier.  ^  Il  y  alla  ac- 
eompagné  de  Bois4ligaut,  ambassadeur  de  France,  qui 
le  prot^eait  do  la  part  de  son  matlre.  Trois  Genevois 
des  plus  apparens  y  allèrent  aussi,  accompagnés  de  quel* 
ques  députés  de  Genève.  Ils  parurent  tous  devant  les 
conseils  le  26  novembre.  Les  trois  Genevois  soutinrent 
h  ttontchenu  d'un  commun  accord,  qu'il  avait  accusé  les 
Bertiois  1®  de  vouloir  leur  défendre  de  fortifier  leur 
ville  ;  2<>  de  vouloir  nsurper  le  Vidomnat,  et  9^  que  lui, 
de  son  c6té  avait  entrepris  de  faire  tomber  la  ville  de 
Genève  sous  le  pouvoir  de  la  France.  Il  nia  les  deux 
premiers  articles,  mais  il  avoua  (e  troisième.  Cependant 
LIi.  BE.  lui  pardonnèrent  a  la  recommandation  de  Bois- 
Rigaut,  et  par  considération  pour  le  roi  de  France.  Il 
était  vassal  de  l'état  de  Berne,  par  les  terres  qu'il  avait 
héritées  du  sieur  deThorens.  On  les  lui  avait  saisies 
au  profit  du  fisc  ;  on  les  lui  rendit  après  qu'il  eut  promis 
a  LL.  BB.,  de  les  servir  fidèlement  de  ses  biens  et  de  sa 
personne,  selon  le  devoir  d'un  bon  vassal.  ^ 
René  de  Gfaaiant,  Comte  de  Chalant  et  de  Valeogîo^ 

*  Welsch.  Miss.  113. 
'  Savioo  S9S. 
>  iDBtr.  C.  5S3. 


ABlli  tm  GBALAMT.  fît 

ffA  éUdl  boai^ots  do  Berne,  se  tronvaii  dans  un  eas  a 
peu  près  semblable.  Vassal  et  sojet  de  la  maison  de  Sa- 
▼oie,  h  eaose  des  terres  qu'il  avait  dans  la  Vallë&d'Aoste, 
sa  patrie^  el  de  plus  maréchal  et  gouverneur  de  cette 
province-lii^  pour  le  service  du  duc»  et  par  conséquent 
engagé  au  service  de  l'ennemi  déclaré  de  Berne,  il  ne 
pouvait  pas  passer  et  repasser  librement  par  le  Pays* 
de-Vaud,  sans  sauf-conduit  pour  aller  a  sa  comté  de  Va* 
leDgin.  Il  demanda  permission  aux  Seigneurs  de  Berne 
de  passer  par  leurs  terres^  sans  avoir  besoin  de  sanf-con- 
doit.  Hais  ils  le  lui  refusèrent,  ne  jugeant  pas  conve» 
nable  d'ouvrir  ainsi  leur  pays  à  un  homme  qui  était  ser- 
viteur  et  officier  dft  leur  ennemi.  Cependant  pour  lui 
montrer  leur  penchant  à  Ipi  faire  plaisir,  on  lui  promit 
de  lui  accorder  un  sauf-conduit  toutes  les  fois  qu'il  en 
aurait  besoin.  Dans  le  même  temps  se  trouvant  chargé 
de  dettes,  il  voolut  emprunter  7,000  écus,  et  souhaita 
que  les  Seigneurs  de  Berne  le  cautionnassent  *  pour 
cette  somme.  Ces  Seigneurs  avant  que  de  s'y  engager 
Totdorent  savoir,  pour  quelle  somme  sa  comté  de  Yalen- 
gin  était  déjà  engagée  ou  hypothéquée,  et  lui  écrivirent 
le  20  février  pour  le  lui  demander.  Ayant  appris  par  sa 
réponse  le  montant  de  ses  dettes,  et  trouvant  qu'il  devait 
déjà  trop,  ils  ne  voulurent  pas  se  rendre  caution  pour 
loi.» 

Celte  année  Proment  mit  au  jour  un  livre  de  religion 
qsi  fit  beaucoup  de  bruit.  Quelques  personnes  préten- 
dirent y  découvrir  des  hérésies.  Les  Genevois  mirent  en 
prison  l'imprimeur,  et  saisirent  tous  ses  livres  ;  et  en- 
veyirent  à  Berna  ce  livre  avec  celui  de  Sadolet.  Fro- 


^  SialUer  I.  c. 

*  Wclsch.  Misa.  105  -  107. 
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ment  recourut  à  Berne  et  se  présenta  devant  Les  Sei- 
gneurs^ voulant  répondre  devant  eux  de  lout  ce  doni  on 
l'avait  chargé.  LL.  EE.  remirent  ces  deux  livres  à 
l'examen  de  leurs  ministres^  ^vec  ordre  de  répondre 
au  dernier;  en  même  temps  ils  écrivirent  aux  Ge* 
nevois,  le  23  mai,  de  relâcher  l'imprimeur  de  Froment 
sous  caution,  et  de  lui  rendre  ses  livres,  sans  retenir 
que  ceux  de  Froment,  jusqu'à  ce  que  cette  a£Faire  fût 
examinée.  Comme  ce  livre  était  écrit  en  français^  les 
ministres  de  Berne  n*entendant  pas  cette  langue^  prièrent 
leurs  Seigneurs  de  le  faire  traduire  en  latin^  afin  qa'ib 
pussent  examiner  la  doctrine  qu'il  contenait.  C'est  pour- 
quoi les  Seigneurs  de  Berne  écriviréht  le  1^  juin  à  Pierre 
Viret^  et  a  Béat  Comte,  ministres  de  Lausanne,  de  le 
faire  traduire^  afin  qu'ils  pussent  remédier  aux  troubles 
que  ce  livre  pourrait  causer. 

Je  n'ai  pas  pu  découvrir  la  suite  de  cette  affaire. 

Il  paraît  par  une  lettre  de  Calvin^  que  Froment  était 
un  bon  homme,  mais  un  petit  génie,  une  cervelle  légère, 
et  qui  se  croyait  beaucoup  plus  habile  qu'il  n'était, 
jttsques  là,  qu'un  jour  revenu  de  France,  oh  il  avait  eu 
l'honneur  de  parler  à  la  roine  de  Navarre^  il  vint  trouver 
Calvin  à  Genève,  lui  conseilla  d'écrire  à  cette  princesse, 
et  voulut  lui  dicter  la  lettre  qu'il  devait  lui  écrire.  ^ 

Béat  Comte,  ministre  de  Lausanne ,  dont  on  vient  de 
faire  mention ,  fut  accusé  je  n'ai  pas  pu  découvrir  de 
quoi,  ni  par  qui.  L'accusation  étant  grave,  il  fut  cité 
à  Berne  et  mis  en  prison.  II  se  justifia  pleinement  et 
prouva  son  innocence  ensuite  de  quoi  il  fut  relâché  et 
rétabli  en  son  honneur  et  en  sa  dignité.  Les  Seigneurs 
de  Berne  notifièrent,  le  29  août,  cette  nouvelle  aux  mi- 

I 

*  Ib.  p.  116.  et  Latin.  Mi5s.  p.  515. 
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nislres  des  m  classes  da  pays  conquis  ^  savoir  :  de 
Fajerne,  Yverdun,  Lausanne^  Morges,  Gex  et  Tbo- 
noDy  les  exhortant  d'en  rendre  grftces  à  Dieu.  * 

Un  ecclésiastique  de  Chambéry^  capitale  do  Savoie, 
nommé  Jean  Volât ,  était  venu  au  Pays-de-Vaud,  et 
avait  été  établi  ministre  de  Looay,  paroisse  de  Morges. 
Le  zèle  du  sénat  de  Chambéry  poursuivit  ce  pauvre 
homme  jusque  sur  les  terres  de  Berne,  et  le  cita  à  son 
de  trompe,  le  5  juillet,  à  comparaître  devant  lui  pour 
rendre  raison  de  sa  conduite  ;  faute  de  quoi  ses  biens 
seraient  conjBsqués  au  prodl  du  roi  de  France.  LL.  EB. 
de  Berne  Tayant  su ,  écrivirent  au  sénat  de  Chambéry, 
poar  lui  recommander  Vblat,  et  le  prier  de  lui  faire 
rendre  justice.  '  Dans  ce  temps-là,  les  Savoyards  étaient 
ardens  contre  les  prétendus  hérétiques;  je  ne  sais  si 
c'était  zèle  de  religion  ou  aniniosité  contre  les  Bernois 
etlesGenevois.  Cette  année  on  brûla  à  Annecy  un  homme 
de  la  paroisse  de  Frangier,  nommé  Pierre  Courtet^  pour 
canse  de  religion.  ^ 

XV.  Calvin-  travaillait  à  Strasbourg  avec  beaucoup 
d'application  pour  le  bien  des  Eglises.  Il  prêchait,  il 
donnait  des  leçons  de  théologie.  Il  répondait  à  plusieurs 
personnes  qui  le  consultaient.  II  composait  divers  ouvra- 
ges. Outre  la  réponse  à  Sadolet,  il  composa  son  com- 
mentaire sur  TEpitre  aux  Romains,  qu'il  dédia  à  Simon 
Grynœus ,  théologien  de  Bâie.  La  lettre  dédicatoire  est 
datée  du  18  octobre  1539.  Il  avait  aussi  retouché  son 
Institution  Chrétienne  ;  il  la  publia  de  nouveau ,  consi- 
dérablement augmentée.  Il  fit  aussi  imprimer  en  fran- 


*  Welsch.  Miss.  138.  b. 
'  ibid.  124. 
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avec  les  Eglises  helvétiques.  Ainsi  l'empereur  a  renoncé 
à  celle  demande^  et  cela  a  fait ^  que  les  esprits  s'étant 
calmés,  se  sont  trouvés  portés  a  faire  une  trêve»  »  Et 
un  peu  plus  bas  :  «  Je  me  suis  entretenu  avec  Philippe 
(Hélanchton)  sur  plusieurs  choses  :  je  lui  avais  écrit  au- 
paravant au  sujet  de  la  réunion,  afin  que  nous  pussions 
rendre  aux  gens  de  bien  un  témoignage  assuré  de  leurs 
sentimens.  Je  lui#avais  donc  envoyé  un  petit  nombre 
d'articles  dans  lesquels  j'avais  compris  cette  matière  en 
peu  de  mots  ;  pour  lui  il  les  reçoit  sans  difficulté  ;  mais 
il  avoue  qu'il  y  a  certaines  gens  de  ce  côté-là,  qui  veulent 
quelque  chose  de  plus  matériel,  et  cela  avec  tant  d'obsti- 
nation ,  pour  ne  pas  dire  de  tyrannie,  qu'il  a  été  long- 
temps en  danger,  parce  qu'ils  le  voyaient  un  peu  éloigne 
de  leur  sentiment.  Quoiqu'il  ne  croie  pas  qu'on  en  puisse 
venir  à  une  solide  conformité  de  sentimens,  cepen- 
dant il  souhaite  qu'on  entretienne  cette  réunion  telle 
qu'elle  est  jusqua  ce  que  le  Seigneur  nous  amène  de 
part  et  d'autre  à  l'unité  de  sa  vérité.  Et  quant  à  lui ,  ne 
doutez  nullement  qu'il  no  soit  entièrement  dans  nos 
idées.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  écrite  au  mois  d'avril,  '  par- 
lant des  états  proteslans  d'Allemagne^  assemblés  à 
Francfort,  il  dit  à  Farel  :  «  Plût  à  Dieu  que  N.  *  sût  de 
quels  artifices  on  s'est  servi  dernièrement  dans  leur  as- 
semblée ,  et  avec  quelle  fermeté  ils  y  ont  résisté.  L'am- 
bassadeur de  l'empereur  faisait  tous  ses  efforts  pour  les 
détacher  des  Eglises  helvétiques..  Cependant  il  ne  les 

*  Calv.  Epist.  p.  18. 

*  11  y  a  apparencc/qu'oD  a  ici  supprimé  le  nom  do  Bullînger,  ou 
de  quelque  antre  théologien  Suisse,  qui  n'avait  pas  bonne  opinion 
des  états  protestans  d'Allemaf^ne. 


TBAmTi  su  MAOIlTRâTS  DB  $T&ASBOD»6.  117 

nommait  pas;  mais  il  leur  demandail  de  ne  pas  se  char- 
ger de  l'inlérét  des  sacramenlaires.  Ils  onl  répondu 
(p'ibaraient  une  communion  fraternelle  avec  ceux  qu'il 
appelait  sacramentaires.  » 

Uq  pea  plus  bas  il  rapporte  un  acte  de  vigueur  et  de 
fermeté  admirable,  qu'avaient  fait  les  magistrats  de 
Slrasboorg.  «  On  leur  a  apporté,  dit-il^^les  conditions 
que  l'empereur  exigeait  y  savoir  :  de  renoncer  à  toutes 
les  alliances  contractées  après  la  diète  de  Nuremberg , 
et  que  nos  gens  n'en  fissent  plus  de  nouvelles,  et  que 
cba^ae  parti  demeura  tel  qu'il  est ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
nue  assemblée  de  la  nation  Germanique  où  Ton  réformât 
)'%lise.  D'abord  le  sénat  a  publié  sa  résolution,  qui  portait 
qu'ils  aimeraient  mieux  voir  leurs  femmes  et  leurs  en- 
faos  massacrés  devant  leurs  yeux ,  leurs  biens  dissipés  , 
lesr  ville  rasée  de  fond  en  comble^  et  eux-mêmes  enfin 
être  tous  taillés  en  pièces,  que  d'admettre  des  conditions 
qui  fermaient  la  porte  à  l'Evangile  de  Jésus-Christ  ! 
'ugez,  mon  cher  Farel,  si  nous  ne  faisons  pas  bien  tort 
à  de  tels  personnages,  nous  qui  les  accusons  étant  à  no- 
tre aise,  pendant  qu'ils  essuyentdes  dangers  et  des  alar- 
mes, sans  s'en  laisser  ébranler  en  aucune  manière ,  ni 
détourner  du  droit  chemin.— -Nous  devons,  dites-vous, 
prendre  bien  garde  de  ne  pas  donner  scandale  aux  gens 
de  bien.  Je  l'avoue.  Mais  les  geos  de  bien  doivent  aussi 
prendre  garde  de  leur  côté,  de  ne  pas  prendre  du  scan- 
dale mal-a-propos  et  sans  raison. 

Les  états  protestans  d'Allemagne,  étant  si  bien  dis^ 
posés  pour  les  réformés  de  Suisse,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  ceux-ci,  et  particulièrement  les  Bernois,  cul- 
tivaient avec  soin  leur  amitié,  et  cherchaient  a  éloigner 
tOQs  les  obstacles  qui  pouvaient  s'y  opposer.  Hais  il 
semble  qa'ils  portaient  cette  attention  un  peu  trop  loin. 
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Oo  a  VU  ci^essua  lo  irmlemenl  qu'ils  avaient  fail  à  Cas- 
par  Mégander,  ou  Grossroann ,  leur  premier  miotf Ire. 
Quelques  faînislres  du  Pays-derVaud^  Richard,  pasieur 
de  Payerue^  et  Aodro  Zcbédce^  d'Orbe;  o'approuvaienl 
pas  les  idées  de  Bucer.  Ils  furent  aussi  mallraitcs  pour 
ce  sujet,  et  pensèrent  élre  déposés*  Cependant  Bucer  qui 
était  un  honinie  doux  et  humble^  en  était  mortifié  et 
voyait  avec  douleur  que  quelqu'un  souffrît  à  son  occa- 
sion. Voici  ce  que  Calvin  en  écrivait  à  Farel  dans  uoe 
autre  lettre  du  19  ipai.  ^  «  Je  n'approuve  nullement 
qu'on  ait  pensé  à  offrir  à  Saunier  l'Eglise  de  Payerjie  ; 
car  c'est  une  chose  de  très-mauvais  exemple  d'dter  de 
fidèles  pasteurs  à  leurs  Eglises,  pour  faire  place  à  d'au- 
tres. Si  Richard  est  toujours  le  même  qu'il  a  otéj  et  que 
cependant  il  ne  soit  pas  agréable,  je  ne  sais  piaa  qui  sont 
ceux  que  nous  devons  aimer*  Pour  moi  au  moins  je  ne 
ferais  pas  difficulté  de  le  préférer  à  plusieurs  Sauniers!  d 
Un  peu  plus  bas  il  dit  :  «  Je  suis  trèsi-afiQîgo  d'ap- 
prendre que  Zébédée  soit  traité  avec  tant  de  dureté.  Et 
croyezpmoi,  ceux-là  ne  font  point  plaisir  à  Bucer^  qui 
soutiennent  ses  livres  avec  tant  de  tyrannie.  H  aoufire 
beaucoup  plus  facilement  ma  liberté^  toutes  les  fois  que 
je  me  trouve  d'un  sentiment  différent  du  sien.  J*ai  rap- 
porté à  Bucer  qu'il  vous  arrivait  un  très<grand  tort  ;  en 
ce  que  tousses  amis  continuent  à  être  irrités  contre  vous, 
et  que  môme  vos  anciens  amis  sont  aliénés  de  voua,  à 
son  occasion.  Il  en  a  été  affligé  plus  vivement  que  je  ne 
m'y  étais  attendu.  » 

Cotte  année  les  Seigneurs  de  Berne  établirent  un  mi- 
nistre a  l'Eglise  d*Bcublens  et  St.  Sulpy  ;  mais  le  con- 
seil de  Lausanne  refusa  de  le  recevoir.  Iiea  Seigneurs 

'  Calv.  Kpùt.  p.  19. 
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de  Berne  leur  écrivirent  de  nouveau,  le  12  février,  pour 
lear  ordonner  de  le  recevoir.  Ils  ordonnèrent  en  même 
lemps,  que  le  bourgmaitre  de  Lausanne  assistât  au  Cha- 
pitre qui  devait  s'assembler  k  Lausanne  le  10  mars.  * 
Le  même  Ordre  fut  renouvelé  l'année  suivante  pour  le 
Chapitre  qui  devait  s'assemblera  Vevey,  le  19 juilleU*^ 
On  &t  cQlle  même  année  1539  une  si  grande  abon- 
dance de  vin  dans  le  Pays-de-Vaud^  qu'on  ne  savait  pas 
où  en  meltre  la  moitié.  Les  fustes,  qui  au  commence- 
ment ne  coûtaient  que  15  sous,  coûtèrent  dans  la  ven- 
dange jusqu'à  5  livres  ou  60  sous.  Le  cbar  de  vin  ne 
<^Ui  que  7  livres  jusque  près  des  vendanges  de  Tannée 
8mVante,  qu'on  avait  tellement  prodigué  le  vin  que  le 
char  coûta  30  livres.  On  vit  la  même  abondance  dans 
toal  le  reste  de  la  Suisse.  ^ 

Xn.  On  a  vu  ci-dessus  la  retraite  précipitée  et  l'a- 
postasie de  Pierre  Caroli.  Il  s'était  apparemment  figuré 
que  le  pape  et  les  puissances  catholiques,  charmées  d'a«> 
Toir  regagné  un  homme  de  cette  importance,  l'allaient 
charger  de  bénéfices.  Mais  on  a  vu  de  tout  temps  que  les 
^prits  qui  sont  si  changeans,  sont  également  péprisés 
et  de  ceux  qu'ils  quittent,  et  de  ceux  à  qui  ils  se  lient. 
Caroli  ne  trouva  pas  ce  qu'il  avait  espéré,  ni  auprès  du 
pape,  ni  auprès  du  cardinal  de  Tournon.  Il  prit  donc 
le  parti  de  revenir  en  Suisse,  et  arriva  d'abord  à  la 
Bonne-Ville,  au  bord  du  lac  de  Bienne,  où  il  témoigna 
le  dessein  qu'il  avait  de  rentrer  dans  l'Eglise  réformée^ 
souhaitant  de  pouvoir  y  exercer  de  nouveau  le  ministère. 
Parel  en  ayant  été  averti,  consulta  avec  quelques  autres 

*  Wel.  Misa.  B.  p.  104.  b. 
Mbid. 

*  Mil.  Thom.  V.  Roset.  5i. 
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minislres  sur  œ  qu'il  j  avait  a  Caire.  Il  alla  à  la  Bonne* 
yille  AGfioxnpagM  de  deux  dopuiés  do  Nouchâlel,  et  il  y 
eut  une  jcoaférence  avec  Caroli,  en  présence  du  maire 
de  la  ville  et  de  quelques  bourgeois,  voulaat  ne  rien  né- 
gliger pour  le  ramener  par  la  douceur,  à  reconaattre  ses 
fautes.  Il  parut  un  peu  humilié,  quoiquil  dissimulât  bien 
des  choses,  et  témoigna  qu'il  était  résolu  de  se  conduire 
d'i^ne  telle  manière,  que  personne  n'aurait  plus  lieu  ^e 
se  plaindre  de  lui.  Farel  et  les  autres  lui  répondirent, 
qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  que  par   l'aVis  de  leurs 
frères,  mais  qu'ils  ne  négligeraient  rien  pour  lui  faire 
connaître  qu'il  était  venu  parmi  des  amis.  •—  Pans  le 
même  temps  les  Seigneurs  de  Berne  ayant  appris  Tarri- 
vée  de  cet  homme,  écrivirent  au  baillif  de  la  Bonne-Ville, 
de  l'arrêter  prisonnier,  voulant  y  envoyer  des  députés 
pour  intenter  action  d'injures  contre  lui,  a  l'occasion  des 
choses  outrageantes  çootre  leur  honnegr  et  oetoi  de  leur 
réformation,  contenues  dans  sa  requête  au  pape,  et  pour 
lui  faire  rendrq  raison  de  ce  qu'il  avait  déserté   son 
Eglise,  et  quitté  le  pays  o|andestinemenl,  au  lieu  de 
comparaîfro  devant  eux.  Farel  en  fut  affligé.  Il  aurait 
souhait  qu'on  eût  prfs  Caroli  par  la  voie  de  la  discipline 
ecclésii^stique,  pour  l'admettre  à  la  repentance  et  le  re- 
cevoir dans  l'Eglise,  après  lui  avoir  fait  subi/  lea  cen- 
sures qu'il  avait  méritées.  Au  lieu  qu'il  craignait  qii'en 
le  prenant  pnr  la  voie  des  tribunaux  civils,  oq  ne  lui 
donnât  lieu  de  se  plaindre,  qu'on  n'avait  pas  voulu  le 
recevoir,  et  qu'on  le  traitait  plup  durement  que  n'avail 
fait  le  pape  même.  Il  communiqua  sa  pensée  à  quelques 
autres  ministres.  Il  engagea  Chaponneau,  doyen  de  la 
classe  de  Neuchâtel,  à  écrire  a  Berne  pour  ce  sujet,  et  Bar 
barin,  autre  ministre,  porta  sa  lettre  à  Berne  et  eoUicita 
vivement,  mais  sans  succès.  Cependant  la  classe  de  Neu^ 
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châlfel  s'élaiiléB^èniblce,  on  y  tràim  de  celle  Afi^rè»  Fa- 
i«l  y  retaiH  c^oniplè  de  là  conférence  qu'il  avait  eue  avec 
GftreK  à  la  Boime-^Vitle.  Les  senliniteiis  des  mitaislreB 
furent  parlagés.  Les  uns  ne  Toulàient  pas  qu'on  Téconlât, 
mais  qu'on  le  renvoyât  comme  un  hérétique  furieux  et 
un  méchant  homme.  Cependant  le  plus  |prand  nombre 
rempollâ  pour  qu'on  le  traitât  avec  douceur^  et  qu'on 
tjchâtde  le  ramener  *  sans  préjudice  des  autres  Eglises 
qa'il  avait  offensées.  Mais  les  Seigneurs  de  Berne  n'ayant 
point  jugé  à  propos  de  suivre  le  sentiment  de  la  classe 
de  Neuchâtel,  envoyèrent  leurs  députés  à  la  Bonne- 
Vitle,  le  2i  juitlel,  changés  dinstructions  très-vives  con^ 
Ire  Caroli.  Ils  devaient  demander  qu'il  leur  ftt  répara- 
tion d'honneur  ;  et  que  s'il  refUsait  àé  ta  faire>  il  fût  mis 
à  raAkéMe  et  banni  ;  que  s'il  niait  d'avoir  demandé 
l'absolution  au  pape,  él  dé  l'avoir  reçue>  on  devait  le 
confondre  par  témoins.  On  devait  faire  lire  le  bref  du 
pape  devant  la  justice.  EuGn  on  devait  lui  demander  si 
lorsqu'il  était  en  la  maison  du  cardinal  de  Tournon,  il 
n'âtait  point  découvert  qui  était  TautèUr  de  la  conspira*- 
ikm  qui  avait  été  faite ,  de  livrer  Genève  au  roi  de 
France^  comme  Montchenu  f  avait  travaillée.  *  Les  dé- 
putés de  Berne  exécutèrent  leur  commission^  et  paru- 
rent te  23  juillet  &  la  Bonne-Ville^  devant  Pierre  de 
Lièresseï  écuyer,  châtelain  de  Schlossberg,  et  maire  de 
là  ville  pour  l^évéque  de  Bâle>  if^i  devant  le  conseil  de 
U  ville.  Garoli  leur  demanda  pardon,  mais  les  Bernois 
toalurent  qu'on  jugeât  de  cette  affaire  à  rigueur  de 
droit;  sur  quoi  les  juges  ordonnèrent,  qu'il  demanderait 
pardon  h  Dieu,  h  Messieurs  de  Berne  et  à  tous  lés  mi- 


*  Farel  Epist.  încd.  il4i. 

*  Inslr.  C.  310. 


I5t  '        CAROU. 

nislres  qui  ouieni  là  presens  ;  qu'il  reconaattrait  qu'ils 
n'enseignaient  que  la  pure  Parole  <le  Dieuj  ei  qu'il  ie- 
Raîl  Messieurs  de  Berne  pour  gens  de  bien  et  orlho- 
doxesj  cl  de  plus  ils  le  condamnèrent  à  tous  les  frais  du 
procès,  et  a  60  sous  d'amende.  ^ 

Farel  ayant  appris  tout  cela  par  les  ministres  qui 
avaient  été  presens  a  l'action^  courut  à  la  Bonne- Ville, 
pour  conjurer  les  députés  de  Berne  d'engager  LL.  EE. 
à  pardonner  à  Caroli  ;  leur  représentant  que  puisque  les 
catholiques  reçoivent  ceux  qui  reconnaissent  leur  faute, 
il  faut  aussi  admettre  à  la  repentance  les  pécheurs^  dans 
les  lieux  où  l'Evangile  est  prêché  purement.  Cependant 
lui  et  quelques  autres  conseillèrent  à  Caroli  d'aller  à 
Bâie,  et  de  s'y  conduire  de  telle  manière  qu'il  pûi  re- 
gagner l'estime  et  la  confiance  de  ceux  qu'il  avait  of- 
fensés. Maïs  Caroli  aima  mieux  aller  à  Montbéliard,  se 
flattant  d'obtenir  quelque  chose  du  Comte  George.  Tons- 
sain,  pasteur  de  Montbéliard,  le  vit,  le  sonda,  etd^çou- 
Trit  qu'il  était  toujours  le  même,  entêté  de  ses  senti- 
mens,  et  plein  de  bonne  opinion  de  lui-même.  C'est 
pourquoi  il  le  renvoya.  Caroli  reprit  le  chemin  de  Suisse, 
et  arrivé  au  comté  de  Valengin,  il  écrivit  a  la  classe  de 
Neuchâtel  de  le  recevoir.  Farel  prit  la  peine  de  grimper 
les  montagnes  avec  un  autre  ministre,  nommé  Faton, 
pour  l'aller  trouver  et  l'exhorter  à  se  donner  patience, 
et  a  ne  rien  précipiter  ;  mais  cet  esprit  altier  ne  vonlut 
rien  écouler.  Il  ie  plaignait  des  mauvais  traitemens 
qu'on  lui  avait  faitSj  et  parlait  avec  mépris  du  ministère 
qu'on  exerçait  en  Suisse,  disant,  qu'on  le  lui  faisait  trop 
attendre.  «  Quoi,  disait-il,  si  les  Bernois  me  reçoivent  ;  ils 
me  mettront  dans  quelque  petite  Eglise  de  village,  ils 

*  Ms9.  aiDp.  167. 
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m'y  dooDeroDt  200  floriDs.  Il  n'y  a  pas  ta  qui  vaille  la 
jieine  demeure  la  main  à  la  plume.  »  Enfin  il  en  fit  tani, 
qu'il  fui  obligé  de  déloger^  tout  le  peuple  le  regardani 
avec  horreur.  Il  quitta  la  Suisse  et  alla  à  Strasbourg,  ou 
il  demanda  de  l'emploi.  Calvin  consulta  Farel  là-dessus. 
Parel  loi  répondit  par  une  longue  lettre  du  21  octobre, 
oail  lui  fit  une  relation  circonstanciée  de  toute  la  con«* 
doite  et  des  aventures  de  Carolij  et  en  dit  son  sentiment 
qui  revenait  en  substance  à  ceci  :  qu'on  devait  faire  tout 
le  bien  possible  à  Caroli^  mais  de  manière  que  l'Eglise 
n'en  souffrît  points  qu'on  lui  donnai  le»  moyens  de  vivre  ; 
mais  qu'on  se  gardât  bien  de  lui  confier  une  Eglise,  jus- 
qu'à ce  qu'on  se  fût  bien  assuré  da  changement  de  son 
cœur.  ^  Sans  doute  la  lettre  de  Farel  produisit  son  effets 
et  Caroli  n'obtint  rien  à  Strasbourg.  Rebuté  de  ce  côté- 
là,  il  alla  à  Metz,  d'où  il  écrivit  une  lettre  à  Calvin  rem- 
plie de  plaintes,  de  fanfaronnades  et  de  reproches,  di- 
sant, qu'il  voulait  se  réconcilier  avec  lui  et  avec  Farel 
s'ils  voulaient  lui  procurer  un  bénéfice. 

Calvin  lui  répondit,  le  10  août,  d'une  manière  vive  et 
forte,  mais  cependant  assaisonnée  de  charité  chrétienne. 
Il  lui  reproche  ses  fautes  etsavanité»  entr'autres  qu'é- 
tant arrivé  à  Metz,  il  s'y  était  vanté  parmi  les  catholiques^ 
qu'il  était  venu  pour  convaincre  lui  et  Farel  d'être  des 
bérétiques.  Il  conclut  en  ces  termes  :  «  Si  vous  voulez- 
vous  réconcilier  avec  nous,  nous  sommes  prêts  à  vous 
embrasser,  et  nous  vous  rendrons  tous  les  services  [pos- 
sibles. Mais  comment  voulez-vous  que  nous  consentions 
à  l'accord  que  vous  exigez  de  nous,  de  vous  prom élire  des 
àpréseatune  Eglise.  Premièrement  nousn'avons  pas  des 
Eglises  à  notre  commandement,  comme  vous  le  savez! 

*  Fard.  £p.  incd.  Ait. 
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Di'aiHeurs,  avec  quelle  cooscieni^  pourôon^-i|<Hi6  vous  em 
promeltre  une  avant  que  de  savoir,  si  voua  éles  d^iccord 
avec  nooa  sur  la  dooirine  ?  Voua  ne  dîasimulez  pas  que 
vous  étea  encore  dans  des  idées  dtSérenles  des.ttôlres»  et 
cependant  vous  voulez  qu'on  vous.desline  un.Ueu  pour  en* 
soigner.  Jugez  vous-même  si  cela  se  peut  avec  bien'* 
séance  !  Vous  auriez  raison  de  noua  regarder  comme  des 
kétes,  si  nous  avions  uœ  telle  complaisance  pour  vjous.  *  »- 
—  Caroli  ne  trouvant  pas  son  compte-  à  MeU,  ni  en 
France,  retourna  à  Rome,  où  il  mourut  de  misère  et  de 
maux  honteux  dans  un  hôpital.  JPai  voulu  mettce  ici  tout 
de  suite  l'histoire  de  cet  homme,  pour  n'y  plus  revenir, 
et  je  m'y  suis  un  peu  étendu,  afin  de  fairecoiinallreà 
mes  lecteurs  qu'il  pe  tint  pas  aux  soins  et  à  la  charité  do 
nos  réformateurs,  qu'il  ne  rentrât  dans  le  bon  chemin.  ' 

Il  y  avait  dans  ce  temps-là  une  correspondance  amia- 
ble et  fraternelle  entre  les  Eglises  réformées  de  Suisse. 
En  particulier  celles  de  la  Suisse  française,  savoir,  celtes 
du  Pays-dc-Vaud,  celles  de  Genève,  et  celles  du  comté 
de  Ncuchâtel  semblaient  ne  faire  qu'un  corps.  Dans  lo 
synode  de  Lausanne,  assemblé  Tan  1538,  Christophe 
Iiibertet,  ou  Fabri  porta  plainte  contre  un  mauvais 
ministre,  nommé  Alexandre,  qui  avait  déserté  son  Eglise. 
Cet  homme  nouvellement  arrivé  de  France,  l'an  1537, 
trouva  une  place  dans  les  montagnes  de  la  prévôté!  Ne 
s'y  trouvant  pas  à  son  gré,  il  quitta  son  Eglise,  et  en 
alla  demander  une  autre  à  Berne.  LL.  BE.  renvoyèrent 
à  Thonon.  Après  y  avoir  été  quelque  temps,  il  eut  peur 
des  troupes  françaises  qui  étaient  dans  le  voisinage,  et 
chercha  un  bénéfice  qui  lui  convint  mieux.  L'Eglise  de 


^  Calv.  Epist.  p.  50.  51 
'  Vie  de  Galv. 
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Si.  àobki,  ûêinB  le  comlé  de  Neuchâtel,  étant  vacante, 
la  femme  d'Alexandre  alla  trouver  la  Dame  du  lieu,  qui 
gouvernait  lool  à  son  §:ro^  parce  que  le  Seigneur  était 
aveugle.  Elle  en  obtînt  mie  fettre  de  vocation  pour  son 
mari,  qoi  a^j  transporta  incessamment.  Fabri  se  phiîgnil 
doQc  au  synode  et  d'Alexandre  qui  avait  quitté  son 
Eglise  sans  dire  mol  à  personne^  et  des  ministres  Neu- 
châtelois  qui  avaient  attire  cet  homme  chez  eux  ;  re- 
présentant l'es  conséquences  d'une  telle  conduite.  Les 
Neochâtelois  répondirent,  qu'ils  n'y  avaient  aucujie  part, 
qs'il  s'étmt  intrus  dans  ce  poste  sails  les  consulter,  et 
sans  avoir  été  éprouvé.  P.  Kuntzen  qui  présidait  au  sy- 
node, dit  là-dessus,  que  puisqu'il  y  était  entré  par  de 
mauvaises  voies ,  il  fallait  Ten  faire  sortir  par  force. 
Hais  les  ministres  souhaitèrent  que  cela  se  fit  sans  tu-* 
mttlte.  On  sollicita  Alexandre  à  se  retirer  de  bonne 
grâce,  comme  il  avait  été  résolu  dans  le  synode.  Il  n'en 
voulut  rieb  faire,  et  se  mit  à  déclamer  violemment  contre 
lesministres.  Il  fallut  donc  recourir  à  l'autorité  civile.  Le 
tribanal  souverain  ayant  entendu  les  ministres,  commabda 
à  ce  misérable  de  sortir,  et  doniia  ordre  à  la  classe  de 
chercher  un  autre  pasteur  pour  mettre  à  sa  place.  Comme 
il  refusa  d'obéir,  et  que  même  il  voulut  soulever  le  peu- 
ple de  St.  Aubin  contre  le  magistrat  et  contre  les  ministres  • 
qui  ainëneraient  son  successeur,  la  classe  <k  l'excommu- 
nia et  le  livra  à  Satan;  »  ce  sont  les  termes  de  Farel.  Mais 
il  s'en  moqua.  Il  recourut  à  Berne  plusieurs  fois  pour  y 
être  soutenu,  et  il  en  rapporta  une  lettre  de  recomman- 
daiioa  pour  y  être  laissé  pour  quelque  temps.  Eufin  il 
souhaita  d'entrer  dans  la  classe  d'Yverdon  ;  mais  Zcbé*- 
dée  qui  le  connaissait,  s'y  opposa  vigoureusement.  ^ 

'  Farel  Episl.  iiicd.  A4. 
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XVII.  De  même  le  synode  de  Iiausànne  assemble 
Tao  1589  9  avait  donné  avis  aux  Seigneurs  de  Berne 
qu'il  n'y  avait  point  de  bon  régent  à  Genève,  que  le 
collège  y  çtait  tombé ,  que  Thôpital  était  presque  ruiné, 
et  qu'on  y  enseignait  les  enfans  dans  un  livre,  qui  con- 
tenait le  papisme.  LL.  EE.  y  envoyèrent  des  députés  » 
le  3  janvier  1540,  avec  ordre  de  s'informer  de  ces  faits , 
et  do  représenter  à  Messieurs  de  Genève  que  l'état  de 
Berne  leur  avait   abandonné  les  biens  d'Eglise,  qui 
étaient  dans  sa  dépendance,  pour  l'entretien  d'un  col- 
lège et  d'un  hôpital,  et  qu'ainsi  ils  devaient  les  relever. 
Ils  furent  aussi  chargés  d'exhorter  les  Genevois  à  vi- 
vre selon  la  réformation  de  Berne,  qu'ils  avaient  promis 
d'embrasser,  et  d'abolir  les  scandales  qui  se  commet- 
taient parmi  eux  ;  pour  ne  pas  donner  occasion  aux  pa- 
pistes de  blâmer  la  réformation.  *  Ces  députés  s'acquit- 
tèrent de  leur  commission,  et  après  avoir  conféré  avec 
les  ministres  de  Genève ,  ils  parurent  devant  le  conseil 
le  13  janvier  et  l'exhortèrent  a  établir  un  consistoire. 
On  leur  promit  de  le  faire.  Et  quant  au  collège,  ils  ré- 
pondirent que  s'ils  avaient  chassé  Saunier  avec  quelques 
autres  Français,  c'avait  été  par  l'avis  de  quelques  Sei- 
gneurs même  de  Berne,  et  qu'on  y  pourvoirait.  On  y 
*  pourvut  en  effet  peu  de  temps  après.  * 

Cependant  les  Seigneurs  de  Berne  pressaient  toujours 
leurs  alliés  de  Genève  de  ratifier  le  traité  qui  avait  été 
conclu  entr'eux ,  par  leurs  députés  ;  et  comme  les  Gene- 
vois eurent  résolu  de  nouveau,  le  7  janvier  1540,  de 
ne  le  jamais  accepter,  les  Bernois  les  assignèrent  a  une 
journée  de  marche  a  Lausanne  pour  le  25  janvier^  ««- 

*  Inslr  C.  S5S. 
'  Boaet  IV.  33 
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Ces  embarras  du  public  causèreot  des  troubles  et  des 
divisions  entre  les  particuliers»  les  uns  rejetant  la  faute 
surles'autres.  Quelques-uns  même  qui  étaient  mécontents 
do  ceux  qui  gouvernaient»  n'étaient  pas  fâchés  de  les 
voir  dans  les  peines.  Les  Genevois  demandèrent  une 
conférence  amiable ,  mais  elle  leur  fut  refusée.  Il  fallut 
doQc  nommer  des  députés  pour  envoyer  à  Lausanne. 
On  les  chargea  do  rejeter  absolument  les  trois  articles 
dece  traité  et  de  déclarer  aux  Bernois  «  que  les  Genevois 
mettraient  plutôt  le  feu  à  leur  ville  que  de  jamais  les  ac- 
cepter. «  Le  26  janvier  il  fut  proposé  dans  le  grand-con- 
seîl  do  Genève»  que  les  auteurs  de  ces  trois  articles  de- 
vaient être  chargés  des  frais  qu'ils  causaient  et  non  la 
ville.  '  Et  le  conseil  général  assemblé  le  lendemain  »  fit 
arrêter  prisonniers  les  députés  qui  avaient  signé  ces  ar- 
ticles. Cette  démarche  violente  augmenta  les  troubles 
plutôt  quo  de  les  diminuer.  C'est  pourquoi  les  Genevois 
comprenant  sagement  que  leurs  divisions  les  perdraient, 
résolurent  en  conseil  général^  assemblé  le  dimanche 
I  février»  de  se  réconcilier  tous  ensemble  et  de  vivre 
<}n  bonne  union.  En  même  temps  on  établit  pour  capi- 
taine général  de  la  ville  Jean  Philippe ,  qui  avait  été 
syndic  Tan  1538  »  et  Ton  élargit  les  trois  députés  prison- 
niers, sous  la  condition  qu'ils  se  représenteraient  toutes 
les  fois  qu'ils  en  seraient  requis.  Cette  paix  fut  solenni- 
sée  par  une  procession  générale  qui  se  fit  au  son  du 
tambour  par  toute  la  ville.  Les  ministres  en  félicitèrent 
le  conseil  le  mardi  suivant,  et  le  prièrent  démarquer  un 
jour  auquel  tout  le  peuple  viendrait  à  l'Eglise  pour  lesen- 
tendi^é  prêcher  sur  les  avantages  qui  résultent  de  la  paix. 
!Kais  ni  la  résolution  du  peuple  ni  les  sermons  des  mi* 

*  Roset.  VI,  5&.  Savioo. 
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nistreiB  ae  furent  pad  assez  efficaces  pour  empêcher 
qu'il  ne  se  £tt  encore  desballeries;  il  y  eut  ménie  un 
cilA>jen  qos  fbt  tué  par  le  fils  do-  capitaine  de  la  YiUe.  ' 

D'un  autre  côté  les  Bernois  irrités  de  la  fière  réponse 
des  Genevois,  leur  envoyèrent  quatre  nouveaux  députés 
le  4  février,  avec  ordre  de  parler  au  conseil  général  et 
de  leur  représenter  :  «que  LIi,  EE.  leur  avaient  toujours 
fait  du  bien  avec  beaucoup  de  dépenses  et  de  peines  ; 
que  cependant  ils  apprenaient  avec  douleur  qu'ils  leur 
étaient  suspects;  comme  s'ils  voulaient  se  rendre  maîtres 
de  leur  ville ,  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  souvent ,  s'ils 
l'avaient  voulu,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  eu  de  fortes 
garnisons;  qu'ils  ne  voyaient  pas  que  dans  ce  traité 
qu'ils  refusaient  de  ratifier,  il  y  eût  rien  qui  fâ:t  contre 
leur  liberté  et  le  droit  de  la  bourgeoisie,  et  qui  dût  les 
porter  à  cette  fureur,  que  de  leur  écrire  comme  ils 
avaient  fait ,  qu'ils  aimeraient  mieux  brûler  leur  ville 
que  de  le  signer,  ce  qui  était  injurieux  à  LL.  EE.  qui  leur 
offraient  le  droit  pour  cela.  Qu'ils  devaient  considérer 
quelle  conduite  est  celle-là,  de  donner  plein  pouvoir  à 
des  députés  et  de  refuser  ensuite  de  ratifier  un  traité 
qu'ils  avaient  conclu,  etc.  »  Enfin  ils  devaient  offrir  aux 
Genevois  une  nouvelle  négociation  en  cas  de  refus, 
pour  leur  faire  voir  la  droiture  des  Bernois.  — -  On  avait 
aussi  donné  avis  aux  Bernois  qu'il  y  avait  des  Gene- 
vois qui  parlaient  mal  d'eux  dans  les  assemblées  et  qui  se 
plaignaient  d'eux  comme  s'ils  leur  faisaient  lort  ;  qu'il  y  en 
avait  même  qui  avaient  des  intelligences  secrettes 
avec  Fribourg  et  les  cinq  petits  cantons  qui  les  ani- 
maient contre  Berne.  Les  députés  eurent  ordre  de  s'in- 

«« 

«  Rosct.  iV|  55.  Savion  227.  228  ^ 


Coriner  de  loui  eeU^  el  de  demander  înslîce  cooire  ces 
cabiiuûateors.  ^ 

Le  départ  de.  ceft  dépulà  fut  diffidré  jusqu'au  inoia 
d'avril.  Le  14  de  ce  mois  «là  ils  parureni  a  Genève 
el  s'acquittèrenl  de  leur  Gomnôssion.  Les  trois  dé«* 
polés  GeDevois  qui  avaieftli  codcIu-  et  signé  le  trailô 
doDl  il  s'agiissait  el  qui  étaient  présens  ^  répondirent  quft 
lesSeigaeors  de  Berne  avaient  raison  ;  c  il  est  aiasi^  d»* 
reolrîlsy  et  nous  n'avons  rien  passé  contre  la  Boni^oi-- 
sie.  »  Cela  augmenta  le  soupçon  qu'on  avait  déjà  conçu 
coD(r'ettz»  de  sorte  qu'on  dit  aux  députés  de  Berne, 
qo'ib  pouvaient  tourner  leur  action  contre  ces  IroîS' 
komiBes,  et  qu'on  leur  en  ferait  bonne  justice.  Cepen-» 
dani  le  peuple  déjà  aigri  de  la  perle  de  Thies ,  et  mé- 
Gooteatde  ceux  qui  gouvernaient,  s'émut  contre  ces  trois. 
QMgùtrals  de  sorte,  que  le  22  du  mémo  mois  d*avril  le 
conseil  général  s'élant  assemblé ,  le  peuple  criait  inces*- 
Mmment  :  «  Justice  !  justice  des  traîtres.  »  Ils  s'éti^enr 
Klirés  hors  de  la  ville,  pour  se  dérober  à  la  fureur  du 
P6uple>  par  le  conseil  des  députés  de  Berne.  On  les  pro» 
clama  à  son  de  trompe  pendant  trois  jours  ;  et,  sur  leur 
lefus  de  comparaître  comme  ils  s'y  étaient  engagés , 
n^lgré  les  fréquentes  sollicitations  des  députés ,  et  en- 
file de  l'état  de  Berne  à  surseoir  leur  jugement ,  ils 
forent  condamnés  le  S  juin,  dans  le  conseil  général ,  à 
perdre  la  léte ,  au  cas  qu'on  pût  les  saisir ,  et  à  avoir 
leurs  biens  confisqués.  ^ 

Ceue  sentence  causa  un  grand  tumulte  dans  la  ville  et 
renouvela  les  divisions ,  les  uns  voulant  qu'on  eût  égard 
à  la  sollicitation  des  Seigqeurs  de  Berne  et  qu'on  sursit 

*  Inslr.  C.  367. 

^  Rosct.  IV.  57.  68.  Saviou  239—231 . 
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le  jugemeni  jasqu'après  la  journée  amiable  qu'on  au- 
rail  avec  eux,  et  les  autres  s'y  opposant.  Le  lendemain , 
dimanche  6  juin ,  le  capitaipe  général  et  ses  partisans, 
irrité  de  cette  condamnation  prononcée  contre  leurs 
meilleurs  amis ,  émurent  unQ  sédition  sur  le  soir  ^  bal- 
lant et  maltraitant  par  les  rues  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  leur  faction.  Le  peuple  courut  aux  armes  ;  le  bruit 
se  répandit  y  que  Jean  Philippe  avait  tué  un^homme;  en 
effet  il  en  avait  blessé  un  de  telle  manière ,  qu'il  en  mou- 
rut au  bout  de  trois  jours;  on  voyait  même  tirer  des  ar- 
quebuses de  sa  maison.  Les  syndics  accoururent  avec 
leur  bâton  djB  commandement^  pour  apaiser  le  tumulte^ 
el  même  l'un  deux,  nommé  Jean  Philippin,  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  capitaine  général  Jean  Philippe) 
fut  blessé  sans  aucun  égard  à  sa  dignité,  avec  plusieurs 
autres.  Jean  Philippe,  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  ré- 
sister au  peuple,  (sur  la  faveur  duquel  il  avait  trop 
compté) ,  après  avoir  vu  un  homme  de  sa  faction  tué,  et 
plusieurs  faits  prisonniers,  courut  se  cacher.  On  ferma 
les  portes  de  la  ville  ;  on  le  chercha  partout  :  on  le  trouva 
enfin  le  lendemain  caché  sous  une  gerbe  de  paille,  au 
logis  de  la  Tour- Perse.  Le  peuple^  qui  l'avait  adoré  jus- 
qu'alors, parce  qu'il  était  riche  et  libéral,  était  en  fureur 
contre  lui^  et  ne  posait  point  les  armes,  environnant  la 
maison  de  ville  et  Jes  prisons,  de  jour  et  de  nuit,  criaut 
tout  d'une  voix  :  Justice,  justice;  et  amenant  la  femme 
et  les  enfans  de  celui  qui  avait  été  blessé  à  mort,  pour 
exciter  la  pitié  et  l'indignation  des  juges.  Les  syndics 
auraient  bien  voulu  examiner  son  affaire  mûrement,  pour 
découvrir  ses  desseins  et  les  intelligences  secrettes  qu'où 
le  soupçonnait  d'avoir  avec  le  cardinal  de  Tournon  ;  mais 
le  peuple  qui  n'entrait  pas  dans  leurs  vues,  les  pressant 
^  de  faire  justice,  ils  se  virent  obligés  d'expédier  le  procès 
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de  cel  homme  dans  trois  jours.  Des  députés  de  Berne» 
arrivés  dans  le  même  jour,  demandèrent  qu'on  sursit  le 
jugement^  et  les  exhortèrent  a  ne  rien  précipiter,  leur 
représentant»  qu'il  y  en  avait  quelques-uns  qui  émou- 
vaient le  peuple  pour  leurs  intérêts  particuliers;  ils  re- 
quéraient à  tout  le  moins,  que  pour  l'amour  d'eux  on  don- 
nai la  vie  au  capitaine,  et  aux  autres  qui  étaient  tombés 
CQ  faate.  Mais  le  peuple  irrité  au  dernier  point,  criait 
qu'il  ferait  lui-même  exécution  des  meurtriers^  si  la  jus- 
tice ne  la  faisaifjpas.  Les  ministres  entrèrent  aussi  dans 
cette  affaire,  exhortant  à  prier  Dieu,  et  a  faire  justice.' 
Ainsi  Jean  Philippe  fut  condamné  à  être  décapité,  exé- 
cuté sur  le  champ,  et  enseveli  par  grâce  dans  le  cime- 
tière commun.  * 

n  ne  faat  pas  oublier  ici  une  remarque  excellente, 
que  font  a  cette  occasion  les  deux  annalistes  de  Genève , 
Roset  et  Savion,  savoir  :  qu'on  vit  alors  manifestement 
le  jugement  de  Dieu  sur  les  quatre  syndics  de  Tan  1538, 
qui  avaient  ému  le  peuple  contre  ces  dignes  serviteurs 
de  Dieu ,  Farel  et  Calvin ,  et  les  avaient  fait  chasser  ; 
c'est  qa'au  bout  de  deux  ans  et  dans  le  même  mois  de  juin, 
ils  furent  tons  quatre  condamnés  parle  même  peuple; 
cl  quelques-uns  périrent  misérablement.  Le  premier , 
nommé  Honaton ,  qui  était  de  la  faction  de  J.  Philippe , 
t\  qui  avait  été  complice  de  sa  sédition,  cherchant  son 
ulat  dans  la  fuite,  se  dévala  par  une  fenêtre  qui  était 
aux  murailles  de  la  ville;  mais  comme  il  était  gros  et  pe- 
sant, il  fit  une  chute  si  lourde,  qu'il  se  creva  et  mourut 
peu  de  temps  après .  Il  avait  dit  à  Calvin  par  moquerie  que 
les  portes  de  la  ville  étaient  assez  larges  pour  en  sortir. 
Jean-Philippe  fut  décapité,  comme  on  vient  de  le  vcir; 

*  WeUch.  Miss.  180.  181.  Roset  lY,  39.  ftO.  41.  Savion  S51-933. 
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les  deox  autres  foreal  condaviiiés  Gomnie  tratires  à  être 
décapités ,  qaoîqve  dttis  le  fond  îl  y  eût  phn  d'iftifira- 
deace  daos  leur  fait  que  de  mauraîse  volonté.  Phttiears 
aatres  de  leur  laciion,  craigaaot  sans  doute  on  pareil 
traitemeoty  mdme  ua  syndic  de  cette  année  el  quelques 
conseiUiers,  quittereotla  Ttlle,  et  se  retirèrent  auprès 
d'eux^  de  sorte  qu'il  fallut  par  trois  fois  remplacer  les 
vacances  qui  se  faisaient  dans  le  conseil  et  substituer 
un  syndic.  * 

Les  Seigneurs  de  Berne  trouvèrent  fort  mauvais  que 
les  Genevois  n'eussent  eu  aucun  égard  à  leurs  recom- 
mandalionsen  faveur  de  leurs  députés^  et  surtout  qu'on  les 
eût  condamnés  comme  trattres,  pour  avoir  signé  le  traité 
qui  causait  tant  de  troubles.  Ils  prétendaient  que  cette 
condamnation  rejaillissait  à  leur  déshonneur;  et  ayant 
appris  ensuite  la  condamnation  de  Jean-Phitippe,  ils 
écrivirent  à  Genève  le  14  juin ,  demandant  copié  dé  leur 
procès  et  des  sentences  prononcées,  afin  d'y  aviser  et 
de  donner  là-dessus  leurs  ordres  à  leurs  députés  qoi  de* 
vaient  aller  à  Lausanne  pour  une  nouvelle  journée  de 
marche  assignée  au  4  juillet.  *  — *  Dans  cette  conférence 
de  Lausanne^  les  députés  de  Berne  déclarèrent  à  ceux 
'  de  Genève,  que  LL.  EE.  pouvant  leur  faire  voir  leur 
droiture,  voulaient  bien  se  relâcher  de  ce  traité  puisqu'il 
leur  faisait  tant  de  peine,  et  le  mettre  a  néant,  moyen- 
nant qu'on  leur  relâchât  les  biens  des  trois  magistrats 
condamnés,  pour  les  remettre  a  leurs  femmes  et  a  leurs 
enfans ,  et  qu'il  fussent  tenus  pour  gens  de  bien,  et  non 
pas  traîtres.  Le  conseil  général ,  assemblé  pour  ce  sujet 
le  6  juillet,   voulut  en  partie  gratifier  aux  Bernois. 


*  Bnsct.  IV,  M,  Savion  93&.  Sayion23Ë;. 

*  Welscfa.  Miss.  180.  181.  b. 
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Xais  rfkfNrèfi-diaée  il  y  eafc  quelques  esprits  ardens  et 
amaieors  du  lre«ible  qui  fireal  rasseiBbler  le  conseil  gé- 
néral seas  brvil  j  saos  sou  de  tro«ape  et  de  cloche  ;  et  de 
celte  emuiire  ayant  la  pluralîlo  des  suffrages  j  Us  firent 
prendre  la  resolution  à  Tasseoiblce  de  ne  rien  changer 
à  l'arrêt  prononce  contre  les  trois  condamnés.  Cependant 
le  \ni\é  demeaca  aboli  et  re^rdé4K>ainie  non  avenu.  * 
Il  y  eut  dans  le  reste  de  ronnée  plusieurs  allées  et 
venues,  pluaieurs  négociations  entre  Berne  et  Genève , 
mais  09  y  conclut  rien.  Le  détail  en  serait  ennuyant  et 
iaotiie. 

XVIII.  Cette  année  il  y  eut  de  nouvelles  disputes  à 
Berne  entre  les  ministres,  au  sujet  de  la  doctrine  do  sa- 
crement de  la  Cène.  Sébastien  JHeyer  prêcha  le  diman- 
che des  Rameaux',  d*une  manière  qui  déplut  à  Erasme 
HiUir;  celui-ci  s'en  plaignit  et  le  réfuta  même  en  chaire, 
leyer  était  soutenu  par  les  deux  autres  ministres,  Pierre 
KjiDUen  et  Simon  Suizér ,  et  par  les  deux  diacres ,  Con- 
rad Schmid ,  et  Paul  Stresser.  Heyer  et  ses  associés  se 
plaigaaient  extrêmement  d'un  serment  qu'on  leur  avait 
imposé  aussi  bien  que  des  édits  qu*on  avait  pubUés  sur  la 
matière  de  TEucharistie  après  les  arrêtés  des  synodes , 
diBanl  que  par  là  on  leur  ôlait  la  liberté  de  prêcher  TE- 
T&ogile  suivant  l'gsprit  du  premier  édit  de  religion.  Us 
prolestaientqu'ils  ne  voulaient  point  s'éloigner  des  codcIu- 
âoDfidela  dispute  de  Berne»  de  la  confession  de  Bftle,  de 
l'éclaircissement  envoyé  à  Luther,  ni  de  la  liturgie  ;  que 
cependant  ils  ne  croyaient  pas  devoir  être  liés  par  ces 
arrêtés  des  synodes ,  ces  édits  et  ce  serment  au  sujet  de 
IdCène,  mais  être  libres,  voulant  bien  d'ailleurs  s'enga- 
geràse  servir  d'expressions  claires,  àquoi  Rilter  ne  s'op- 

*  Insir.  C.  392. 
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posait  poÎDt.  Cette  contestation  fut  portée  devant  le  sou- 
verain. Ritterilonna  sa  déclaration  par  écrit.  Les  antres 
y  répondirent  de  même.  Ensuite  ayant  été  appelés  les 
uns  et  les  autres  devant  les  ma^strats^  ils  dirent  leurs 
raisons  de  vive  voix.  LL.  EB.  après  les  avoir  entendus 
les  mirent  d'accord^  le  5  mai^  de  celle  manière  :  1®  Ils 
arrêtèrent,  que  le  serment  dont  il  s'agissait  serait  aboli; 
que  cependant  comme  Ton  remarquait  que  l'usage  de 
certains  mots  étranges  et  peu  usités  scandalisait  plutôt 
que  d'édifier ,  et  causait  des  disputes ,  ces  minisires  s'en 
abstiendraient  I  ou  du  moins  ne  s'en  serviraient  pas  sans 
les  expliquer.  2^  Qu'on  leur.laissait  la  liberté  de  prêcher 
conformément  au  premier  édit,  pourvu  qu'ils  n'appor- 
tassent aucune  doctrine  coùtraire  à  la  dispote  deBemej  à 
la  confession  de  Bâle,  à  son  éclaircissement,  au  caté* 
chisme  et  a  la  liturgie.  3^  Enfin,  qu'ils  vivraient  ensem- 
ble en  paix  sans  ïe  quereller,  ni  en  chaire,  ni  ailleurs;  que 
s'ils  avaient  quelque  difficulté,  ils  devaient  la  porter 
dans  lenrs  colloques  pour  y  être  terminée  amiablement  ; 
et  que  si  quelqu'un  contrevenait  à  ce  règlement  il  serait 
déposé.  * 

LL.  EB.  de  Berne  continuant  à  donner  leurs  soins 
pour  l'affermissement  de  la  réformation  et  du  bon  ordre 
dans  le  Pays-de-Vaud,  convoquèrent  a  Vevey  un  cha- 
pitre, ^  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  cette  assemblée),  pour 
le  19  juillet,  et  ordonnèrent  aux  conseils  de  Lausanne 
d'y  envoyer  leur  Bourgmaître  comme  ils  l'avaient  déjà 
fait  l'année  précédente.  ^  On  y  dressa  quelques  articles 


*  Instr.  C.  376. 

'  G*était  une  espèce  de  synode  provincial  convoqué  poor  la  ré- 
formation  des  mœnrs»  plaldt  qae  poar  un  antre  sujet. 

*  Welsch.  Mbs.  lOft.  b. 
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pour  la  réformalion  des  mœurs ,  que  le  baillif  Nœgueli  et 
les  minisires  de  Lausanae  portèreni  aux  conseils  de  la 
pari  de  celte  assemblée.  On  avait  déjà  fait  un  pelit  acte 
de  discipline^  le  mardi  gras  (IQ  février)  en  défendant 
les  mascarades  et  aulres  scandales  de  cette  nature ,  sous 
peine  de  trois  jours  de  prison  au  pain  et  à  Teau.  * 

Les  Bernois  envoyèrent  deux  dépulçs,  le  14  juin,  à 
la  prévôté ,  pour  renouveler  leur  traité  de  cbmbourgeoi- 
sie  avec  les  habitans  de  ce  pajs-là.  Ces  députés  eurent 
ordre^  1^  de  dire  à  ceux  de  l'évéque  de  Bâie  qui  de- 
vaient se  rencontrer  à  cette  cérémonie,  que  LL.  EB.  ne 
cherchaient  point  a  dominer  dans  ce  pajs-là ,  mais  uni- 
quement à  y  faire  ce  qui  pourrait  servir  à  la  gloire  de 
Dieu>  étant  toujours  disposés  à  exhorter  leurs  corobour- 
geois  à  s'acquitter  de  leurs  devoirs  envers  leur  prince  ; 
2^  de  faire  en  sorte  que  le  prévôt  des  chanoines  de 
Moolier  fit  payer  la  pension  due  au  ministre  du  village 
de  Cour ,  qu'on  lui  retenait.  3^  Enfin  d'exhorter  ces 
gens-là  à  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  éteindre  au 
milieu  d'eux  la  secte  des  Anabaptistes ,  et  à  ne  pas  leur 
permettre  de  disputer  ;  puisque,  disaient-ils^  Ton  a  déjà 
assez  disputé  sur  ce  sujet.  ' 

Dans  le  mois  de  juillet  de  cette  même  année  il  y  eut  du 
ttoable  à  Besançon  pour  cause  dé  religion  ;  et  quel- 
ques-uns des  principaux  de  la  ville  furent  mis  en  pri- 
son, parce  qu'ils  étaient  réformés.  Les  Seigneurs  de 
Berne  l'ayant  su ,  écrivirent  le  10  août,  aux  magistrats 
de  celle  ville-là ,  pour  les  prier  de  faire  cesser  cette 
pereécolion  et  de  relâcher  les  prisonniers.  ' 

*  Man.  deLans.  65.  b. 

'  Inslr.  390. 

^  WeUch.  HÎM.  193. 
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La  Comiesse  de  Valengin  ne  voulait  pas  permeUre 
aux  rëformëfl  l'entrée  d'aucun  des  deux  temples  du 
l>ourg;  de  ee  nom.  Les  Seigneurs  de  Berne  lui  ëcriri- 
renl  le  15  juillet  >  pour  la  prier  d^ouvrir  ou  l'un  ou  Tau- 
ire  a  èed  gens,  pour  y  faire  Texercite  de  leur  religion. 
Ils  la  prièrent  en  même  temps  d'engager  les  prêtres  de 
ce  bourg  à  faire  le  deroir  de  bons  réformés ,  an  lieu 
que  non  seulement  ils  n'asststaionl  pas  aux  sermons , 
mais  même  disai&nt  toujours  la  messe  chez  eux  el  au 
château.  Ils  lui  disaient  »  que  le  comte  son  fils  leuravail 
promis  de  mettre  ordre  à  cela.  * 

L'été  de  cette  année  fut  excessivement  chaud ,  de 
sorte  f|ue  la  terre  y  rapporta  abondamment  du  blé  et  du 
vin  excellent;  aussi  les  Français  l'appelèrent  Tannée  des 
vins  rôtis.  *  Comme  je  me  trouvai  à  Zurich  Tan  1710, 
Ton  y  fit  usage  du  blé  qu'on  avait  conservé  dans  un  grc* 
nier  depuis  cUte  anaée^ià  ;  mais  si  cel  été  fut  chaud ,  il 
fut  aussi  dangereux  pour  les  bâtimens%  Le  feu  se  mita 
Provence  village  du  bailliage  de  Gràûdson,  et  y  consuma 
64  maisons  sans  les  granges.  ^ 

La  même  année,  comme  Tempereur  Charles  V  et  Fran- 
çois I^,  roidoFrancCj  étaient  toujours  brouiiléseten  ini- 
mitié déclarée,  le  pape  se  trouva  dftns  un  grand  embarras . 
Il  crut  avoir  besoin  du  secours  des  Suisses  ;  et  dans  le  des- 
sein qu'il  avait  de  leur  en  demander,  il  souhaita  que  son 
nonce  pût  avoir  audience  des  cantons  qui  devaient  s'as- 
sembler a  Bade  après  la  St.  Jean,  selon  la  contume. 
Ury  ,Underwald>  Zoug  ei  FribouÉ^ ,  comme  bons  et  dé- 
vots catholiques  »  y  donnèrent  incessamment  les  mains. 

*  Ibid.  ISA. 

'  Stetller  119.  a. 

*  Mfls.  Amp.  170. 
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Lacerne  el  SchwyUlerefafièreiitd'abord;  maMapre^das 
Dcgodaiions  réitérées ,  iU  accordèrent  eoGp  un  sauf- 
coodait  à  ce  nonce.  Hais  cerne  de  Soleure  aus^i  bien  qae 
les  quatre  cantons  réformés  persévérèrent  dans  la  résolu* 
lioD  qui  avait  été  prise  auparavant  »  de  refuser  audience 
aa  nonce  y  el  déclarèrent  qn'ib  ne  le  fiooffriraient  poini 
dans  leurs  seigneuries  communes ,  ni  dans  leurs  terres 
propres.  A  cette  occasion  Zurich  ei  Berne  renouvelé* 
renl  les  édita  qu'ils  avaient  déjà  faits  auparavant  contre 
les  enrolemens  et  les  services  étrangers.  * 

XIX.  Aa  milieu  des  troubles  et  des  divisions  qni  ag^ 
laient  la  ville  de  Genève^  les  bonnes  âmes  et  les  par* 
sonnes  sensées  regrettaient  leurs  bons  H  anciens  pat* 
icars^  Farel  et  Calvin.  Et  comme  les  minisire»  qui  se 
troovaieni  alors  k  Genève^  étaient  des  génies  médiocres 
el  d'an  mérite  fort  ao-dessous  de  ces  deux  grands  hora» 
mes,  la  comparaison  qu'on  en  faisait  ne  ienr  était  paa 
fatorable  ;  de  sorte  qu'ils  remarqoèrenl  avec  cbagrin 
qu'on  ne  faisait  pas  grand  cas  de  leurs  personnes, 
m  de  leur  ministère.  Ils  ne  purent  dissimaler  la  peine 
que  ce  mépris  leur  faisait.  Ils  s'en  plaignirent  le  29  Al^filj 
an  conseil^  disant,  que  si  on^ne  les  trouvait  pas  auffi- 
sans,  on  pouvait  leur  donner  leur  congé.  Le  1€  juiHel, 
ils  se  présentèrent  de  nouveau  devant  le  conseil»  el  lui 
firent  des  remontrances  an  sujet  des  désordres  el  dea 
scandales  qui  se  commettaient  par  la  ville  de  jour  H  de 
nuit.  Le  conseil,  pour  toute  réponse,  les  exborla  a  s'ae^ 
quitter  de  leur  devoir.  ^  Quinze  jours  après,  Van  d^em^ 
saroir  le  docteur  Morand,  s'en  alla  sans  prendre  congé 
de  personne.  On  crut  généralement  a  Genève  qu'il  était 

^  Steuler  II,  119.  elc.  HolUng.  7&3.  —  SavionSSO. 
'  Boscl.  IV.  57. 
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j^qùé  du  chaDgémebl  qu'il  voyait  arriver  dans  l'Eglise, 
an  préjudice  de  sa  gloire.  Déjà  le  magistrat^  chadgé  en 
partie^  avait  regret  à  la  perte  qu'on  avait  faite  de  Farel 
et  de  Calvin.  *  Antoine  Marcourt,  son  collègue,  qui 
évait  blâtné  lui-même  sa  désertion,  ne  laissa  pas  de  l'imi- 
t'er  au  bout  de  deux  mois,  vers  la  fin  de  septembre,  '  et 
fut  appelé  au  ministère  de  l'Eglise  de  Nyon^  où  il  était 
déjà  dans  le  mois  d'octobre  suivant,  comme  on  l'a  vu 
ailleurs.  '  Ainsi  il  ne  resta  à  Genève  que  deux  ministres 
qui  étaient  citoyens.  Jaques  Bernard  et  Henri-dé-Ia- 
Mare.  —  Cependant  la  division  était  toujours  grande 
entre  Berne  et  Genève,  et  se  poussait  vivement.  Et 
même  l'animosité  devenait  toujours  plus  grande. 

Les  baillifs  Bernois  du  voisinage^  savoir,  de  Thonon 
et  de  Gex,  s'emparèrent  des  Seigneuries  que  les  Gene- 
vois prétendaient  leur  appartenit.  Les  Genevois  de  leur 
côté  les  prirent  à  partie,  et  les  citèrent  aux  journées  de 
marche  qui  se  tinrent  dans  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre. Mais  on  ne  conclut  rien  dans  ces  assemblées^ 
parce  que  chaque  juge  donnait  gain  de  cause  a  ses  com- 
patriotes. D'un  autre  côté  les  fugitifs  de  Genève  qui  s'é- 
taient retirés  à  cause  de  la  sédition  de  J.  Philippe^  au 
lieu  d'y  comparaître  sur  la  sommation  qui  leur  en  avait 
été  faite  à  plusieurs  reprises  à  son  de  trompe,  se  portant 
pour  sujets  do  Berne,  et  avoués  pour  tek  par  l'état,  ti- 
raient aussi  en  cause  la  ville  de  Genève^  soit  le  public, 
soit  les  particulier^,  et  dans  les  procès  ils  injuriaient  les 
députés  de'Genève  et  les  menaçaient  ;  ce  qui  augmentait 
encore  l'animosité  de  part  et  d'autre.  Les  Genevois  re- 

^  Roset.  ibid.  &S. 

*  Roset.  Ibid.  U.  Savién  359. 

•  Tom.  IV.  p.  480. 
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gardent  ces  gens-là  comme  des  ennemis  déclarés  de  leur 
ville  9  il  leur  semblail  que  les  Bernois  ne  devaient  pii3 
les  proléger ,  mais  plutôt  les  chassser  de  leurs  terres, 
comme  leur  traité  de  bourgeoisie  mutuelle  le  portait. 
Les  Bernois  de  leur  côté  trouvaient  que  les  Genevois 
faisaient  tort  à  ces  fugitifs^  leurs  citoyens ,  et  la  plupart 
anciens  naagistrats.  Les  juges,  nommés  par  les  deux 
villes,  ne  pouvant  jamais  s'accorder  convinrent  de 
prendre  un  surarbitre,  tiré  de  la  magistrature  de  Bâle, 
à  qai  on  remettrait  tout  le  procès.  '  — Dans  cet  interr 
valle  de  temps  les  Genevois  furent  toQt  réjouis  d'pne 
lellre  qu'ils  reçurent  de  Tempereur  Charles  V,  datée 
da  8  d'août.  «  Illeur.  disait,  cpi'il  avait  oui  dire»  que  Icg 
Bernois  les  sollicitaient  à  leur  prêter  sermenti  de  fidér 
lité.  n  le  leur  défendait  très-expressément,  étions  peine 
de  son  indignation,  espérant  que  les  Bernois  à  qui  il  ep 
écrivait,  abandonneraient  ce  dessein,  et  leur  ordonnai^ 
de  demeurer  dans  l'obéissance  de  l'empire,  comme  cité 
impériale.  »  Les  Genevois  communiquèrent  cette  lettre  à 
leurs  alliés  de  Qerne  par  forme  d'avis.  ' 

Les  magistrats  voyant  avec  douleur  leur  Eg)ise  dér 
poarvne  dé  pasteurs,  pensèrent  sérieusement  à  faire  re- 
venir ceux  qu'ils  avaient  perdus.  Les  quatre  syndics  de 
l'an  1538  qui  les  avaient  fait  chasser  n'étaient  plus, 
leur  faction  était  dissipée  ;  ainsi  rien  ne  s'opposait  plus 
à  leur  retour  à  Genève  de  la  part  des^ Genevois.  Us  pri* 
rent  donc  la  résolution  de  les  rappeler.  Mais  ils  trou* 
vèrent  plus  de  difficultés  a  les  ravoir,  qu'ils  n'en  avaient 
en  à  les  chasser.  L'Eglise  de  Neuchâtel  leur  refusa  abso- 
inment  de  leur  rendre  Farel.  Ainsi  n'ayant  plus  d'espé-: 


'  Roset.  IV,  &6.  Savion  S&2. 
'  Roftft.  I.  c.  kk.  Savion  858. 
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rance  de  ce  côlé-Ia^  ib  se  réduisirent  du  moins  à  ravoir 
Calvin,  et  le  20  octobre,  le  conseil  général  ayant  été  as- 
semblé résolut  unanimement^  qu'il  fallait  l'avoir  à  quel- 
que prix  que  ce  fût.  '  —  Ils  lui  envoyèrent  un  député, 
(  Louis  Dufour  )  avec  dea  lettres  adressées  et  aux  ma- 
gistrats de  Strasbourg,  et  à  Calvin.  Ils  prièrent  en  même 
temps  Farel  de  se  donner  la  peine  d'aller  à  Strasbourg 
solliciter  Calvin  à  revenir.  Mais  Parel  se  conlenla  de 
donner  è  ce  député  une  lettre  pour  Calvin,  où  il  l'exhor. 
tait  à  accepter  cette  vocation.  Les  magistrats  de  Stras- 
bourg répondirent,  «qu'ils  avaient  alors  extrêmement  be- 
soin de  Calvin,  et  Calvin  de  son  c&lé  avait  une  cxlréme 
répugnance  k  retourner  a  Genève,  et  même  il  craignait 
d'y  aller.  *  »  Voici  ce  qu'il  répondit  à  Parel  dins  une 
lettre  du  21  octobre  :  «  Toutes  les  fois  que  je  me  rap- 
pelle ce  que  j'ai  souffert  dans  ce  lieu  là,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  d'être  saisi  d'horreur  lorsqu'il  s'agit  de  m'y  faire 
retourner.  Je  ne  parle  pas  de  ces  agitations  que  nous 
•vous  essuyées  perpétuellement,  dès  que  je  vous  fus 
ajoint  pour  collègue;  car  je  sais  qu'en  quelque  endroit 
que  j*aiile,  je  dois  m'attendre  à  une  iofinilé  de  fâcheries  ; 
que  si  je  veux  vivre  pour  Jésus-Christ,  ce  monde  sera 
toujours  plein  de  toubles  pour  moi.  —  Mais  quand  je 
pense  de  quels  lourmens  j*ai  eu  la  conscience  bourrelée, 
61  quelles  ont  été  mes  inquiétudes,  pardonnez-moi  si 
j'appréhende  ce  lieu-la  comme  m'étant  funeste.  Vous 
m'êtes  témoin,  vous-même  avec  Dieu,  que  rien  n^  m'y 
retenait,  sinon  que  je  n'osais  pas  secouer  le  joug  de  la 
vocation  que  je  savais  que  le  Sefgneur  m'y  avait  im- 
posée. Hais  maintenant  que,  par  la  grâce  de  Dieu> 

'  Boset  IV.  tô. 
<  Hottific.  745. 
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j'en  61119  délivré,  qui  peul  troayer  mauvais  que  3e  ne  nio 
replonge  pas  volontiers  dans  un  gouffre  que  j'ai  éprouvé 
m'élrç  très-funeste.  -^  D'ailleurs  3e  doute  fort  que  mon 
ministère  y  soit  utile.  Car  de  quel  esprit  ne  sont-ils  pas 
aaioiés,  la  plupart  ?  Je  ne  pourrai  pas  Iqs  supporter,  ni 
eui  moi.  -^  Je  sens  qu'il  m'est  difficile  de  bien  con- 
duire un  petit  troupeau  assez  soumis  ;  comment  pourrais-je 
suffire  pour  tenir  en  règle  une  si  grande  multitude?  9  — 
Après  divers  autres  raisonnemens^  il  conclut  pourtant  en- 
fin, qu'il  s'intéressait  tellement  pour  l'Eglise  de  Genève, 
qu'il  aimerait  mieux  exposer  sa  vie,  que  de  la  trahir  en 
l'abandonnant;  qu'il  suivra  le  conseil  de  gens  sages, 
comme  Capiton  etBucer,  qu'il  consultera;  que  cepen- 
dant il  ne  fallait  pas  Tattendre  avant  la  fin  de  la  diète  do 
Worms,  où  il  était  obligé  d'aller,  et  qu'il  se  disposait  à 
partir  le  lundi,  25  d' octobre,  suivant.  ^ 

En  ce  temps  la  diète  de  l'empire  d'Allemagne  s'aascm- 
bla  avec  l'approbation  de  l'empereur,  d'abord  a  Hague* 
nau»  ensuite  a  Wormg,  et  de  là  l'année  suivante  1541^ 
elle  fut  transférée  à  Ratisbonne  ou  elle  ftlla  finir  les 
séances.  —  L'occasipn  de  cette  assemblée  était  de  cher* 
cher  les  roojens  de  terminer  les  différends  qui  s'étaient 
élevés  au  sujet  de  la  religion.  Mais  la  suite  fit  bien  voir 
que  ce  n'avait  été  la  qu'un  vaip  prétexte,  et  que  ceux 
qui  avaient  procuré  la  convocation  de  la  diète,  avaient 
eu  plutôt  en  vue  d'éloigner  l'examen  des  doctrines  con- 
troversées, que  les  prolestans  demandaient  avec  ardeur, 
ou  au  cas  qu'on  n'y  pût  pas  réussir,  d'empêcher  au 
moins  la  liberté  de  conscience  eo  Allemagne,  que  les 
prolestans  espéraient,  et  a  laquelle  le  pape  et  le  clergé 
catholiques  opposaient  de  toute  leur  force.  Dans  celle 

*  Calv.  Episl.  p.2ft.25. 
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occasion  le  célèbre  théologien Zuricois^RodoIf  Guaher^ 
eut  l'honneur  d'accompagner  le  Landgrave  Philippe, 
de  Marpourg  à  Ralisbonne,  et  dans  ce  voyage  il  fit  con- 
naissance et  amitié  avec  Wolffgang  Musculus^  qui  fut 
dans  la  suite  professeur  en  théologie  a  Berne.  * 

Mais  pour  revenir  à  Calvin^  il  consulta  en  effet  les  mi- 
nistres de  Strasbourg,  qui  récrivirent  aux  Genevois, 
qu'il  n'était  pas  possible  qu'on  leur  renvoyât  sitôt  Cal- 
vin^ parce  qu'il  était  député  avec  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  a  la  diète  de  Worras,  pour  y  assiter  à  une  con- 
férence de  religion  qui  devait  s'y  tenir  par  ordre  de 
l'empereur  et  du  roi  Ferdinand,  et  qu'il  devait  partir 
dans  un  joue  ou  deux;  qu'en  attendant  ils  leur  con- 
seillaient! Calvin  et  eux,  de  démander  Viret,  pasteur  de 
l'Eglise  de  Lausanne,  homme  sage  et  prudent,  dont  le 
ministère  leur  serait  fort  avantageux^  et  d'employer  Fa- 
rel  pour  l'obtenir.  * 

Le  député  de  Genève^  n'ayant  pas  trouvé  Calvin  à 
Strasbourg,  alla  le  chercher  àWorms,  où  la  diète  de  l'em- 
pire fut  assemblée  dès  le  25  novembre.  Calvin  protestait 
qu'il  n'y  avait  point  de  lieu  au  monde  où  il  craignît  en- 
tant d'aller;  non  qu'il  haiit  Genève,  mais  parce  qu'il  ne  se 
croyait  pas  capable  de  surmonter  les  difficultés  qu'il  y 
jprévoyait.  Il  conjura  les  larmes  aux  yeux,  les  théologiens 
avec  qui  il  était^  d'examiner  ce  qui  convenait  à  l'Eglise 
qui  le  demandait,  sans  avoir  égard  à  lui-même^  résolu^ 
^u'il  était  de  faire  ce  qu'on  trouverait  a  propos;  mais 
Bucer  et  les  autres  témoignèrent,  qu'ils  ne  le  laisseraient 
aller  qu'avec  une  extrême  peine.  ^  Les  Genevois  ne  poa- 

*  Hottiog.  745.  746. 
^  Calv.  Epist.  S7. 
1  Calv.  Ep.  p.  «5, 
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vaol  rieo  obteaij*  de  ce  côté  là ^  pour  le  coup  se  tournèrent ^ 
par  le  conseil  des  ministres  de  Strasbourg,  da  côté  de 
Pierre  Viret,  dont  le  ministère  faisait  l'ornement  et  la 
gloire  de  l'Eglise  de  Lausanne.  *  Ils  lui  écrivirent  '  une 
lettre  fort  honnête,  pour  l'inviter  h  venir  dans  leur  ville. 
Et  comme  il  ne  pouvait  pasquitterson  poste,  sans  le  congé 
de  son  souverain,  ils  prièrent  les  Seigneurs  de  Berne,  de 
le  leur  accorder,  au  moins  pour  quelque  tems;  leur  disant 
qu'ils  espéraient,  que  par  son  moyen  ils  pourraient  réta- 
blir la  paix  au  milieu  d'eux.  €es  Seigneurs  pour  com- 
plaire aux  Genevois,  écrivirent  le  31  décembre  1541  a 
Pierre  Viret  :  «  Qu'ils  lui  laissaient  le  choix,  ou  d'aller 
prêcher  demi-an  à  Genève ,  ou  de  le  refuser.  »  ^  Il  fal- 
lait aussi  le  consentement  des  Lausannois.  Le  conseil  de 
Genève  envoya  deux  députés  de  son  corps,  le  7  janvier 
1541,  à  celui  de  Lau&anne,  pour  lui  demander  ce  con- 
sentement. Le  conseil  de  Lausanne  te  leur  accorda,  mais 
pour  demi-an  seulement.  *"  Ainsi  Pierre  Viret  alla  à  Ge- 
neTe,  mais  l'Eglise  de  Lausanne  qui  aimait  cet  excellent 
pasteur,  ne  put  pas  s'en  voir  privé  longtems.  On  se  repen- 
tit de  l'avoir  cédé  aux  Genevois,  et  le  conseil  écrivit  aux 
Seigneurs  de  Berne,  déjà  même  dès  le  mois  de  février, 
pour  les  prier  de  le  leur  faire  rendre.  LL.  EE.  répon- 
dirent le  22  février  ,  que  le  tems  pour  lequel  on  l'avait 
accordé  aux  Genevois ,  n'était  pas  encore  écoulé  ;  mais 
que  quand  le  terme  serait  expiré,  ile  se  souviendraient 
de  leur  requête.  * 


*  Id.  Ep.  p.  27. 

'  Voyez  les  Pièces  JnstiBcativcs. 
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L'année  1541  les  Genevois  envoyèrent  à  Strasbourg 
une  nouvelle  dopotalion,  qui  fut  appuyée  par  une  lettre 
de  recommandation  des  ministres  de  Zurich^  adressée  à 
ceux  de  Strasbourg.  *  Mais  on  ne  put  point  avoir  de  ré- 
ponse positive»  d'autant  plus  que  les  Seigneurs  de  Stras- 
bourg voulurent  que  Calvin  retournât  avec  Bucer  à  la 
diète  de  Tempire»  qui  s'assemblait  à  Ratisbonne,  comme 
Calvin  lui-même  l'écrivait  à  Viret,  étant  en  chemin,  par 
une  lettre  datée  d'Ulm»  et  du  1  de  mars.  Il  lui  témoignait 
dans  la  même  lettre,  qu'il  était  touché  de  Tétat  de  l'Eglise 
de  Genève»  et  qu'il  se  sentait  désormais  un  peu  plus  de 
penchant  à  en  aller  prendre  la  conduite.  '  Il  n'était 
guères  possible,  qu'un  bon  cœur  comme  le  sien  ne  fût 
touché  par  les  lettres  pressantes  qu'il  recevait  de  Genève 
de  diverses  personnes.  J'en  mettrai  ici  pour  échantillon, 
une»  qu'il  reçut  de  Jacques  Bernard»  l'un  des  deux  minis» 
très  de  Genève»  datée  du  6  février  1541 .  «  Si  je  ne  vous 
ai  pas  écrit  jusqu'à  présent»  surtout  par  I^ouis  Dufour» 
député  de  Genève»  ne  pensez  pas  mon  très- vénérable 
père»  que  ce  soit  par  mépris»  ou  par  chagrin  pour  votre 
rétablissement.  C'est  pourquoi  je  vous  ai  adressé  la  pré* 
sente»  afin  que  vous  sussiez  en  premier  lieu»  que  je  n'étais 
pas  alors  k  Genève»  (car  j'élais  allé  à  Lausanne»  pour 
consulter  H.  Pierre  Viret  sur  quelques  affaires  qui  re- 
gardaient l'état  de  notre  Eglise)»  mais  surtout  l'affection 
chrétienne  que  j'ai  pour  vous»  et  combien  j'ai  de  joie  de 
voir  que  nos  gens  vous  reconnaissent  une  seconde  fois 
pour  un  bon  et  fidèle  pasteur  ;  surtout  parce  que  je  sais» 
que  cela  s'esjt  fait  par  le  mouvement  du  St.  Esprit.  Car 
un  dimanche»  que  je  prêchais  a  Rive»  voyant  notre  Eglise 


<  HoUinfî.7&3. 
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désolée,  (car  ceux  qui  en  avaieni  pris  le  soio,  Horand 
elHarcoorts'en  étaient  allés,  et  il  ne  restait  que  Henry 
de  la  Hare  avec  moi  ;  mais  qui  sommes-nous,  pour  tenir 
seuls  en  bon  ordre  un  si  grand  peuple!)  je  ne  pus  pas 
m'empécher,  -voyant  le  peuple  qui  fondait  en  larmes,  de 
l'exhorter  à  recourir  it  Dieu  par  la  conversion,  et  avec  une 
humble  prière ,  par  Jésus-Christ  le  pasteur  des  pasteurs, 
pour  le  prier  de  donner  un  pasteur  qu'il  reconnaitra 
devoir  "être  utile  à  son  Eglise.  Le  peuple  le  fit  avec  une 
Irès-grande  dévotion.  Dès  le  lendemain  on  assembla  le 
conseil  des  deux  c^nts,  et  tous  demandèrent  Calvin.  Le 
jour  suivant  on  assembla  le  conseil  général,  et  tous  y 
crièrent  de  même:  a  Calvin,  Calvin,  nous  souhaitons 
Calvin,  ce  bon  et  savant  homme,  et  vrai  ministre  de  Je- 
SQS-Christ.  »  — ^  Venez  donc,  mon  vénérable  père  en 
Jéius^Cbrist  !  Vous  êtes  assurément  a  nous,  car  le  Sei- 
gneur Dieu  vous  a  donné  a  nous.  Tout  le  monde  soupire 
après  vous!  Vous  verrez, 'que  je  ne  suis  pastel,  que  vous 
m'avez  cru  jusqu'à  présent,  sur  le  rapport  de  certaines 
gens,  (Dieu  le  leur  pardonne);  maïs  un  frère  et  un  ami 
pieux,  sincère  et  fidèle  ;  que  dis-je  ?  très-affeclionné  à 
vous  faire  plaisir  en  toutes  choses.  Ne  différez  donc  pas 
à  venir,  pourvoir  Genève,  c*cst  à  dire  un  peuple  nouveau, 
renouvelé  par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  les  soins  de  M. 
Kerre  Virct.  ■  » 

Calvin  fut  a  Ratisbonne,  non  seulement  de  la  part  de 
la  se^eurie  de  Strasbourg,  mais  aussi  de  la  part  des 
Priaces  de  Lunebourg,  pour  y  soutenir  les  intérêts  des 
prolestans,  et  ses  soins  ne  furent  pas  inutiles.  Il  y  fit 
connaissance  avec  Philippe  Mclanchlon  et  avec  Caspar 
Crucigerquiluidonnèrenldiverses  marques  d'estime^  et  il 

.'  Calvin  £p.  22.  SS. 


Ib6  GBSÈVB  DiSlftB  CALVIN   A  TOOT  PRIX. 

convint  avec  eax  de  la  doctrine  qu  il  fallait  enseigner  sar 
la  présence  du  corps  du  Seigneur  dans  rSucharislie.  * 
Viret  s'impatientait  de  voir  revenir' Calvin  à  Genève. 
Il  en  écrivit  très-fortement  aux  ministres  de  Zurich, 
aussi  bien  que  les  ministres  de  Genève.  Farel  leur  en 
parla  aussi;  afin  qu'on  sollicitât  Calvin  à  accepter  la 
vocation  qu'on  lui  adressait,  et  les  Magistrats  de  Strasr 
bourg  à  le  laisser  aller.  Il  en  écrivit  encore  aux  ministres 
de  Bienne,  le  21  février,  et  il  leur  disait  entr'autres  : 
«  Viret  n'a  jamais  vu  un  peuple  qui  ait  plus  d*ardeur  pouc 
entendre  la  parole  de  Dieu ,  ni  qui  soit  si  assidu  aux 
saintes  assemblées,  ni  qui  ait  plus  de  désir  de  vivre  selon 
les  règles  de  cette  parole;  tout  le  monde  admire  le  calme 
et  la  tranquillité  avec  laquelle  s'est  faite  l'élection  des 
nouveaux  syndics;  (elle  se  faisait  alors  à  la  Chande- 
leur); de  sorte  que^  ceux-lk  même  qui  y  ont  été  pré- 
sens ,  disent  que  cela  est  incroyable.  Ils  souhaitent  Cal* 
vin  avec  tant  d'ardeur  qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus.  '  » 
A  la  fin  il  les  prie  de  communiquer  sa  lettre  aux  minis- 
tres de  Zurich.  — Le  dimanche^  1^'de  mai,  le  conseil 
général  de  Genève  révoqua  par  un  acte  solennel  l'arrêt 
de  bannissement  prononcé  l'an  1538  contre  les  minis- 
tres, et  il  fut  dit  qu'à  l'avenir  Farel,  Calvin ,  Saunier  et 
tous  les  autres  qui  avaient  été  bannis  a  l'occasion  des 
troubles  de  religion  pourraient  revenir  librement  à  Ge- 
nève ;  et  peu  de  temps  après ,  pour  faire  connaître  qu'on 
pensait  à  établir  de  bons  ordres  pour  la  réformation  des 
mœurs  on  défendit  les  danses  et  les  chansons  profanes , 
et  on  commença  à  parler  d'établir  un  consitoire.  ^  Le^ 


*  Hottiog.  7U. 
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magislrats  de  Genève  sollicitèrent  ceux  de  Zurich ,  de 
Berne  el  de  Bâle^  à  appuyer  leurs  désirs  auprès  de 
ceux  de  Sslrasbourg  et  auprès  de  Calvin.  Ils  disaient 
dans  leur  lettre  du  26  Mai  «  que  les  jugemens  de  Dieu 
élaient  tombés  sur  eux  à  causlB  dé  leur  ingratitude  enverâ 
ses  fidèles  serviteurs  ;  que  depuis  plusieurs  années  ils 
avaient  eu  bien  des  troubles  et  des  embarras  dans  leur 
viDc  ;  mais  qu'ils  n*en  avaient  jamais  eu  de  plus  grands , 
qoe  depuis  que  Calvin  les  avait  quittés  ;  que  Genève  ne 
ressemblait  presque  plus  à  une  Eglise,  et  qu'elle  aurait 
été  presqu'entièrement  dissipée,  si  Dieu  ne  leur  eut 
eovoyé  Viret.  »  Calvin  répondit  auZurieois  dans  les  mê- 
mes termes  qu'il  avait  fait  a  Fard,  à  Viret  et  à  d'autres, 
sur  la  peine  infinie  qu'il  se  faisait  de  retourner  a  Genève, 
ne  'croyant  point  de  pouvoir  y  travailler  avec  fruit.  '  Il 
disait  cependant,  qu'il  prendrait  courage  si  les  Bernois 
voulaient  le  soutenir  ;  mais  il  n'en  eut  pas  besoin.  En- 
fio>  Bucer  le  détermina  à  retourner  à  Genève ,  lui  repro- 
chant sa  timidité,  et  lui  disant  qu'il  ressemblait  à  Jonas , 
qai  fuyait  la  vocation  du  Seigneur.  — -  Les  Seigneurs  de 
Strasbourg  ne  voulurent  d*abord  point  le  laisser  aller  que 
pour  quelques  années  ;  mais  dans  la  suite,  aux  pressantes 
sollicitations  des  Genevois,  ils  se  relâchèrent  de  cette  con- 
dition; et,  pour  marquer  à  Calvin  la  satisfaction  qu'ils 
avaient  de  ses  travaux ,  et  le  cas  particulier  qu'ils  fai- 
saient de  sa  personne ,  ils  lui  donnèrent  la  bourgeoisie 
el  lui  offrirent  la  pension  d'une  année  ;  mais  il  la  refusa 
généreusement.  Calvin  arriva  enfin  à  Genève  où  il  fut 
reçu  à  bras  ouverts.  Il  se  présenta  au  conseil  le  13  sep- 
tembre, où,  après  avoir  rendu  compte  des  raisons  qui 
l'avaient  empêché  de  revenir  plutôt,  il  exhorta  la  Sei- 
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gneurie  à  élablir  une  bonne  discipline  ecclésiasiiqne,  * 
et  à  choisir -des  gens  de  bien  pour  l'exercer  el  la  sônie- 
nir  y  afin  que  par  ce  moyen  on  évitât  les  dangers  auxquels 
l'Eglise  avoit  été  exposée  ;  protestant  qu'à  moins  de  cela, 
il  ne  se  chargerait  point  du  soin  de  cette  Eglise^  et 
qu'il  ne  fallait  plus  différer.  ^  Le  conseil  approuva  sa 
pensée  et  le  chargea  avec  quelques  autres  personnes  de 
travailler  à  une  compilation  de  lois  ecclésiastiques.  *»  Cet 
ouvrage  fut  fait  avec  beaucoup  de  diligence,  de  sorte 
qu'il  fut  en  état  d'être  présenté  le  20  novembre  en  con- 
seil général  ,  qui  l'approuva  dans  tousses  points,  unanime- 
ment, et  en  fit  un  édît  perpétuel.  On  régla  la  manière 
d'élire  les  minisires,  leurs  fonctions,  le  serment  qu'ils 
doivent  prêter  a  la  Seigneurie,  la  manière  d'administrer 
les  sacreraens  et  de  bénir  les  mariages,  la  discipline 
qu'on  doit  observer  à  l'égard  des  pécheurs  scandaleux. 
On  régla  les  jours  de  prières  et  de  sermons.  On  établit  un 
jour  sur  semaine  où  les  ministres  devaient  conférer  en- 
semble sur  l'Ecriture  Sainte,  et  se  corriger  mutuellement 
en  charité  chrétienne,  s'il  y  a  lieu  de  le  faire.  On  établit 
cinq  minisires  et  trois  adjoints  pour  faire  le  service  di- 
vin. On  établit  aussi  un  consistoire,  composé  des  minis- 
tres et  de  douze  anciens  laïques ,  savoir  :  de  deux  con- 
seillers,^ de  quatre  membres  dû  conseil  des  soixante,  el 
de  3ÎX  des  deux  cents  ;  on  établit  aussi  des  diacres  pour 
prendre  soin  de  l'hôpital  et  des  aumônes ,  et  on  régla 
leurs  fonctions  à  Tégard  des  pauvres  et  surtout  des  ma- 
lades, des  orphelins  et  des  passans.  Il  fut  ordonné,  que  le 
consistoire  serait  une  chambre  purement  ecclésiastique 
qui  n'aurait  aucune  jumdiction  civile,  laquelle  on  laissait 

•  *  HolUng.  7&6. 
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loule  enUère  aax  magîslrals.  Ea  particulier  il  fut  régie 
qae  le  baptétne  ne  serait  administré  qu*à  Theure  du  ser* 
moo ,  par  les  minislres  ;  que  si  Ton  trouvait  quelque  bâ  - 
tard,  il  fallait  en  avertir  la  Seigneurie  pour  remédier  aju 
mai.  (H  avai^  étédéfendu  Tannée  précédente  de  les  bap- 
tiser. )  Il  fui  établi  y  qu'on  célébrerait  la  Sainte  Cène 
quatre  fois  par  an,  à  Noël>  à  Pâques,  à  la  Penlecèie ,  et 
le  V  dimanche  de  septembre ,  jusque  ce  qu'on  vtt  quel- 
que lieu  à  pouvoir  en  rendre  l'usage  plus  fréquent.  *  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  6*y  étendre  davantage ,  puisque 
ces  lois  ont  été  rendues  publiques  par  l'impression.  Ainsi 
par  les  soins  de  Calvin  et  par  la  grâce  de  Dieu ,  l'Eglise 
de  Genève  reprit  une  face  nouvelle,  plus  belle  que  }a«- 
mais ,  et  sa  discipline  qui  fut  mise  en  pratique  dès  le  di- 
manche suivant,  27  novembre,  fol  le  modèle  de  celle 
desfiglisea  réformées  de  France.  Calvin  dressa  aussi  la 
Ktarjpe ,  qui  fut  dans  la  suite  a  l'usage  de  toutes  les 
Eglises  réformées  de  langue  française ,  sans  en  excep- 
ter celles  du  Pays-^le-Vaud.  ^—  Ainsi  Ton  peut  marquer 
proprement  ce  temps-là  pour  être  l'époque  de  l'entière 
réformation  de  Genève.-— Calvin  composa  aussi-  en  peu 
dejoarsle  catéchisme  tel  que  nous  l'avons  présentement, 
non  qu'il  changeai  rien  au  premier  è  l'égard  de  la  doc- 
triae,  mais  il  en  changea  seulement  la  méthode  en  le 
faisant  par  demandes  et  par  réponses ,  pour  être  mieux 
à  l'usage  des  enfans.  Ce  petit  livre  a  été  traduit  en  plu- 
sieurs laugues.  Calvin  le  traduisit  lui-même  en  latin ,  et 
Henri  Elienne  en  Grec.  Emanuel  Tremeliius,  juif  de  na- 
tion, mais  converti  au  Chrastianisme  et  lecteur  en  théo- 
logie à  Heidelberg,  le  traduisit  en  hébreu.  On  l'a  aussi 
traduit  en  italien ,  en  allemand ,  en  anglais ,  en  écossais, 

*  Roset.  IV.  56.  Saviou  S50. 
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en  flamand^  en  espagnol  ;  et  inémé  en  grec  moderne.  Les 
Genevois  pensèrent ,  dans  le  même  tems  5  à  donber  une 
forme  fixe  à  leur  conslitulion  civile.  Ils  chargèreni  queU 
ques  personnes  habiles  dans  le  droit ,  entre  lesquelles 
était  Calvin,  de  rédiger  par  écrit  leurs  lois  civiles ,  avec 
pouvoir  d'y  en  ajouter  de  nouvelles,  et  d'abroger  celles 
qui  étaient  depuis  longtems  hors  d'usage,  ou  qui  ne  con- 
venaient pas  à  la  situation  présente  de  la  république.  Cet 
Ouvrage  fut  achevé  au  commencement  de  l'an  1543, 
approuvé  dans  tous  les  conseils  et  suivi  comme  une  loi 
fondamentale  de  l'état ,  jusqu'à  Tan  1 568  qu'on  y  fit  quel- 
ques changemens.  ^  Calvin  travaillait  sans  relâche;  il 
prêchait  ordinairement  de  deux  semaines  l'une ,  toufi  les 
jourr  de  la  semaine.  Il  donnait  trois  leçons  de  théologie 
par  semaine.  Il  se  trouvait  régulièrement  au  consistoire 
chaque  semaine,  le  jour  établi  pour  cela.-  Tous  les  ven- 
dredis qui  étaient  les  jours  de  congrégation,  comme 
on  parle  »  il  faisait  des  remontrances  et  des  discours  sur 
quelque  point  dé  religion.  Il  répondait  à  quantité  de 
lettres  qu'on  lui  écrivait  de  toutes  parts,  pour  le  consul- 
ter sur  divers  articles  de  controverse  ou  de  discipline  ^ 
comme  on  peut  le  voir  par  le  recueil  de  ses  lettres  >  im- 
primé a  Genève,  in-folio,  l'an  1575,  chez  P.  St.  An- 
dré, qui  a  411  pages  .  Il  composait  encore  divers  peûu 
traités  de  théologie  selon  les  occurences  >  et  des  com- 
mentaires de  l'Ecriture;  il  Ta  coinmentée  tout  entière, 
à  la  réserve  de  l'apocalypse ,  à  laquelle  il  n'a  pas  voulu 
toucher;  de  sorte  qu'il  est  presque  inconcevable,  com- 
ment un  homme  si  occupé  d'ailleurs  a  pu  tant  écrire  ; 
car  il  ne  négligeait  aucune  de  ses  fonctions  pastorales , 
à  visiter  les  familles  et  les  malades ,  et  a  adresser  des 
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Vîpol  n'aiMiU  élé  que  pr$\é  pour  un  teiu  à  l'EgUse  de 
GeoQva.  Lo  lonui  pour  lequel  îl  avait  élô  prélé,  qui  était 
m  mois»  était  plui  qu'écoulé.  CaWia  aoohailail  paasionaér 
rnool^  de  pouvoir  le  rf  tenlp  avec  lui,  el  âl  toua  ses  eflerla 
peur  eela.  II  éerîvil  a  plusieur»  perafwxaea,  el  il  alla  luit 
néme  soUioilef  eelle  affaire  d^n»  uu  ayiiode  a  Y^vey. 
Mais  tes  soins  Aipent  ii|utiles.  II  n'était  pa^  sai^^nable^ 
i»  priver  une  Eglise  oMsidéraMe,  oomne  est  eelle  do 
LaaasuBe,  d*aa  ken  pasteur^  ha^le  el  sélé,  de«l  elle 
avait  louvepaiBemeiit  kesoîn.  Tout  ee  qu^I  put  olkeiiif, 
ce  fttt,  qu'on  preilai^ât  de  quelques  moici  lé  pongé  ép 
Viret.  On  s'adre^a  peur  ee  sujet  aun  mugistrats  do  8tvas^ 
kwîg,  qui  ft  ViwWPtç  prière  An  Qfmf^Toif^  écxi^îrcpl  le 

30  oomi^rfi  iiuîc  Sejg^ews  d^  JUnme^  pwç  i?f  qwjorw 

*Q  UilWP  Vir^l  k  Q^nhp%  e^WÇ  P9«r  q\ie|qM^  lefups, 

jailli  a  ce  qqfi  tciuiçp  \^  %Sm^  y  fvwwi  ¥m  réglws| 

Il  U  iM9(»p[ipe  Vm  é^a^lîÇf  l^^anné?  s^iv^ptp  Iff  Q^g^ 

v(H3  reviprent  eii«ci?Q  f^  l9  çb(t?ge.  ÇaWÎPi  poQ  cept(?p| 
dea  aoiUeitatif)!!»  q^'îl  ^vftil.  f»it^  9»  »;np4P  4p  Y^vçjf 
évoqué  en  <9omm^«çeiufffil  d^  m^rij  engage  le  qpp.-t 

*  Bèse  1.  c. 

'  Safion  219.  Bcse  vie  de  Calv. 
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âcil  de  Genève,  a  écrire  à  celui  de  Berne,  vers  la  'fin  d% 
mai,  poarlearlaisserViret  encore  demi-année.  Il  recou- 
rut aussi  à  l'intercession  des  Seigneurs  de  Strasbourg;, 
par  Tentremise  de  Bucer  et  des  autres  .ministres.  —  Le 
conseil  de  Strasbourg ,  sollicité  par  les  ministres  de  la 
villej  écrivit  a  Berne^  (le  7  juin,  ibid.)  pour  prier  LL. 
SE.  très-instamment ,  de  laisser  encore  quelque  teros 
Viret  a  Genève,  où  il  était  si  nécessaire,  pour  aider  Calvin 
à  mettre  toutes  choses  en  bon  ordre,  ajoutant,  que  s'ils 
l'en  retiraient  Calvin  aurait  une  peine  extrême  à  réussir; 
ils  rendent  un  beau  témoignage  à  Calvin,  dans  cette  let- 
tre :  «  D'autant,  disent-ils,  que  91.  Calvin  s'est  comporté 
parmi  nous  d'une  manière  si  honnête  et  si  vertueuse, 
et  s'est  rendu  si  recommandable  par  sa  science  et  son 
habileté,  en  sorte,  que  non  seulement  nous  l'aurions  re- 
tenu parmi  nous  avec  plaisir,  mais  de  plus  à  cause  de 
notre  Eglise,  nous  ne  l'aurions  pas  facilement  cédé  ;  si 
nous  n'eussions  cru  qu'il  serait  plus  utile  à  Genève,  pour 
l'avancement  de .  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Evangile  de 
Jésus-Christ.  Pour  cettecause  nous  verrions  avec  douleur, 
qu'il  ne  pût  pas  consommer  l'ouvrage  qu'il  a  commencé, 
et  qu'il  fût  chargé  au  delà  de  ses  forces  ;  etc.  ' 

'  Les  Seigneurs  de  Berne,  pressés  et  sollicités  si  vivement 
par  tant  d'endroits^  voufùrent  bien  enfin  permettre,  que 
Viret  demeurât  edcore  six  mois  a  Genève ,  pourvu  qu'il 
y  consentit»  ne  trouvant  pas  à  propos  de  le  lui  ordonner.  * 
Ainsi  Viret  demeura  a  Genève  jusqu'au  12  juillet  de 
l'an  1542,  ce  qui  fut  un  grand  soulagement  pour  Cal- 
vin, qui  était  parfaitement  bien  secondé  par  cet  excel- 
lent homme,  dont  l'éloquence  douce  et  insinuante  ser» 


^  Mss.  Grooss; 

*  Welsch.  Miss.  Wf,  b. 
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vait  en  quelqae  manière  à  tempérer  ce  qu'il  y  avait  de  trop 
sec  et  de  dur  dans  les  manières  et  les  discours  de  Calvin,  - 

XX.  Dans  ce  tems  là  il  y  eut  un  ecclésiastique  alle- 
mand, nommé  Robert  de  Slosham,  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Passau,  qui  se  mit  en  tête,  de  réunir  les  protes* 
tans  avec  TEglise  romaine.  Il  voyagea  pour  ce  dessein 
dans  la  Suisse  réformée  et  dans  le  voisinage^  exhortant 
et  invitant  les  Eglises  k  se  réunir  avec  le  Aege  de  Rome. 
Mais  comme  ses  soins  ne  furent  pas  agréés  à  la  cour  de 
Rome,  parce  qu'elle  ne  veut  absolument  rien  céder  pour 
se  porter  à  la  réunion,  ils  n'eurent  pas  un  meilleur  succès 
dans  la  Suisse  qu'ailleurs.  L'issue  de  la  dernière  diète . 
de  Wormset  deRatisbonne^  ayant  convaincu  les  protes* 
tans  qu'ils  n'avaient  aucune  paix  à  attendre  de  la  part 
de  Rome,  les  Suisses  renvoyèrent  ce  doyen^  avec  un  com* 
pUmeni  troussé  court,  et  on  le  pria  de  sortir  du  pays; 
ce  qui  se  fit  a  Berne,  le  27  d'août,  à  Râle  le  24  octobre, 
et  à  Schaffouse  le  10  décembre.  Ce  qui  donna  encore 
mauvaise  opinion  de  cet  homme,  c'est  qu'on  reconnut, 
qu'il  était  fanatique.  Il  se  vantait  d'avoir  des  visions  et 
des  révélations  particulières,  et  d'en  avoir  tiré  une  sa- 
gesse extraordinaire.  Aussi  cherchait -il  des  gQns  qui 
loi  ressemblassent^  avec  qui  il  voulait  fonder  une  Eglise 
particulière,  qui  aurait  elle  seule  une  communion  intime 
avec  J.  Christ.  * 

Il  arriva  cette  année  un  cas  surprenant  dans  un  village 
<la  comté  de  Valangin.  Une  fille  s'étant  promise  en  ma* 
riage  a  deux  garçons  à  la  fois,  l'affaire  fut  portée  à  la 
magistrature,  qui  adjugea  la  belle  au  dernier  en  date. 
Quand  le  jour  des  noces  fut  venu,  le  premier  galant^  ani<-  ^ 
me  d'une  fureur  diabolique,  vint  avec  quelques  cama* 

•  HollÎDg.  746, 
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mdes  h  rassemblée,  qni  éiaiiforliMWibrtuse,  ei  ajanl  ob. 
umn  la  perwirao»  âé  dawittf  répouflée,  «prî»  avoir  ùii 
Rtee  éà0  àewt(yalTdi»%mii»dùàànBe,  il  lui  perça  le  sein 
d'un  coup  de  poîgiiard,  dmt  elle  tomba  raîde  morle-  Ce 
ceop  fil,  comme  on  le  peelpeiswr,  unvacaraiehocrible. 
Ii'épotlx  ei  le»  parei»cooriireni  à  la  vengeance  ;  le  galanl 
-41  §e0  camarade»  ee  défendirenl  eA  àésmfésé^  le  com- 
bat  fut  ai  croel,  qail  y  eut  vingi  doux  pereonae»  lace», 
ei  utt  grand  àomhre  de  bieaiéB«  * 

Où  a  vu  dans  le  coora  de  coUe  hialoire,  que  Gaillaaœe 
Farel  avait  t»  ztte  infaiîgaWe  soulentt  d^un  courage  in- 
trépide, pour  la  conversion  des  ennemi»  de  la  vérilé.  Il 
n'en  avait  pâ»  moina  pour  la  conversion  Je»  péchetm  el 
de»  ennemi»  delà  vertu.  Il  y  avait  à  Neudrtlel  uoedame 
de  qnalilé^  qvi  ne  voulut  pa»  se  tenir  date  le»  borne»  de 
la  piété  chrélienné.  Paroi  fit  tous  se»  efitoru  en  parlicn- 
lier,  poar  la  faire  rentrer  dans  le  det oir,  par  de»  remon- 
trances vive»  et  fortes,  mai»  douces,  et  assaiseanées  de 
charité  chrélienné.  Apre»  \eà  remontrance»  dooces  et 
charitables,  îl  en  viol  aux  menaces.  N'ayant  rien  pu  ga- 
gner sur  cet  Odprit  fier  et  opîniâlre>  enfin  il  crut  devoir 
prfttiqtter  à  son  ^rd  le  précepte  de  Tapôtre^  (1  Tîm.  Vj 
SO.)  qui  ordonne  de  a  censurer  publiquement  ceux  qui 
pèchent»  efin  que  les  antres  en  aient  aussi  de  la  crainte.» 
Il  la  censura  donc  vivement  dans  un  sermon,  qu'il  fit  le 
dimanche  81  înillel^  *^  Ses  parens  irrité»  d*une  telle 
ceasore,  qu'ils  regardaient  comme  un  affront  sanglant  et 
insupportablei  émurent  contre  lui  la  bourgeoisie,  se  plai- 
gnant amèrement  de  »â  prédication,  el  engagèrent  l'as- 
semblée k  donner  un  décret  de  cassation  conue  Farel, 
avec  ordre,  dévider  la  ville  daa»  deux  moi»  .-«-lie  reste 


*  Mîsi.  Yhom.  88. 


de  la  beorgeeitielblCMt  imI  eoiHeirt  de  Mlle  rwçinlim^ 
Les  Bernois  enyojènmi  «me  défuiaiiofO  A  JfeindMksJL 
pour  cSiereher  iesuDojeM,  jivec  Je  eonseii  el  to  àaIs  du 
pcyB^  4e  pacifier  celle  jAireu  Oa  vieokil  ffopasm*  ^i»- 
tns  «iticles  d^ioeoiiiiiiodenml€ttlM  tei  fMlîfs^  Sbi^ 
Fereliirflenbie,  et  tma^pan  £ctme  comiMiiA  rocher,  re^ 
§ela  torte  voio  d'aecooHMdeiDcnl,  fgA  Mal  M  reUfifae^ 
foeni^e  la  àkdtfimjb  tadoaaslkpie,  <ift  à  fle^ler  4es  pé- 
efiCBra* 

Cène  affaire  fil  ^naà  kmil  lians  la'SmsD  iiiComee 
et  «a  «dcdliers.  Otvutsm  Kfj^ku»  eja  pomol  «oMBuissapce» 
«I  «se  doBBereM  de  ^greoés  seîoB  four  fa  ienm«i^r^  J^ea 
Semei6,poar«iCMileBir  Fnvly  eiiTognèpeflit  de»  députée  ii 
HeudiAei,  ¥em4e  mifieu de «eptetabre,  Mht  «acUBlbire, 
qei trewfèreiii lUBfapariie  des àafcîleM «Miéi h  la  .fiiTiettr 
coiilre  V«ri.  Ayaofi  «id  cbdaÎB  pa«r  MÎfaîtreB^  ib  fMBeiHHi^ 
«ftrent^^qiieFapel  dearattreDait«BCDi>edeuxiBttkdlias«oD 
imitflfrre.  '^OBdatft'Oet  iMervaUeles  Egiises  de  Zurich, 
de'Blrasboai^y  deConelanoe  H  dm  JUUe  «crintreBi  ilrè«- 
ff^'lemeal  mx  liewdafiwktk,  fimt  les  eakov^r  à  tnel^Boir 
Varél.  lieers  leshorUAîoiis  funen^-eifficaaeaj  aai  iiMiios««r 
^e  plus  |;r«iid  frambre .  ^  X/es  fierods  i'iayimK  Afprb^  .Ie«r 
«B  -écmtreiA  (le  '2B  Bovcpnbre)  «poar  ioi  ^m  HHcUer.;  les 
•exhortorflB  Te««ikir  Fanei.  enlièfiefaeaA,  poisqueeen  rflMBiîi- 
1ère  j  «était  de  si  f^and  iTvil%  ei  qite  da  pnaaownalMQ 
itfViraitpaB  été  <Bâte«elon  levs  voeex,  mois  accoidée  à 
«aii8e4e*raîgreQrt[m  paraiqsaii,  ^ 

GestenuemsTOutaieiil  è  Ion  te  fopce,  ^'il  aerllt.;  «nais 
le  conseil  asseoAle  4e  êhmB»clke,  26  noTenibne,  toacsiné 
deVexhoitationdes  fternois^  lesehil  de  ie  frauder,  et  os* 


^  lloltini;.  p.  7^7. 

'  WeLMUs.B.p.He^ 
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donna  ^  que  toute  inimilié  serait  enlièrement  aboUe  e( 
oubliée,  et  qu'il  ne  serait  plus  permis  do  faire  des  ver 
proches  pour  ce  sujet,  sons  peine  de  5  fr.  d'amende.  — 
Quelques  matins,  au  nombre  de  quinze  ou  vingts  osèrent 
aller  à  Berne  en  décembre,  pour  faire  casser  cette  réso- 
lution, soutenant  que  ce  n'avait  pas  été  le  sentiment  du 
plus  grand  nombre  ;  mais  le  conseil  de  Neuchâtel  écrivit 
à  Berne,  pour  informer  de  la  vérité^  et  demanda  que  ces 
séditieux  fussent  punis.  *  Il  est  à  remarquer»  que  les  enr 
nemis  de  Farel  avouaient  eux-mêmes  dans  leurs  lettres, 
qu'ils  n'avaient  rien  à  reprendre  ni  dans  sa  conduite, 
ni  dans  sa  doctrine.  — *  Les  Bernois  y  envoyèrent  d'autres 
députés,  le  4  janvier  1542»  pour  s'informer  exactement 
de  la  vérité,  et  savoir  de  quel  côté  était  le  plus  grand 
nombre  des  bourgeois;  étant  d'autant  plus  embarassés 
sur  ce  sujet,  que  lorsque  leurs  premiers  députés  avaient 
été  à  Neuchâtel,  quelques  conseillers  et  d'au.tres  bour- 
geois leur  avaient  présenté  une  liste  de  plus  de  cent  per«- 
sonnes  qui  ne   voulaient  plus  souffrir  Farel.  Ils   leur 
donnèrent  en  même  temps  plein  pouvoir  de  pacifier  les 
troubles  dé  cette  Eglise  par  les  voies  les  plus  douces  et 
les  plus  convenables  ;  que  si  la  pluralité  était  en  faveur  de 
Farel^  ils  devaient  s'efforcer  de  porter  les  autres  à  la  paix  ; 
que  si  leurs  efforts  ne  réussissaient  pas,  ils  devaient  faire 
ensorte,  que  Farel  fàt  congédié  honnêtement  pour  les 
apaiser.  ^  Ces  députés  ne  firent  rien,  parce  que  les  enne- 
mis de  Farel  ne  voulaient  pas  se  soumettre  a  la  dccisioQ 
du  conseil  de  leur  ville,  demandant  que  la  bourgeoisie 
en  décidât.  —  A  cette  occasion  les  Seigneurs  de  Berne 
écrivirent  à  Farel,  (le  18  janvier),  une  lettre  fort  honnête 

* 

*  Mss.  Grooss. 
^  Inatr.  B.  p.  3. 
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el  fort  gradeuse,  ^  pour  l'iiiviler  à  veoir  à  Beroe^  leur 
parler  en  conseil  ;  sans  doute  pour  tirer  de  lui  quelques 
lumières^  ou  pour  lui  donner  quelques  avis.  Après  Tavoir 
entendu,  ils  jugèrent^  que  pour  terminer  celte  fâcheuse 
affaire,  il  fallait  la  remettre  à  la  décision  de  toute  la  bour<- 
geoisie  assemblée,  afin  qu'au  moyen  4e  la  pluralité  des 
8a£frages  on  p6t  prendre  une  délibération  finale  au  sujet 
deFarel.  Ils  écriyirenile  20  janvier  leur  sentiment  au 
conseil  de  Neuchft  tel,  leur  insinuant  de  convoquer  la  bour- 
geoisie pour  le  dimanche  29  janvier,  et  leur  disant,  qu'ils 
y  voulaient  envoyer  des  députés,  pour  assister  à  cett0 
assemblée,  afin  que  tout  js'y  passât  dans  l'ordre,  et  pro- 
mettant aux  Neuchâtelois,  d'appuyer  de  leur  autorité  ce 
qui  serait  arrêté  à  la  pluralité  dés  suffrages.  '  Ainsi  en- 
fin après  bien  des  négociations  l'affaire  fut  pacifiée.  La 
W)urgeoisie  de  Neucbâtel  s'étant  assemblée  pour  donner 
668  suffrages^  la  pluralité  l'emporta  en  faveur  de  Farel. 
H  fut  maintenu  et  conservé  dans  son  posfe,  et  ses  ennemis 
confondus.  Les  Seigneurs  de  Berne  eurentla  bonté  d'ér 
crire  le  13  février  auzNenchâtelois  pour  les  en  féliciter*  ^ 

XXI.  Cette  année  1 541  la  peste  fit  de  grands  ravages 
dans  \a  Haute  Allemagne  et  le  long  do  Rhin.  A  Stras- 
bourg elle  fit. périr  3200  personnes^  et  enleva  entre  autres 
les  deux  enfans  des  deux  premiers  réformateurs  de  la 
Suisse  :  Guillaume,  fils  de  Zwingli,  et  Busèbe,  fils  d'QBco* 
lanipade.  Ainsi  ils  ne  survécurent  que  dix  ans  à  leurs 
pères.  Jean  Sapidus^  de  Schletlstatt,  leur  dressa  une  épi- 
tàphe  honorable,  comme  a  des  jeunes  hommes  de  très 
belle  espérance.  Le  mcme fléau  enleva.aussidecemonde 


^  Voyet  ceUe  lettre  parmi  les  actes  et  pièces  Jrstificatives. 
'  Welsch.  Miss.  i7ô.  Instr.  p.  7. 
'  Welscb.  Miss.  992. 


70  RÉrLBXiOMS  soa  l^  doctbur  carolstad. 

combien  peu  ils  sont  dignes  de  créance.  Hais  que  les  lu^ 
thériens^  gens  qui  devraient  avoir  bien  compris  Tesprit 
de  TBvangile^  tombent  dans  la  même  faute  ;  que  dis-je» 
qu'i  Is  se  rendent  coupable  d'un  si  horrible  péché  de  gaieté 
de  cœur,  c'est  ce  qui  m'étonne,  qui  me  confond,  et  qui 
me  navre  jusqu'à  l'âme  ^  et  j'en  ai  honte  pour  eux.  Mais 
il  n'est  pas  difficile  de  confondre  la  calomnie.  Les  écri- 
vains contemporains  de  Garolstad,  et  ceux,  qui  l'ont  le 
mieux  connu  et  qui  ont  dû  le  connaître,  en  parlent  d'une 
manière  plus  honorable.  Sébastien  Munster  son  collègue, 
professeur  en  Hébreu  dans  Tunivorsité^  écrivait  à  Pelli- 
canns  :  nous  avons  perdu  quatre  excellens  hommes  de 
notre  université  :  Grynœus,  Carolstad  etc.  Un  savant  sa-* 
xon  de  Wittenberg,  qui  avait  étudié  longtems  à  Bâie,  et 
qui  s'y  était  trouvé  lors  de  la  mort  de  Oarolstad,  lui  ren- 
dit témoignage,  qu'il  était  mort  en  bon  chcétien.  *  Deux 
auteurs  graves  ^  disent,  qu'il  mourut  en  invoquant  le 
fils  de  Dieu.  Un  théologien  français,  nommé  Pierre  Bot 
quin,  qui  avait  assisté  a  son  convoi  funèbre,  réfuta  cette 
calomnie  dans  un  écrit  imprimé,  ^  disant  que  dans  ce 
convoi  il  n'en  avait  pas  été  dit  un  seul  mot,  d'où 
il  concluait,  que  ce  faux  bruit  avait  été  répandu  par 
l'artifice  de  satan,  par.  des  esprits  imposteurs^  pour  faire 
tort  a  la  vérité.  Enfin  les  théologiens  de  Zurich,  dans 
l'apologie,  qu'ils  publièrent  l'an  1545  contre  la  con** 
fession  de  Luther,  dont  on  parlera  ci-après,  parlàni 
de  Carolstad,  disent,  qu'ils  espèrent  que   l'Eglise  dç. 


*  HoUin|î.749.  ^ 

'  Hospinian.  Hist.  Sacrament.  II.  119.  b.  etc.  Lavater  Hijtor. 
Sacrant. 

^  De  causia  Diulornœ  conlroversce  de  S.  Cœnae  apod  Melcbio^ 
Ad«n;iin  GaroIsUdio, 
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Baie  ne  dira  rien  de  loi,  qui  poisse  ierair  sa  mé* 
moire.  ' 

Celte  même  année  il  arriva  on  accident  étrange  à  on 
paysan,  sujet  de  Berne,  natif  de  Hottwyl,  dans  le  bail- 
liage de  Trachselwald,  nommé  Michel  Koffer,  qoi  mérite 
bien  d'être  ici  rapporté.  Ce  pauvre  homme,  s'étant  levé 
de  bon  matin,  le  dimanche  3  avril,  pour  aller  à  Berne, 
demander  quelque  subvention  charitable,  pour  l'aider  à 
rebâtir  sa  maisonnette,  qu'il  ne  pouvait  pas  achever  sans 
secours ,  et  élant  entré  dans  un  bois  derrière  Walkrin- 
guen,  comme  il  s'entretenait  en  lui-même  de  sa  Aiisère, 
il  aperçut  derrière  un  arbre  un  grand  homme^  bien  fait, 
richement  habillé,  mais  en. noir,  manteau,  chapeau  et 
culotte,  à  la  réserve  du  pourpoint,  qui  était  verd  ;  et  qui 
s'avança  vers  lui  et  lui  demanda  ee  qu'il  avait,  qu'il  par- 
lait ainsi  en  loi^rméme,  avec  tant  de  chaleur.  Le  paysan 
lui  dit  naïvement  le  dessein  qui  le  menait  a  Berne.  L'in- 
connu lui  dit,  que  s'il  voulait  faire  ce  qu*il  lui  dirait,  illi4 
donnerait  de  quoi  rebâtir  sa  maison.  Le  paysan  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  souhaitait,  il  lui  dit:  «J'ai  mis  ordre, 
qu^'aujourd'hui  ou  demain  pour  le  plus  tard,  on  mette  le 
feu  à  Berne  en  quinze  endroits.  Si  donc  tu  veox  en  Caire 
autant,  je  te  payerai  bien  ;  et  en  disant  cela,  il  lui  donna 
rix  écus,  ajoutant  qu'autant  de  feux  qu'il  allomerait  à 
Berne,  autant  de  fois  il  lui  donnerait  six  écus,  et  que  le 
mardi  suivant  au  matin  il  serait  à  Berne,  et  qu'il  devait 
seulement  prendre  garde  à  lui.  Le  paysan  surpris  loi  de- 
manda, pourquoi  il  voulait  tant  de  mal  aux  Bernois  ?  —* 
Parce,  dit  l'inconnu,  qu'ils  m'ont  fait  le  plus  sanglant  af- 
front, que  j'aie  jamais  reçu.  Le  paysan  s'en  alla  son  che- 
min, comme  sjl  eût  voulu  aller  à  Berne  ;  mais  après  avoi^ 

^  Çouiof^.  I.ç. 
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bailBf^  qui  régidt  VuDende  honorabte,  quSl  devait  (tin 
devant  TEglise,  savoir  demander  pardon  à  Dîea  pour  son 
parjure,  el  prier  aussi  l'Eglise  de  lui  pardonner  ce  scan- 
dale ;  et  la  lettre  souveraine  devait  aoasi  âlre  lue  pabli- 
qoement  devant  toute  TEglise;  que  si  après  cela  un  tel 
homme  retournait  encore  à  enseigner,  ou  autrement  à 
agir  contre  les  ordonnances  ;  LL.  EE.  se  réservaient  à 
le  punir  pour  ce  troisième  parjure,  comme  elles  le  trou-* 
seraient  à  propos. 

Donné,  le  28  novembre  1541.  * 

Cette  année  Sébastien  Meyer,  qui  avait  été  rappelé  de 
Strasbourg  a  Befne,  pour  y  exercer  le  ministère  après 
la  mort  de  Berchtold  Haller,  l'an  1536,  quitta  l'Eglise 
de  Berne  et  retourna  a  Strasbourg.  Il  était^  aussi  bien 
que  Pierre  Konzen,  son  collègue,  dans  les  laées  de  Lu- 
ther, e|  il  aurait  souhaité  ardemment  que  les  Eglises  de 
Suisse  se  fussent  unies  avec  celles  de  Saxe  sur  la  doc- 
trine de  l'Eucharistie.  Mais  voyant  que  cet  ouvrage  était 
traversé  par  Erasme  Riller,  et  quelques  autres  ministres 
de  Berne,  qui  n'approuyaient  pas  qu'il  se  servit  de  cer- 
taines expressions  condamnées  par  les  concordats  et  les 
règlemens,  dans  l'explication  de  cette  doctrine  ;  ennuyé 
de  ces  contestations  qu'il  voyait  renaître  a  chaque  occa- 
sion, et  craignant  même  quelque  traitement  fâcheux,  il 
prit  le  parti  de  se  retirer  à' Strasbourg.  Il  demanda  son 
congé  an  sénat,  le  5  mai  1541,  et  l'obtint.  Les  mé- 
moires de  la  vie  de  ce  grand  homme  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  lieu  dé  sa  mort.  Les  uns  disent,  qu'il 
mourut  k  Strasbourg,  d'autres  qu'il  retourna  a  Berne, 
où  il  mourut  '  l'an  1545  à  l'âge  de  80  ans.  Pierre  Ron- 

'  Mand.  Bern. 

'  Bern.  Maus.  P.  I.  p.  >S0. 
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zen   y   mourut   aussi    la    même   année  ou  la  préec- 
dente.  ' 


*  Ibid.  P.  H.  pag.  199. 
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I.  L'an  15(^2^  comme^r6mper6or  Charles  V  el  les 
états  d'Allemagne  se  préparaient  à  la  guerre  contre  les 
Tores  y  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  demander  du 
secouraaux  cantons.  En  même  temps  la  chambre  im- 
périale de  Spire  somma  les  abbés  de  St.  Gall ,  d'Eîn- 
sidlen  et  de  Crentzlinguen ,  et  les  villes  de  Bâle ,  de 
ScbaffoQse  et  de  Mulhouse^  qui  possédaient  quelques 
d>baje8,  à  payer  leurs  contributions  à  l'empire  pour 
cette  guerre.   Les  cantons  répondirent  qu'ils  étaient 
un  trop  petit  état  pour  donner  du  secours  à  l'empire. 
Les  villes  et  les  prélats  que  je  viens  de  nommer  re- 
coururent à  la  protection  des  cantons  pour  être  main- 
tenus dans  les  privilèges  et  les  immunités  des  membres 
do  louable  corps  helvétique.  Les  cantons  ayant  obtenu 
des  empereurs  des  concessions  particulières  ^  en  vertu 
desquelles  ils  étaient  affranchis  de  toute  sujétion  aux 
chambres  impériales  et  autres  tribunaux  étrangers  quels 
qu'ils  pussent  être^  ils  représentaient  qu'il  y  avait  déjà 
20  ans  que  la  chambre  impériale  de  Spire  leur  avait 
adressé  de  semblables  sommations^  à  l'accasion  de  la 
guerre  des  Turcs ,  et  qu'ayant  refusé  de  contribuer  parce 
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qu'ils  en  avaienl  clé  affranchis ,  on  ne  les  avait  plus  in- 
quiclés  pour  ce  sujel.  Les  cantons  approuvèrent  leur 
conduite  et  résolurent  de  les  soutenir.  Ils  écrivirent 
même  a  Tempereur  le  27  mars  1 542 ,  pour  lui  représen- 
ter les  droits  du  louable  corps  helvétique ,  et  le  prier 
d'imposer  silence  au  procureur  fiscal  de  la  chambre  im- 
périale de  Spire.  Celte  lettre  ne  produisit  pas  tout  l'effet 
qu'on  en  aurait  pu  attendre.  Le  procureur  fiscal  de  celte 
chambre  impériale  coolinQa  «ts  aouiiMli^ns  à  la  ville  de 
Bâle^  et  à  Tabbé  de  St.  Gall.  lies  Bernois  furent  d'avis 
qu'on  les  soutint  l'un  et  l'autre,  et  ordonnèrent  à  leurs 
députés^  le  11  février  1543 ,  à  la  diète  de  Bâle,  de  faire 
chercher  dans  les  avchiv^  le  dipl&flfte  dQ  VeoiporQpr  |Ia- 
ximtiten ,  qui  cdnlenah  rcaecnplioa  ÛomX  00  viwt  d? 
parler  y  accordée  aux  eanlona,  a  leora  auja^A  e(  k  (om^ 
les  membres  d»  levr  oonfédératikui^  - 

Le  duc  de  Savoie,  pendant  le  leropa  de  8|i  prospérité ^ 

avait  toujours  refusé  de  reconnaître  ses  liaiaont  de  vas* 

selage  avec  Tempire  h  cause  de  son  duché.  Mais  dès  qu'il 

eût  été  dépouillé  de  ce  duché  et  du  Pléiponl  par  )o  roi 

de  France,  et  des  PaysHle-Vaud  et  de  Chabtait  pan  les 

Bernois ,  les  Fribourgeots  et  les  Valjaisans ,  Il  rfcearat 

à  l'empereur ,  son  beau-(Vère ,  et  h  la  "diète  de  l^eoipire , 

pour  pouvoir  rentrer  dans  ses  états  par  leur  moyen.  Il 

parut  en  personne  Tan  1341 ,  à  la  diète 4a  Ratisbo&De, 

offrant  de  faire  hommage  à  l^empire  de  ses  terres.  D'an 

autre  côté  le  roi  de  France,  pour  parer  la  coup,  y  e»* 

voya  aussi  un  ambassadeur,  nommé  Raimond,  ohargé 

d'offrir  à  la  diète  de  prêter  hommage  h  l^epopire  pour  le 

duché  de  Savoie,  dont  il  a'étsit  emparé.  Les  étals   de 


*  SteUler  II.  p.  12^,  b.  Grund  I.  Iiiform.  ia  sapplem.  p.  7f. 
Iiislr.  90  et  98. 
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l'empire  ne  foreDl  pas  disposés  à  agréer  la  proposition 
du  roi  de  France^  qui  depuis  longtemps  était  ennemi 
déclaré  de  l'empereur.  Cependant  on  ne  put  pas  em- 
ployer la  force  pour  rétablir  le  duc.  Les  circonstances 
do  lemps  ne  le  permettaient  pas.  On  prit  donc  le  p^rti 
d'écrire  au  nom  de  l'empire  aux  neuf  cantons  de  Zu- 
rich, Lucerne,  Uri,  Schwytz,  Unterwald,  Zoug^  Gla- 
ris,  Schaffouse  et  Appenzell^  en  date  du  22  avril  1541, 
pour  les  engager  à  disposer  les  états  de  Berne^  de  Fri- 
bourg  et  de  Vallais,  à  restituer  au  duc  de  Savoie  les 
terres  qu'ils  lui  avaient  prises.  Ces  neuf  cantons,  commu- 
niquèrent celte  lettre  aux  députés  des  trois  états  inté- 
ressés^ qui  y  répondirent  de  bouche,  et  rendirent  raison 
de  leur  conduite  et  de  leur  refus.  '  L'année  sui- 
vante 1542,  les  députés  de  Ferdinand,  roi  des  Romains 
et  ceux  des  princes  et  étals  de  Tempire,  assemblés  à 
Spire,  revinrent  encore  à  la  charge,  et  écrivirent  aux  dix 
cantons  non  intéressés,  (  le  ,6  mai  ),  pour  les  prier  de 
porter  les  Bernois  et  les  Fribourgeois  a  rendre  au  duc 
de  Savoie  les  pays  qu'ils  lui  avaient  pris.  Les  cantons 
firent  voir  cette  lettre  à  leur  première  assemblée  au  deux 
cantons  intéressés^  et  les  pressèrent  d'y  faire  réponse. 
lies  Bernois  répondirent,  qu'ils  écriraient  eux-mêmes  à 
ces  princes  au  sujet  de  cette  affaire,  sans  qu'il  fut  néces- 
saire d'en  importuner  les  cantons.  Ceux<<:i  ne  furent  pas 
conlens  de  celle  réponse  et  exhortèrent  les  Bernois  à 
faire  réflexion  sur  les  maux  qui  pourraient  leur  arriver 
s'ils  s'opiniAtraient  à  garder  ce  pays  ;  mais  cependant 
les  Bernois  furent  fermes^  et  la  chose  en  demeura  là.  ' 
n  arriva  dans  le  même  temps  que  Baptiste  de  l'Ile,  en* 

'  Calv.  £p;S8.  Steltlerl.c. 
'  iMSC.  Aïop  p.  178. 
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▼oyé  de  l'empereor  eo  Strisse,  écrivil  à  son  matire  que 
les  Bernois  avaient  fait  un  traite  arec  le  roï  de  France, 
pour  entrer  en  Boorgogne.  Gouz^ici  Tajant  su,  lai  en 
donnèrent  un  démenti»  ' 

Bûisrigant  ^  ambassadear  de  France  en  Suisse ,  pro- 
posa aux  deux  viHes  de  Fribourg  et  de  Soleure,  de  cau- 
tionner le  roi  )  son  mahre,  auprès  des  villes  de  Stras- 
bourg ou  de  Consiaoee ,  pour  la  somme  de  200  mille 
écus ,  leur  offrant  pour  assurance  au  liea  de  rière-cau- 
tion,  les  comtés  de  Genevois  et  de  Neuchâtel ,  avec  pro* 
mesde  de  donner  un  équitalrat  pour  ce  dernier  comté  à 
la  duchesse  de  Longueville  à  qui  il  appartenait.   H 
propoèa  encore  en  particulier  aux  Bernois  de  se  saisir 
de  la  Val  d'Aoste  avec  le  secours  des  Yallaisaps  et  des 
troupes  do  roi  >  et  d'accorder  ensuite  le  passage  par  leurs 
terres  h  1 500  Suisses ,  qu'il  avait  lovés»  pour  mettre  en 
garnison  dans  les  villes  de  Piémont.  Enfin  il  leur  repré* 
senta^  que  comme  il  n'y  avait  point  encore  lieu  de  croire 
que  le  roi  son  maître  pût  avoir  la  paix  avec  l'empereur  et 
le  doc  de  Savoie,,  il  était  toawà-fait  à  propos  d'établir  une 
bonneitatelHgence  entre  la  cour  de  France  et  eux,  et<l'ad- 
metire  le  pays  de  Savoie  dans  la  paix  faite,  quelques  an- 
nées auparavant.  Tan  4516  à  Fribourg.  Les  Bernois  con* 
sentirent  a  ce  dernier  article^  et  après  qudques  difficultés 
ils  accordèrent  encore  le  passage  demandé  pobr  les  1500 
Suisses  ;  mais  quant  è  la  conquête  dé  la  Val  d'Aoste^  ils 
n'en  voulurent  rien.  Ce  pays  ne  leur  convenait  nullement. 
Il  ne  leur  convenait  pas  mieux  d'avoir  si  près  d'eux  un 
voisin  plus  puissant  qu'eux.  Quand  ils  eurent  appris  la 
négociation  de  Boisrigaot  avec  les  villes  de  Fribourg  et 
de  Solcure,  ils  s'y  opposèrent  vivement.  Comme  ils  en- 

'  Instr.  61. 


▼oyaimi  nlon »  le  20  jmwir,  de»  dépuléa  k  If etàbiiel 
pour  raflpMiS  4e  F«re(,  îk  Iw  cbargèreiit  da  fuiriflr  d#  oolt» 
n^odation  à  De  Frangins,  gouverneur  do  oeaMéde  Heu* 
cbâiel^  de  lui  repréfeoiM  qu'ila  ne  geoffrirthol  peint 
que  ces  deux  villei  qui  éuienl  eeiboliquet  (uMeal  miaei 
en  posaemon  de  NeuebâteU  non  pea  même  par  voie  de 
simple  engegeKnenl  eu  d'aaiichrèae  ;  que  eda  porlerail 
m  trop  grand  pr^udipe  eu  droit  de  hourgeebie  qu^ile 
avaient  avee  le  viUe  de  Neueb&leU  et  aua:  Henekftieioia 
eox*oidn)?9j  aurlout  «  Tégerd  de  le  religîen  )  que  le  feu 
marquis  Rod9lf#  comte  de  IKeuebâiel»  leur  avait  proeiie 
de  ne  jeroaia  engager  ce  oomle  ;  qu- einai  ils  l'enlionejanl 
par  tout  ce  qu'il  devait  (il  était  bourgeois  de  Berne)  h 
Uj.  se.  d'empêcher  reséeution  de  ce  prajet.  ^  L'oppoi« 
niioii  de  l'elat  de  Berne  (ut  effioane^  le  projet  toa^,  et 
3  Q'en  fut  plus  perlé. 

François  P^  fut  fort  irrjté  contre  les  eaiitoBS  non  intéi 
reasés>  de  la  démarche  qu^ils  avaient  faite  en  faveur  du 
doc  de  Savoie,  auprès  des  Bernois,  Fribourgeois  et  Valtt 
laiaans  a  la  sollicitation  de9  éVM  de  Tempirp,  Q  s'en  prit 
particulièrement  eux  Zuricois,  e(  leur  écrîyîi  une  leUi'e 
trcs^vive  etlrès«*offen8aQteàcesuiet«  lie^Oernoia  l'ayant 
lu,  en  furent  (A/dhés,  et  dena  tes  instructions  qu'ila  doRr 
nèrent  aun  députés  qu'ils  envoyèrent  è  la  diète  de  Bade, 
le  ?3  octd^e ,  on  les  chargea  de  travailler  de  concert 
arec  ceux  des  autres  cantona,  a  soutenir  Thonneur  de 
celui  de  Zurich,  reconnaisaant  que  les  Zuricois  n'avaient 
rien  fait  dana  cette  occasion  que  de  convenable  à  de 
bons  et  fidèles  confédérés  ;  voulant  quant  à  eus  les  tenir 
pour  bien  excusés.  Ils  les  chargèrent  en  mémo  tènp^  de 
conférer  avec  les  députés  de  Zurich,  et  de  leur  faire  com- 

*  Slelllerll.  tS8.  Insir.  7. 
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prendre  que  s'ils  voolaieol  répondre  aux  élats  de  Tempirë, 
îl  fallait  :1e  faire  avec  modération ,  et  sans  entrer  trop 
avant  en  matière.  ^ 

Le  canton  de  Schwytz  eut  une  affaire  à  peu  près  sem- 
Mable  à  celle  des  trois  prélals  de  Suisse ,  avec  l'un  d'eux 
qui  était  Tabbé  d'EiasidIen  ^  à  l'occasion  de  quelque  dif- 
ficulté qui  était  survenue  entre  ces  deux  parties.  L'abbé^ 
(au  lieu  de  recourir  ahx  cantons ,  comme  cela  se  devait 
natureiiement),  recourut  au  doyen  du  chapitre  de  la  ca* 
tbédrale  de  Constance  qui  portad'abord  l'affaire  à  Rome^ 
et  y  cita  le  canton  de  Schwytz.  Ceux  de  Schwytz  s'en 
plaignirent  aux  autres  cantons^  qui  s'assemblèrent  h 
Rapperschwyl  pour  accommoder  cette  affaire.  Les  Ber- 
nois furent  d'avis,  le  14  janvier,  de  soutenir  ceux  de 
Schwytz  contre  les  pratiques  des  Romanistes.  Si  les  ca- 
tholiques savaiept  ouvrir  les  yeux^  et  faire  usage  de  leur 
raisoUj  ils  comprendraient  sans  peine>  qu'un  prêtre  étran- 
ger n'a  aucune  autorité  sur  eux ,  et  qu'il  n'a  de  pouvoir 
que  ce  que  leur  imagination  lui  en  prête.  * 

Il  y  eut  cette  année  divers  mouvemens  dans  la  Thur- 
govie  pour  et  contre  la  réformalion.  L'abbesse  de  Ten- 
niken  on  Dœnikon^  abbaye  de  religieuses ,  embrassa  la 
réformation.  Les  Seigneurs  de  Berne  voulurent  qu'on 
lui  donnât  une  pension  viagère.  L'abbé  de  Fischingen 
ne  voulut  pas  lâcher  certains  revenus  qui  avaient  été  des- 
tinés pour  l'entretien  de  deux  ministres,  celui  de  l'Eglise 
InderAuer  et  celui  de  Bettwysen.  Les  cantons  catho- 
liques ,  conseîgneurs  du  pays,  appuyaient  cet  abbé,  et 
prétendaient  faire  valoir  en  sa  faveur  le  traité  de  paix  de 
religioi^.  Les  Bernois  de  leur  côté  avec  les  autres  cantons 


*  Instr.8&. 
■  Instr.  8. 
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réformés,  *  aussi  conseigneurs  du  pa^^^,  souliorenl  les 
droits  de  ces  deux  ministres,  elchargèrentf  le  5  février^ 
leurs  députés  à  la  diète,  défaire  voir  que  le  traité  de  paix 
leur  était  favorable  plutôt  que  contraire.  * 

* 

Il  7  eut  du  tumulte  à  Weinfelden  ,  à-  cause  de  qtieK 
ques  personnes  animées  d'un  zèle  indiscret,  qui  s'avisè- 
rent de  briser  les  images.  Ce  lien-Ia  est  habité  par  des 
gens,  des  deux  religions.  Le  baillif  de  la  Tburgovie  qui 
était  catholique,  fit  faire  des  informations  fort  vives  con- 
tre les  auteurs  de  celte  action.  Et  même  les  cantons  car 
iholiqaes  s'en  prirent  au  ministre  du  lieu,  et  le  citèrent 
à  comparaître  devant  eux  à  B^de.  Les  Seigneurs  de 
Berne  chargèrent,  le  5  février  et  le  20  mars,  leurs  dépu- 
tés à  la  diète  de  défendre  l'innocence  du  ministre,  de 
s'opposer  à  la  rigueur  excessive  du  baillif  de  la  Tbur* 
govie^  et  même  de  recommander  les  briseurs  d'images, 
autant  du  moins  que  le  traité  de  paix  le  pouvait  per-r 
mettre^  ^ 

II.  On  a  vu  ci-dessus  que  les  Bernois  avaient  accordé 
le  passage  au  roi  de  France  pour  1500  Suisses  qui  de» 
valent  aller  en  Piémont.  Une  partie  de  ces  soldats  qui 
était  du  canton  d'Appenzell,  passant  a  Lausanne^  y  donna 
occasion  a  un  grand  tumulte.  L'un  d'eux  voulut  changer 
une  pièce  d'or;  il  s'éleva  une  querelle  entre  le  soldat  et 
le  changeur  ;  et  d'abord  les  autres  soldats  prenant  parti 
pour  leur  camarade,  et  la  bourgeoisie  pour  leur  combour«« 
geois,  od  en  vint  aux  bâtons  et  aux  épées  ;  et  sans  les 
soins  des  magistrats  qui  y  accoururent,  pour  arrêter  la 
(ureur  des  corobattans ,  il  y  aurait  eu  beaucoup  de  sang 


^  Iiislr.  b.  8&. 
'  Instr.  17ct8A. 
*  Instr.  I7et20. 
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tvpAndii*  Oependani  Uë  ne  {Mirenl  si  bien  fairéj  qu'il  tt*y 
eut  plmiéofs  penontieÉ  bleMées  desdemc  côiéê,  et  tiu 
soldai  iiiéw  Le  bmii  inémo  cMhii  à  Bemc>  que  le  liemie^ 
nant  de  la  compagnie  ei  quelque?  aulrM  avaient  élé  lues  ; 
c'est  pobrquoî  LL.  BB.  ^^bolaAI  élre  inslroiU  au  juste  de 
celle  Aff)i«re>  ordoilnèreni  (le  24  juin)  au  conseil  de  Lav 
sahne,  de  letor  cnYo;f  ër  quelles  personnes  de  son  corp8> 
pour  le  6  de  joillëti  afià  dé  lebr  apprendre  la  vérité.  * 

Uten  métuèft  IrMpëS  Composées  àé  isoldats  grisons  el  du 
c(lbioiid*A]ppetoiftell>  eatoéèneni  a^ssi  du  lutntilte  àGenève> 
iAt  oites  a^Hvèrent  le  12  juini  au  noinbfe  de  43  enseignes, 
n  s'éttittt  IM  qûet*eUe  Si  vive  entré  tes  Capitaines  et  les 
sttidkils  de  te^  deuk  dfiflTéf eus  «ïOkps>  Qu'ils  centrent  ént 
ÉftoéS';  M  d'iilbô^d  te  bb^tgèôisië  prît  ausin  les  armes  pour 
a'fiHteèr  le  li^iAultfe.  hé  tùMéil  en^yà  €itre  commande'^ 
niMit  h  86à  de  ilMMiplB,  auk  ^tebailanè^  de  se  tenir  en 
rèpès.  L'èute^t*  de  là  i}à^tiKlle  fut  mis  en  prison  avec 
quekiues  autres^  et  les  capitaines  s'étant  excusés  le  mieux 
qu'ils  pyf ent  auprès  du  fcons^l,  obtinrent  leur  élargisse^ 
mèotv  Cela  donna  occasion  aux  Oenevois  d^avertir  Tarn*- 
basstfdeur  de  France  et  les  capitaines^  dépassera  Genève 
enseigne  par  ^8eigne>  e t  non  pbr  grosses  troupes^  comme 
ils  venaient  de  fetrc^  d'autant  plus  que  des  troupes  trop 
ttoml»reases  pouvaient  devenir  suspectes.  ^ 

Cette  année  la  ipeste,  s'avança  dans  ta  Suisse^  et  se  fit 
sentit  à  Berné  et  dans  son  canton  ^  à  Ncuchâtel  et  dans 
toiltle  cos»tcs>  et  ce  fléau  de  IMéu  y  fit  périr  beaucoup  de 
inonde.  Les  Seigneurs  de  Berne  recommandèrent  aux 
ministres  de  visiter  soigneusement  les  malades,  quoique 
avec  toutes  les  précautions  possibles,  pour  se  garantir  de 

*  SieUlcr  II.  129.  b.  WcUch.  Miss.  50.  h. 
'  Roset.  IV.  57.  Savion. 
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h  conlagion.  Jacques  De  la  Place,  ministre  de  Horges, 
refusait  de  visiter  les  pestiférésj  soit  par  ccainte,  soit  par 
conpIaisaBce  pour  quelques  personnes  :  il  en  fut  vive* 
ment  censaré  par  le  Bowerain  ;  LL.  EE.  Yonlant  que 
les  ministres  redoul^assent  leurs  soins  a  proportion  de 
la  grandeur  dn  mal^  bien  loin  de  se  relâcher  ;  puisque 
plus  iea  maladies  sont  mortelles  et  plus  les  malades  ont 
besoin  de  secours  spirituels.  ' 

Ce  fléan  de  Dieu  se  fit  aussi  sentir  a  Gen^o.  La  persé<* 
cution  violente  qui  se  faisait  ans  réformés  en  France  et 
en  Italie^  attirait  a  Genève  on  grand  nombredepersonnes, 
et  même  desfamifles  entières  qui  s'y  réfngiaient,  pour  ser- 
vir Dieu  en  liberté  de  conscience.  Cette  affluence  d'é- 
trangers était  toute  propre  à  y  porter  la  contagion ,  et 
avec  la  .contagion  la  disette,  qoi  y  fut  très-grande  cette 
année  et  la  suivante.  Il  étttt  nécessaire  d'avoir  un  minis- 
tre pour  visiter  les^pestiférés,  qui  étaieni  relégués  dans 
un  petit  bôpital  à  Pleinpalais.  Il  n'y  en  eut  que  trois,  qui» 
eurent  le  courage  d'offrir  leurs^  services  pour  faire  ces 
lîsites  :  Calvin,  Sébastien  Chatillon,  et  Pierre^  Blanchet, 
Tous  les  autres  le  refusèrent.  Ces  trois  tirèrent  entr'eux 
an  sort  à  qui  ferait  cette  périlleuse  (onction ,  et  le  sort 
stant  tombé  sur  Chatillon  (qui  voulut  être  connu  dans  la 
suite  sous  le  nom  deCastation,  )  la  peur  le  saisit,  il  chan- 
gea de  sentiment,  et  se  dédit.  Ainsi  Calvin  et  Blanches 
devaient  de  nouveau  tirer  an  |prt  entr'eux  deux  ;  mais  le 
conseil  ne  vookit  pas  permettre  que  Calvin  s'y  exposât. 
Ainsi  Bknchet  servit  v4>ioataireaient  à  ce  triste  emploi, 
at  y  «ourat.  ^  •»  Un  riche  marchand  allemand,  nommé 
Cld>erguer,  qai  demeurait  tantôt  à  Lyon,  et  tantôt  à  Gc- 

'  Farel  Ep.  ined.  S16. 

'  Saviou.  Roset.  IV.  68.  Uotlinfr.  7&a 
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nève ,  donna  dans  ce  temps  de  diselle  et  de  calamité 
publique  deux  cents  aunes  de  drap  pour  vêtir  les  pauvres 
deFhôpilat. — CastalionétaitnatifdeChatillonenBressey 
et  régent  au  collège  de  Genève.  Il  était  aussi  ministre, 
et  prêchait  quelques  fois.  Il  se  fit  de  mauvaises  affaires 
par  ses  sermons^  proposant  de  temps  en  temps  des  doc- 
trines qu'on  n'avait  point  approuvées,  et  des  sentimens 
particuliers  ;  qu'il  aurait  bien  pu  garder  pour  lui  par 
exemple:  que  le  livre  des  cantiques  de  Salomon  n'était 
pas  canonique^  mais  charnel,  un  ramas  de  chansons  amou- 
reuses etc.  Ses  collègues  lui  ayant  fait  des  remontrances 
là-dessus,  il  en  eut  du  dépit  et  prit  cela  pour  un  affront 
qu'ils  lui  faisaient  par  orgueil.  Cependant  il  se  tint  tran- 
quille, ou  du  moins  il  ne  fit  aucun  éclat  jusqu'à  l'an  1544, 
que  dans  un  jour  de  congrégation  (le  30  mai  )  il  déclama 
violemment  c(Mitre  Calvin  et  les  aulres  ministres,  les  ac- 
cusant tout  ouvertement  d'être  des  orgueilleux,  des  vo*- 
•  luptueux,  et  gens  qui  ne  pouvaient  pas  souffrir  qu'on  leur 
contredît.  Le  conseil  indigné  de  cette  incartade  faite  pu- 
bliquement dans  le  temple  en  présence  de  tout  le  peuple 
contre  ses  pasteurs,  voulut  l'obliger  à  prouver  ces  accusa- 
tions ;  et  comme  il  ne  put  pas  le  faire,  on  le  déposa  comme 
un  calomniateur  par>un  arrêt  rendu  le  12  juin  de  cette 
année  là,  après  quoi  il  se  relira  à  Bâle.  *  Calvin  et  après 
lui  Bèze  écrivirent  avee  chaleur  contre  lui  l'accusant  de 
diverses  choses.  Gastalioi^e  son  côté  se  défendit  vigou- 
reusement en  faisant  pourtant  paraître  beaucoup  de  mo- 
dération. Il  y  a  lieu  de  croire,  qu'il  n'était  pas  à  beau- 
coup près  aussi  méchant  que  Calvia  et  Bèze  le  dépei- 
gnaient ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  non  plus  qu'il  fût  un 
aussi  saint  homme,  que  certaines  gens  le  voudraient  faire 

*  Savion.  Roset.  IV.  c.  69 
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croire;  qui  preonent  à  tâche  de  prôner  ses  verius^  noa  pas 
lant  par  admiration  pour  Inique  plutôt  pour  ternir  lamé- 
moire  do  Calvin  et  de  Bèze,  comme  s'ils  avaient  mécluim<- 
raent  persécuté  un  saint  homme  jusqu'à  la  mort  :  quoi- 
que du  reste  on  ne  puisse  nier  qu'ils  n'ayent  écrit  contre 
lui  avec  trop  d*aigreur.  Cependant  on  ne  peut  pas  nier 
non  plus,  qu'il  ne  se  soit  rendu  suspect  de  diverses  erreurs, 
particulièrement  d'anabaptisme.  Bullinger  lui  reprocha 
uDJoar  en  face,  en  présence  de  diverses  personnes,  qu'un 
ceruin  homme  s'était  vanté  de  l'avoir  rebaptisé.  * 

Pour  revenir  à  Genève,  la  république  perdit  un  excel- 
lent niagistrat,  nommé  Ami  Porral,  premier  sjndic  de 
celle  année-la,  qui  y  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété.  'Et  comme  Calvin  qui  assista  à  sa  mort  avec  P. 
Vîret,  a  fait  un  récit  de  ses  dernières  heures  dans  une 
lellre  àFarel,  datée  du  16}uin,  j'ai  jugé  qu'un  extrait  de 
ce  qu'il  en  dit,  ne  pouvait  qu'être  d'une  très-grande  édifi- 
cation. «  Le  lendemain  du  jour  qu'il  tomba  malade,  dit 
Calvin^  comme  nous  étions  auprès  de  lui>  Viret  et  moi^ 
il  nous  dit  qu'il  était  en  danger  de  mort  parce  que  la  ma- 
ladie qu'il  avait  était  fatale  a  sa  famille.  —  Les  deux' 
jours  qui  suivirent,  il  fut  fort  pressé  ;  cependant  il  avait 
lesprit  et  la  parole  plus  libre  qu'il  ne  l'eût  eu  de  sa  vie. 
Quiconque  venait  le  voir,  recevait  de  lui  quelque  belle 
exhortation  ;  et  afin  que  vous  ne  vous  imaginiez  pas  que 
c'était  un  vain  flux  de  bouche,  i]^ disait  a  chacun  le  mieux 
qu'il  était  possible  ce  qui  lui  convenait.  —  Lp  jour  qu'il 
mourut  nous  allâmes  le  voir,  Viret  et  iQoi,  vers  les  neuf 
beurcs  du  matin.  Comme  je  lui  eus  parlé  en  peu  de  mots 
de  la  croix,  de  la  grâce  de  Jésus-  Christ ,  de  l'espérance 
de  la  vie  éternelle,  (car  nous  ne  le  voulions  pas  fatiguer 

^  QoUing.  75a 
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par  de  longs  dbcoara),  il  répondit,  qu'il  recevait  ce  nés* 
sage  do  IXea  comiae  il  le  devait,  sachant  quelle  était  la 
vertu  da  nmiisière  de  Christ  pour  calmer  les  consciences . 
Alors  il  parla  do  ministère  et  do  tout  son  usage  d'une 
manière  si  belle  j  que  nous  en  fûmes  tous  deux  dans  le 
dernier  étonnomenti  et  j'en  suis  encore  dans  l'admira- 
tion ,  toutes  les  fois  que  je  me  le  rappelle  ;  car  il  parlait 
d'une  telle  force,  qu'on  aurait  dit  qu'il  récitait  un  dis- 
cours qae  quelqu'un  de  nous  aurait  composé  avec  beau* 
coup  de  soin.  U  conclut  cette  partie  de  son  discours  en 
£saot  qu'il  recevait  cette  promesse  du  pardon  des  pé- 
chés, que  nous  loi  annoncions  de  la  part  de  Jésus-Christ, 
tout  comme  si  un  ange  du  del  lui  fut  apparu,  H  vint  en- 
suite k  l'anité  de  l'Egliseqo'il  reoomuianda  extrêmement^ 
déclaranti  quil  n'avait  point  de  mdlleure  et  de  plus  s  Arc 
consolation  dans  le  combat  de  la  mort,  que  A'èLro  bien 
ailermi  dans  celle  unité.  U  avait  fait  venir  peu  aupara- 
vant DOS  collègues,  et  s'était  réconcilié  avec  eux,  de  peur 
que  s'il  mourait  brouillé  ^  avec  einc,  d'autres  n'abusassent 
de  cetjDxemple.  Il  nous  avait  dit:  puisque  Tédification 
puUique  noua  engage  è  les  supporter  comme  des  frères, 
pourquoi  ne  les  reconnaîlraîs-je  pas  de  même  pour  pas- 
teurs? Cependant  il  leur  avait  hh  de  sérieuses  remon- 
trances, et  leur  avait  représenté  les  iaotes  qu'ih  avaient 
faites;  mais  je  reviens  à  ce  dernier  discours  qu'il  fit. 
8e  tournant  vers  ceux  qan  étaient  présens,  il  les  exhorta 
%oos  à  avoir  en  recommandation  la  communion  «de  TB- 
gfise.  n  avertit  cenx  qui  sont  superstitieux  a  l'égard  des 

*  fl  avait  eu  deux  ans  auparavant  une  dispute  de  religion  assez 
vive;  avec  Heori-^-la-'Hare,  apparemment  Bernard  avait  lontena 
son  collègue;  et  cette  dispute  dégénérant  en  querelle,  avait 
brouillé  ces  deux  miuistrcs  avec  ce  magistrat. 
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cMmoimB  et  des  jours,  do  re&oncer  k  teor  opiniâtreté 
et  de  mitte  smlre  senlimetfl»  pinsquettoos  voyons  nieox 
il  avec  phis  de  prodenoe  ce  qoi  est  ezpédieM  qu'eux^ 
ntfmes^  ajoocmt  qn'tt  avait  ««ssi  éié  entéli  à  l'égard  de 
d»  ekMes>  toate  qu'enfin  it  ayait  reça  des  jreox  poor  voir 
coaiUeD  la  eontestatioo  élail  pemteieose.  Ensuite  il  fil 
•le  tonfesdoa  Murse^  grave  et  excellente.  Puis  il  nous 
eihorla  en  général  à  toutes  les  parties  de  notre  devoir, 
el  en  parlioalier  i  la  fermeté,  et  parla  conMne  un  pnH 
phèce  dos  difficnhés  qui  eurviendront.  H  parla  avec  une 
sagesse  admirable  de  ce  qui  tegaidait  Tétat.  En  parâcu- 
iitr  il  nons  recommanda  de  eontinner  nos  soins  et  nos 
sBbns ponr  nSlabHr  rnuion  entre  les  villes  alKées.  «  Lais'» 
sn  crier  certains  oriaitteors,  disaitMl,  il  ne  ftiot  pas  que 
«eus  'Vons  déoouragiex  ;  je  n'ei  pas  assea  de  temps  poor 
Hot  dire.»  Aprèsqeenonaloi  e^mes  répondu  en  peu  de 
mou  nous  ihnes  la  prière  ^  et  noos  noes  en  aMmes.  — « 
A  deex  hernies  après  midi,  ii  dit  quil  allait  perdre  la  pa- 
rtie, maie  que  cependant  H  conservait  dans  l'âme  (a  eon- 
fSttioÉ  qfu'ii  «vailfeiteaup«ravmil>  et  qu'ily  voulaitmou- 
ffr.  AVhÎi  ayann  rédté  le  oaniiqoc  de  Siméon,  et  s'éunt 
sp{)liqué  VeifKcaifon  qu'on  en  avait  faite:  «j'ai  vu,  div- 
tli  et  j'ai  leuché  de  la  mem  ce  salsrt.»-^  Vers  les  quatre 
bearsa  yy  allai  avec  les  sytidîos.  Comme  il  fkisaii  des  ef- 
fort pour  parler  ;  ^^  je  le  priai  de  ne  plus  s'incommoder, 
fs'onétaitsuhisMimetttsatisfaiideea  confession.  Enfin 
p  commençai  e  parler  comme  je  pas  ;  il  m'éooula  avec 
sa  air  Ibit  iranquiHe.  A  peine  éiione-nous  sortis,  qu'il 
readilson  âmesaime  au  Seigneur,  a  ' 

La  petfie  fit  ewcors  périr  celte  aafsiée  diverses  person^ 
àf!8  de  mérite  dans  la  Swsso  allemande,  fille  enleva,  le 

^  Cilv.  Ep.  p.  58. 
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1  de  janvier^  le  savani  Jean  Muller^  surnomme  tthelli- 
canus,  da  nom  de  Rhellicon  sa  patrie^  pasteur  de  Bienne^ 
où  il  avait  été  appelé  depuis  peu  de  temps.  Vers  la  fin  de 
l'automne  elle  enleva  aussi  le  docteur  Jean  Zwyck,  pas- 
teur de  Constance,  que  ceux  qui  le  connaissaient,  et 
Bullîngerlui-méme^  appelaient  un  homme  incomparable» 
On  voit  en  effet  diverses  lettres  de  lui  entre  celles  de 
Calvin,  qui  ne  peuvent  que  donner  une  grande  opinion 
de  son  savoir,  de  sa  piété  et  de  son^  zèle.  L'année  pré* 
cédcnte  il  avait  engagé  un  habile  homme,  qui  parlait 
italien,  à  faire  le  voyage  d'Italie,  afin  d'y  prêcher  TE- 
vangilc.  Le  pasteur  de  TEglise  réformée  de  Bischûffzell 
ciant  mort  de  peste,  le  docteur  Zwick  s'était  chargé  de 
la  conduite  de  ce  troupeau,  afin  qu'il  ne  fût  pas  sans 
pasteur  dans  ces  tristes  conjonctures.  Mais  il  fut  aussi 
frappé  lui-même  de  la  même  maladie,  et  le  Seigneur  le 
retira  bientôt  à  soi,  dans  le  mois  de  novembre.  ^ 

La  peste  causa  aussi  de  la  désolation  dans  la  ville  et 
dans  le  canton  de  Zurich.  Elle  enleva  en  particulier 
Léon  de  Juda ,  l'un  des  pasteurs  de  la  ville,  qui  fut  gé* 
néralement  regretté  à  cause  de  son  rare  mérite ,  de  son 
savoir  et  de  sa  piété.  Bullinger  écrivit  sur  son  sujet: 
<c  Notre  Eglise  a  perdu  en  cet  homme-là  un  trésor  inesti* 
q^iable.  En  mon  particulier,  j'ai  perdu  une  bonne  partie 
de  ma  vie  par  la  mort  de  ce  très-cher  frère,  et  si  je  ne 
me  consolais  par  l'espérance  d'une  vie  avenir,  et  de  la  ré- 
surrection des  morts ,  je  succomberais  a  ma  douleur.  » 
—  Comme  il  approchait  des  60  ans,  et  que  d'ailleurs 
son  corps  naturellement  fluet  ^  était  épuisé  par  les  tra*' 
vaux,  dès  qu'il  se  mit  au  lit,  on  n'eut  pas  grande  espé- 
rance de  l'en  voir  relever.  —  Quatre  jours  avant  sa  mort 
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fl  fit  venir  vers  loi  tous  les  pasteurs  el  les  professeurs  de 
la  ville.  Il  fil  devant  eux  une  confession  fort  étendue  de 
sa  foi  y  dans  laquelle  il  voulait  remettre  avec  joie  son 
âme  entre  les  mains  de  son  Crcateur.  Il  leur  dit  adieu , 
et  les  eihorta  à  l'union ,  à  la  persévérance  dans  la  pri- 
ère ^  a  la  constance  dans  la  foi^  el  à  veiller  exactement 
sur  leurs  troupeaux.  —  Enfin  se  tournant  vers  Biblian- 
der,  il  le  pria  de  mettre  la  dernière  main  à  sa  version 
latine  de  la  Bible ,  et  d'achever  de  traduire  ce  qui  y 
manquait >  savoir:  les  8  derniers  chapitres  d'Ezéchiel, 
le  prophète  Daniel,  le  livre  de  Job,  les  48  derniers 
psanmes,  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques; 
qu'il  avait  réservés  pour  les  derniers  de  son  travail , 
coname  étant  les  parties  les  plus  difficiles  de  l'Ancien 
Testament.  Bibliander  était  alors  attaqué  d'une  fièvre 
tierce,  qui  causait  beaucoup  d'inquiétude  a  l'Eglise. 
Cependant  il  ne  voulut  pas  refuser  à  son  collègue  mou- 
rant ce  qu'il  lui  demandait  ;  d'autant  plus  que  les  au- 
tres qui  étaient  présens ,  joignirent  leurs  prières  à  cel- 
les de  Léon ,  et  que  Pellicamis  promit  de  lui  aider  dans 
ce  travail.  Léon  pria  aussi  Pcllicanus  de  revoir  tout 
son  ouvrage^  et  de  faire  ensorte  qu'il  fût  imprimé  le 
plos  correctement  qu'il  se  pourrait.  '  Les  livres  Apo- 
cryphes furent  traduits,  par  Pierre  Choli.  — -  Ce  Choli 
était  un  savant  homme ,  natif  de  Zoug ,  el  d'une  bonne 
famille  du  lieu ,  qui  travailla  long-temps  a  réformer  l'E- 
glise de  sa  patrie  ;  mais  voyant  ses  efforts  inutiles ,  il 
s'était  retiré  à  Zurich ,  où  il  ne  survécut  pas  long-temps 
à  Léon  de  Juda  ;  car  il  le  suivit  bientôt  après  que  celle 
version  de  Ja  Bible  fut  achevée.  —  A  l'égard  du  Nou- 
veau Testament  on  se  contenta  de  retoucher  la  version 

«  HoUing.  751. 
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d'Erasmo  el  de  la  corriger  en  quelques  endroits  ,  ce  qui 
fut  fait  par  le  même  Pierre  Clurfi  el  par  Rodolphe  6uall«« 
her.  ~*  Dans  ce  tempsJa  Guidlher  était  rageai  au  eol- 
lëge  de  la  grande  EgUse  de  Zoriehel  pasteur  de  Sehwn» 
mendingeo.  -«-  Après  la  mort  de  hétta,  dont  il  avait 
fait  les  fondions  pastorales  pendant  sa  maladie^  il  fui 
élu  pour  loi  sooceder  dans  le  ministère  de  la  paroisse 
de  Sl-Pierre.  Léon  de  Juda  s'était  servi  dans  sa  version 
de  la  Bi^le,  des  remarques  qu'il  avait  faites  dans  les  le» 
çons  tbéologiques  de  Zviringli ,  de  Céporin ,  de  PelKoan 
et  de  Bibliander.  '  El  comme  Tan  1538»  un  savanljuif 
converti ,  nommé  HichetAdam ,  vint  s'établir  à  Skmcb 
el  s'y  maria  avec  une  bourgeoise ,  Pellicanus ,  qui  le  r^ 
çttt  d'abord  chez  loi,  l'engagea  à  revoir  avec  lui  la  Ira-* 
duction  allemande  de  la  Bible ,  et  Léon  de  Juda  le  om^ 
suite  aussi  souvent  pour  sa  version  latine.  ^ 

Cette  version  latine  de  la  Bible  fut  imprimée  l'an  1 648» 
et  fui  généralemeni  bien  reçue  du  public ,  dans  tous  les 
partis  de  la  chrétienté.  Dès  l'an  1544,  on  la  vendit 
publiquement  en  Italie.  L'an  1645,  Rdberl  Etienne  la 
réimprima  a  Paris ,  (aussi  bien  que  la  version  des  Psau* 
mes,  que  Zwingli  avait  faite  ),  cependant  sans  en  nom- 
mer l'auteur .  Peu  après  elle  fut  encore  imprimée  à  Lyon, 
même  avec  l'approbation  des  théologiens  espagnols, 
qui  y  firent  quelques  remarques,  mais  de  peu  d'impor- 
tance. Enfin  elle  fut  imprimée  à  Salamanque  en  Espa- 
gne, Tan  1S84;  et  le  jésuite  Serarius,  et  plus  encore  le 
docteur  Ferdinand  de  Escalante,  vénitien,  loi  donnèrent 
de  très  grands-éloges.  Le  savant  président  de  Thou  en 
faisait  aussi  beaucoup  de  cas ,  et  après  en  avpir  fait  This- 


*  Hotting.  996.  7K1  et  759.  Chetda  V.  T.  pi  tm. 
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loire,  il  finit  par  ces  mois  :  *  j'ai  voala  rapporter  loot  ce* 
ky  pour  faire  connaître  l'origine  d'une  tradoction  qn'on 
a  tant  estimée  en  France  et  en  Espagne ,  afin  qu'elle 
servit  à  ùire  voir  quelle  est  l'ntilité  qu'on  pourrait  ti« 
rer  des  livres  et  de  l'industrie  des  adversaires  pour  la 
gloire  de  Dieu ,  si,  mettant  à  part  la  haine  et  F  esprit  de 
parti  ^  nous  nous  revêtions  de  charité  et  d'éqnité.  »  ^  Ge* 
nébrard  a  censuré  cette  version  de  Zurich;  mais  Richard 
Simon  a  pris  la  peine  de  la  défendre,  et  de  redresser 
ce  censeur  de  la  manière  qu'il  le  méritait.  * 

in.  Dans  le  temps  que  ces  lumières  des  Eglises  alle- 
mandes s'éteignaient ,  la  divine  provideoee  répara  cette 
perte  par  divers  savans  italiens ,  que  la  persécution  con-  ' 
iraignit  de  quitter  leur  pays^  pour  aller  chercher  ail« 
leors  un  asyle,  où  ils  pussent  servir  Dieu  suivant  les 
mouvemens  de  leur  conscience.  Le  plus  considérable 
d'entr'enx  fut  Pierre  Kartyr  Vermilio.  H  naquit  à  Flo- 
rence, d'une  famille  considérable,  le  10  juillet  de  Tan 
1498  ou  1500;  Son. père  s'appelait  Etienne  Vermilio, 
et  sa  mère  Emilie  Fumantina»  On  lui  donna  dans  le 
baptême  le  nom  de  Pierre  Martyr,  qui  est  un  saint  fort 
honoré  en  Italie.  Sa  mère  qui  entendait  le  latin ,  lui  ex- 
pliqua dans  sa  jeunesse  les  comédies  de  Térence.  A  l'âge 
de  16  ans ,  anini^é  du  désir  de  vivre  dans  la  retraite  et 
dans  la  tranquillité,  il  voulut  entrer  dans  un  ordre  reli- 
gieux ,  malgré  son  père.  Il  choisit  le  couvent  des  Cha- 
noines réguliers  de  Fiézole^  près  de  Florence  ^  parce 
qa  on  y  avait  une  riche  bibliothèque ,  établie  par  la  puis- 
sante famille  des  nédicis ,  et  qu'on  y  envoyait  la  jeunes- 
se pour  l'instruire  dans  les  sciences.  L'un  était  obligé 

*  Liv.  35. 
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d'apprendre  par  cœur  les  epilres  de  SirPaul  ;  un  aulre 
les  proverbes  de  Salomon;  un  autre  quelque  aulre  livre 
de  ITÉcrilure.  Après  avoir  passé  iroîs  ans  dans  celle  mai- 
son ,  il  s'en  alla  a  Padoue ,  où  il  enlra  dans  une  maison 
du  même  ordre  et  y  étudia  la  philosophie ,  parliculièrc- 
roent  dans  les  œuvres  d'Aristole^  dans 'la  pensée  qu'il 
y  trouverait  plus  de  méthode  et  moins  d'erreurs  que 
dans  les  autres.  Et  pour  pouvoir  entendre  ce  philosophe 
dans  sa  langue^  il  s'appliqua  fortement  à  l'élude  du 
grec.  Dans  ce  lemps-la  par  toute  lltalie,  fl  n'y  avait 
point  d'ecclésiastique  séculier  qui  prêchât.  Cette  fonc- 
tion était  absolument  tombée  entre  les  mains  des  reli- 
'  gieux,  dont  les  uns^  comme  les  Dominicains  prêchaient 
*  tous  les  dimanches,  (ce  qui  leur  a  fait  donner  dans  la 
langue  allemande  le  nom  de  pbediger  heunchesi,  qui 
signifie  moines  prêcheurs^  )  cl  les  autres  prêchaient  ordi- 
nairement-dans l'Advent  et  le  Carême  ;  et  entre  les  Au* 
gustins  ceux-là  seulement,  qui  surpassaient  leurs  frères 
en  savoir  et  en  éloquence;  d'aulant  mieux  que  ceux  de  cet 
ordre,  qui  s'employent  a  prêcher,  par  un  privilège  par- 
ticulier qu*ils  ont  reçu  des  Papes ,  sont  reg^ardés  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  ont  obtenu  le  titre  de  doc- 
leur  dans  les  universités.  Ainsi  dès  l'an  1526  et  dans  les 
suivantes ,  P.  IHartyr  partagea  son  temp»  entre  l'étude 
et  la  prédication,  et  s'occupa  à  prêcher  à  Brescia ,  à 
Rome  et  ailleurs.  Pour  s'en  acquitter  avec  édification, 
il  se  mit  a  lire  l'Ecriture  Sainte,  et  pour  être  en  élat  de 
la  mieux  entendre ,  il  étudia  l'hébreu  a  Bologne ,  sous 
la  direction  d'un  médecin  juif,  nommé  Isaac  Josias.  Sim- 
1er,  qui  a  écrit  la  vie  de  P.  Martyr,  fait  en  cet  endroit 
une  remarque  qui  y  vient  fortli  propos,  savoir,  que  Dieu 
fail  lever  la  lumière  de  sa  grâce  dans  Thomme  par  de- 
grés ,  et  qu'il  est  arrivé  à  ce  grand  homme  quoique 


choied^approduiiii  a.  ea  fui  aima  aotiefois  àirApA^re 
St.  Paol^  en-ce qœDieu'doiuia ktSL Paolavaaisaicoi^ 
verrioBy  one>ardaar  snigtilière  fNmr  sattsemce;  tt  lai 
fil  la  grâce  da  vivra  d'une  maiiièce  icréprehensible^  a| 
eofia  il  lui  •  inspira  «D  grand  désin  de  lip*e  et^d'éladiev  la 
loi.  Ca^ne  lai  qu'apsès  loul  cela  iqu'ilUri  ouvrit  leayenc 
poar  entendre  la  loi  dans  son  vrai  sens^  el  pour  l'expli*' 
qaèraux  aulresw^  '  -  >      ^ i  •  •   •  a   -.'   ^i .  .«t 

Les  sepériaurs  de  P/  Ma? ijr  «furanl  si  salisfaica  dcan 
bonne  coiidttile>  qo^lls  loi  donnèrent  une  dbfcaje  de  leur 
ordre,  h  Spolèle>  ou  pendaol  3  ans  qu'ily  passerai  fil  on 
bien  considérable  à  l'abkaye  el  à  1*  ville,  tll  réforma'les 
mœurs  des  chanoines, réguliers  ûp  celle  naiaen^  qoi 
josqa'aiors  n'avaient  été  .rien  moins > que  réguliers;;* M 
ayaol  trouvé 'la  ville  divisée  > en  factions:  qui  <  la  déohi^ 
raient,  el laTempUssaientdelroobleael d'assassinats^^Àl 
se  donna  tous  les  soins  possibles  pouv^  rétabliri  Tunien 
el  la  paix  ;  et'  il  y  prêcha  >iant|  îl  'exhorta  tant  les  ci>- 
tojens  en  public  et  en  particulier,  qu'il  eut*  enfin  lajoie 
d'en  venir  à  bout.  «^^Lorsque^  les  'trois  ans:  furent  ex^ 
pires,  on  lui  donna  TiiispeotTondn  collège  de  Si.  Pierre 
ad  Aranà'à  Naples.  Ce  fut^là  qu^il  4>uvrit  les  yeux  de  pla^ 
en  plus  sur  la  religion.  Il  eut  ce  bonheur  par  ia  lecture 
de  quelques  ouvrages  deZwingliy^de  Imther,  de-Bocerv 
dïrasme,  et  de  quelques  autre»  qui  lui  tombèrenteotrè 
les  mains,  comme  aussi  par  la*  coaversatioQ  dercenx  k 
qui  Jean  Valdea,  savant  geetilhomme  espagnol,  avait 
inspiré  ànaplesl;  amour  de  la  Vjérité.  L'iin  éé  ces  der- 
niers .était  le  fameux  GaleaceCaradalo,  Marquis  de  Vi- 
ce; car  il  faut  saroir  quelles  écrits: dont  je  «viens  :de 
parler^  >  se  répandirent  daps  ee  temps-là  par  toute  11- 
lalte,  et  y  prodaiisirenibeaucoup  de  fruit:-  .  '    ,'    ' 

Martyr  entreprit  alors  d'expliquer  publi(|uemenl  la  V* 
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fipUrè  de  Si.  Paol  aux  Corinllnens.  Il  eol  d'abord  tin 
grand  nombre  d'auditeurs,  des  moines,  des  cvéques  et 
d'àulres  personnes  d'nn  rang  élevé,  qui  l'écooièrent  avec 
plaisir.  Mais  lorsque  parvenu  au  Chapitre  III,  il  expliqua 
le  feu  dont  il  est  parlé  au  vers.  13  d'un  autre  feu  que  ce- 
lui du  purgatoire,  ils  lui  défendirent  de  continuer.  Nais 
les  cardinaux,  Jérôme  Gonzaga,  Caspar  Gontarini,  Rei- 
nauld  Polus  et  Pierre  Bambaz  etc.,  obtinrent  du  pape 
de  faire  enlever  cette  défense.  Cependant  comme  l'air 
^Nàples  ne  lui  était  pas  favorable,  il  souhaita  d'en 
sorth-i'et  il  fut  fait  visiteur  général  dé  l'ordre.  Revêtu  de 
cette  dignité,  il  y  abolit  divei's  abus  par  te  conseil  da 
cardinal  Gonzaga;  qui  en  était  patron.  Cela  lui  attira  la 
]ouange  et  l'estime  des  uns,  mais  aussi  la  haine  des 
autres  ;  et  une  haine  6i  violente  que,  podr  lui  tendre  un 
piège,  ses  ennemis  lui  firent  donner  le  prieuré  du  cou- 
vent de  S.  Vridians  à  Luques^  ville  qui  était  alors 
brouillée  avec  Florence,  et  il  faut  savoir  que  ce  couvent 
a  les  droits  d'évéque  sur  une  partie  de  la  ville.  Mais  il 
s'y  conduisit  de  telle  manière,  que  ceux  de  Luques 
charmés  de  sa  probité  prièrent  qu'on  le  leur  laissât.  Il  y 
prit  grand  soin  de  l'instruction  des  jeunes  religieux,  et 
afin  qu'ils  eussent  des  mattres  pour  apprendre  les  trois 
langues  bavantesj  il  chargea  Paul  Lacisio  de  leur  en- 
seigner la  langue  latine,  Celse,  comte  de  Martinengo, 
la  langue  grecque,  et  Emmanuel  Tremellius,  de  Fer- 
rare,  fils  d'un  juif,  la  langue  hébraïque.  —  En  même 
temps,  afin  que  ces  jeunes  élèves  eussent  le  moyen 
de  se  fortifier  dans  la  langue  ^ecque  et  dans  la  re- 
ligion, il  se  chargea  de  leur  expliquer  tous  les  jours  les 
Epitres  de  St.  Paul.  Il  expliquait  aussi  en  public,  avant 
souper  quelque  Psaume  de  David,  et  il  y-  avait  toujours 
a  ses  instruction  un  grand  concours  de  personnes  illus** 
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1res  oa  par  leur  naissance,  ou  par  leur  éru^ilion.  Animé 
par  ce  succès^  pour  répandre  de  plus  en  plus  la  lumière 
de  la  Térité,  il  se  mil  a  prêcher  au  peuple  tous  les  di- 
manches, expliquant  dans  ceux  du  carême  el  de  l'avent 
les  lestes  dominicaux  qui  y  sont  assignés,  el  lé  reste  de 
Tannée  lesEpilres  de  St.  Paul.  Par  ces  travaux,  que  le 
zèle  seul  pour  la  gloire  de  Dieu  lui  faisait  entreprendre, 
il  fit  de  grands  fruits  à  Luques,  et  y  attira  plusieurs  per- 
sonnes à  la  connaissance  de  la  doctrine  de  l'Evangile» 
Les  moines  vicieux  qui  le  haïssaient,  virent  avec  un  mor- 
tel dépit  Taffection  et  l'estime  qu'il  s'était  acquise  dans 
Luques,. et  cherchèrent  les  moyens  de  l'en  faire  sortir. 
Ils  crurent  les  trouver,  lorsque  l'empereur  Charles  V  et  le 
pape  Paul  III  vinrent  à  Luques  pour  y  conférer  ensemble. 
Dans  le  même  temps  le  cardinal  Caspar  Contarino  re* 
vint  d'Allemagne,  se  rendit  aussi  a  Luques,  et  logea 
chez  Martyr.  Ainsi  le  dessein  des  moines  échoua  pour  le 
coap.  Mais  quelque  temps  après  que  le  pape  fut  sorti  de 
Laques,  un  moine  de  Tordre  des  hermites  de  St.  Au- 
gu9tins  fut  arrêté  par  ordre  du  pape.  H  fut  à  la  vérité 
tiré  de  sa  prison  par  quelques  nobles  Luquoîs,  qui  en 
allèrent  enfoncer  les  portes  ;  mais  s'étant  malheureuse^ 
ment  rompu  une  jambe  en  fuyant,  il  fut  de  rechef 
saisi  el  conduit  à  Rome.  Alors  ces  moines  déréglés, 
animés  d'une  haine  mortelle  contre  P.  Martyr,  parce 
qu'il  les  avait  flétris  a  cause  de  leurs  vices,  crurent  avoir 
trouvé  une  occasion  favorable  pour  le  perdre.  Ils  firent 
une  asseipblée  à  Gênes,  et  le  citèrent  à  comparaître  de- 
vant eux  pour  y  rendre  raison  de  sa  conduite.  Les  amis 
de  Martyr  l'avertirent  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  et  qu'on 
lui  tendait  des  embûches.  C'est  pourquoi  il  quitta  Lu- 
ques, accompagné  de  Paul  Lacisio,  de  Théodose  Tre- 
bellio  et  de  Jules  Terentiano,  natif  de  Plaisance,  (  qui 
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raccompagna. pendapl  toule«a  vie)  ela'en  alla  d'abord 
à  PisCi  où  il  fi»  la  Sainte  Cme  avfsc  quelques  persoanea 
de  quaRlé.  Il  dpnn^  aussi  avisjde  sa  relraite  au  cardinal 
Polas.  En  qualité  de  prieur  il  «vaîl  toujours  porté  sur 
lui  l'anneau  de  Tordre.  '  Il  le' renvoya  aux  religieux  de 
son  couvent,  avec  une  lettre  adressée  à  tdu|0  l'Eglise  de 
Luques,  ou  il  découvrait  les  4éfauU  de  UEglîs€|  romaine 
et  particulièrement  dp  ceuxqui  se  sont  atuchés  à  Tordre 
monastique,  à  cause  desquels  il  n'y  peifva»l  pas  de- 
roeurer  davantage!  Dans  l'espace  d'ui^an  il  fol  suivi  de 
dix -huit  religieux  et  d'autres  personnes  ^o  n^érite, 
entre  lesquels  furent  Tremellîus,  Jérôme  Zanoh^u»^ 
deBergame/  comme  aussi.  Martinengo  et  plusieurs 
noble»  Luquois  qui  se  retirèrent  en  partie^  à  Genève/ 
Turreiltni,  Calandrini)  Minutoli,  Bcirlamachi  et  autres.  * 

De  Pise  Martyr  alla  a  Florence,  où* il  rencontra  Ber- 
nardin Ochîmo,  en  latin  Ocellus.  Celui-ci  était  entre 
d'abord  dans  l'ordre  des  observa nlins  de  St  François  ; 
mais  il  l'avait  quitté  l'an  1534-,  pour  entrer  dans  celui 
des  capucins  qui  était  nouvellement  établi.  Il  prêchait 
avec  tant  d'éloquence,  que  les  «peuples  accouraient  en 
foule  pout  l'écouter  ;  sa  vie  était  pure  et  irréprochable  ; 
ce  qui  lui  attira  une  si  grande  réputation^  que  le  pape 
Paul  m  le  choisit  pour  son  confesseur.  6ès  qu'il  eut  ou- 
vert les  yeux  sur  les  défauts  de  l'Eglise  romaine,  la 
crainte  des  hommes  l'empêcha  bien  pendant  quelque 
temps  de  prêcher  avec  la  même  liberté  que  le  faisaient 
d'autres  moines  en  Italie.  Cependant  sa  conscience  le 
pressa  si  vivement  de  dire  la  vérité,  qu'il  ne  put  plus 
garder  le  silence.  Il  parla,  il  prêcha  ;  il  fit  plus,  il  fit  im- 
primer ses  sermons.  Mais  le  pape  les  ayant  fait  exami- 

*  IloUing.  755.  Meïchior  Ad  Vil.  Thcol.  Pars  II.  p.  24  -  5ft. 
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aer^  les  fil  coadamner  à  être  brûlés^  avec  plusieurs  au- 
tres HvreS'des  deoleurs  réformés,  ce  qui  fut  exécuté  à 
Hiien>  le  19  janvier  de  celle  année.  Enfin  Ôchin  écrivit 
âne  invecâve  Irè6*viôleiil0  contre  le  pape,  ce  qui  fit 
qu'on  «olreprit  de  le  saisir:  Pour  oe  dessein  on  Ic^ia  n 
Home.  *Et  dans  le  temps  que  Bl&riyr  le  rencontra  à  FIo- 
rence,  il  était  en  chemin  pour  se  rendre  à  Rome.  Mais 
ayant  appris  le  traitement  qu'on  iui  préparait  dans  celte 
ville^i^  il  prit  le  parti  de  chercher  une  retraite.  Et  la 
duchesse  de  Ferrare  ayant  eu  la  bonté  de  lui  fournir 
des  habits  et' de  l'argent  pour  son  voyage,  il  se  relira 
deçà  les  monts.  Il  passa  par  Zurich,  alla  à  Genève^  et 
delà  à  ^gsbourg.  *  A  peine  y  avait-il  un  jour  que  Bur- 
nardîn  Oohin  était  parli<de  Zurich,  lorsque  Martyr  y  ar« 
riva.  Habile  oomme  il  était  dans  les  trois  langues  sa- 
vantes^  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin ,  il  était  trësK^apable 
de  servir  utilement  dans  une  académie.  Il  offrit  ^onc 
ses  services  à  celle  de  Zurich  ;  mais  le  temps  n'élait-pas 
encore  venu  qu'il  devait  y  être  appelé.  Il  n'y  avait  point 
de  place  vacante,  on  le  remercia^  JI  alla  donc  à  Bâie,  et 
de  là  à  Strasbourg  où  il  se  rendit  lé  17  octobre.  Bucer  le 
reçut  chez  lui  pendant  une  quinzaine  de  jours  ;  car  la 
maison  de  ce  grand  homme  élait  toujours  ouverte  aux 
étrangers  fugitifs  pour  le  nom  du  Seigneur.  Il  conçut  une 
très-grande  < estime  pour  Martyr;  et  il  écrivit  à  Calvin 
sur  soirsujet,  le  28  octobre,  en  ces  termes  :  «  Il  est  venu 
ici  dltalie.un  homme  très-savant  en  grec,  en  hébreu  et 
eu  latin,  et  très-bien  versé  dans  les  Saintes  Ecrilurcs> 
âgéde44  ans,  de  mœurs  graves,  et  d'un  excellent  juge- 
ment; Il  s'appelle  Pierre  Martyr.  Il  a  amené  trois  autres 
personnes,  dont  l'un  est  trcs-savant  en  grec,  (c'est  Paul 

*  Holliug.  750.  Mckk.  ad.  I.  e.  p.  3&, 
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Lacisio^  de  Vérone,  dont  j'ai  déjà  parlé  )  et  les  deux  au-: 
très  6onl  de  jeanes  étudians.  Noas  avons  travaillé  pour 
que  ces  gens-là  ne  souffrissent  pas  la  faim  dans  une 
Eglise  comme  la  nôtre.  »  ^  En  effet  Bucer  fit  donner  » 
P.  Martyr  la  profession  de  théologie,  vacante  depuis  un 
an  *par  la  mort  de  Capiton,  et  celle  de  grec  à  Lacisio. 
Martyr,  dans  les  commencemens  se  servit  en  parlant  de 
la  Sainte  Gène,  des  mêmes  expressions  que  Bucer.  Mais 
ayant  remarqué  dans  la  suite  que  cela  était  nnisiMe  en 
quelque  sorte  à  la  vérité,  et  donnait  du  scandale  aux  or- 
thodoxes, et  que  cependant  il  ne  satisfaisait  point  les 
défenseurs  de  la  présence  réelle,  il  s'exprima  dans  la 
suite  d'une  manière  plus  claire  et  sans  détour;  sans 
que  ce  changement  en  apportât  aucun  a  l'étroite  ami- 
tié, et  à  la  bonne  intelligence  qu'il  y  avait  entre  Bu- 
cer et  lui,  non  plus  qu'à  leur  conformité  dans  la  doo- 
trine.  * 

Les  persécutions  que  les  papistes  zélés  avaient  ex- 
cités contre  les  savans  et  les  docteurs  en  Italie,  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  à  leurs  personnes  ^  mais  aussi  s'étendirent 
bientôt  indifféremment  et  sans  miséricorde  sur  toutes 
les  personnes  en  qui  on  remarquait  quelque  étincelle 
de  la  lumière  Evangélique.  Il  y  en  eut  plusieurs,  qui, 
effrayés  par  cette  violence,  renfermèrent  leur  sentiment 
dans  leur  coBur.  Mais  il  y  en  eut  aussi  plusieurs  autres 
qui  prirent  le  parti  de  la  retraite,  pour  servir  Dieu  en 
toute  liberté ,  selon  les  mouvemens  de  leur  conscience. 
Quelques-uns  se  retirèrent  à  Venise,  ou  ils  n'avaient 
pas  tant  à  craindre  le  tribunal  de  l'inquisition  si  redou- 
table ailleurs.  Plusieurs  se  retirèrent  en  Suisse,  à  Genève 

^  Cahr.  £p.  p.  m.  ft9. 

^  HoUiof^.  756.  757.  Melch.  Ad.  I.  c.  ^ag.SS.  S9. 
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et  à  Bâie.  '  Tel  fui  enlr'aolres  le  savanl.  Cœlius  Secun-* 
das  Corio,  qui  vint  à  Lausanne,  où  il  fut  fait  principal 
du  collège  et  professeur  en  belles-lettres. 

Plusieurs  familles  de  Luques  et  d'autres  endroits,  qui 
claient  réformées  dans  le  cœur,  cherchèrent  l'occasion 
de  sortir^  ipais  ne  la  trouvèrent  qu'au  bout  de  plusieurs 
années,  cogome  nous  le  verrons  en  son  Heu.  Cependant 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  une  aven- 
ture singulière  arrivée  cette  année  à  la  famille  Diodati 
de  Luques.  —  On  vient  de  voir  que  l'empereur  Charles  V 
et  le  pape  Paul  ni,  eurent  une  entrevue  dans  celte  vilie- 
ià.  L'empereur  était  logé  dans  Thôtel  des  Diodati.  Le 
17  septembre  ce  monarque  ayant  entendu  du  bruit  dans 
la  maison  pendant  la  nuit,  il  fit  lever  son  valet  de  cham- 
bre pour  savoir  ce  que  c'était.  Le  valet  vint  loi  dire  que 
c'était  la  dame  du  logis  qui  était  en  travail  d*enfant.  II 
souhaita  qu'elle  fit  un  garçon,  afin  d'en  être  le  parrain  ; 
son  souhait  fut  accompli.  Le  lendemain  iPeut  la  bonté 
de  tenir  lui-même  Tenfant  sur  les  fonts,  et  le  pape  fui 
prié  de  le  baptiser.  L'empereur  donna  son  nom  de 
Charles  à  cet  enfant.  Et  ce  Charles  Diodati,  qui  avait  eu 
Thonneur  d'avoir  l'empereur  pour  parrain,  et  d'être  bapr 
Usé  par  le  pape,  fut  le  premier  de  sa  famille  qui  se  re- 
tira à  Genève  pour  la  religion^  où  il  a  eu  entr'autres  en- 
ùins  le  célèbre  théologien  Jean  Diodati ,  qui  a  traduit 
toute  la  Bible  en  français  et  en  italien;  avec  de  savantes 
notes.  La  postérité  de  ce  théologien  s'est  transplantée 
en  Hollande  et  de  là  à  Batavia,  où  elle  a  possédé  les  pre- 
mières charges  de  la  compagnie  des  Indes.  '  Les  autres. 


*  HoUioe.  757. 

'  Mémoire!  particuliers. 


brandies  de  cette  famille  sont  encore  à  Genève,  oiï  elles 
tiediMili  leor  rang  ienlre  les  neîllebi!esv 

Vf.  On  a  vQ  ci-âtislM  i|ttelle*sjnodei  du  Fàys-de-Vaud 
avait  été  assemblé  à  Veyey,  au  milieu,  de  mars.  On  y 
dressa  un  cahier  contenant  divers  arlides  de  plaintes  <6ur 
les  désordresdu  pays  ;  entr^aotres  : 
.  1^.  Qùnîl  y  avait  d^  gens  qui  allaient  très-rarement 
au  prêche  ;  que  même  qvuslques-uns  n'y  allaient  que  les 
joarS'deCèn^.      •  - 

A.  2^«  Qn'on.ne  châtiait  pas  les  paiHards^  tes  adultères^ 
les.joucuirs  et  les  ivrognes*  -^ 

S^-.  Qu'on  dansait,  «en  quelques  lieux  pendant  les 
prêches^'  •»..,, 

4?.  Que  les  pères  et  mères  n'envoyaient  pas  leurs  en- 
fsns  au'catéch^eâ 

M'  S^.  Qu'«n  -divers  endroits  il  n'y  avait  point  de  con* 
sistoire^     ?      ..       ■     ^  ^  « 

^ .  S^é  Qu^en  quelques  endroits  les  minisires  étaient  obli- 
ges de^  sonner  \^  •cloche  pou^  appeler  le  •  peuple  au 
k^niple. 

7^.  Que  dans  les  jours  de  fête  on  tirait  a  Tarquebuso 
pendant  le  prêche. 

^  !  Outre  diverses-plaintes  particulières^  surtout  des  lieux 
qui  manquaient  (^e  ministres>  ee  qui  faisait  le  nombre 
d'onze  articles.  >  .* 

U  fut  donc  fait  dfvers  règlemens  de  réforme  dans  ce  sy- 
nodey'Ot  lodimanchei  2  av^il»  la  bourgeoisie  de  Lausanne 
étan^  assemblée»  oory  apporta  oesTégleraens.  Il  fui  ré- 
solu, qu'on  les  recevrait  i^vec  respect^  et  qu'on  les  obser- 
verait autant  qu'il  serait  possible;  qu'il  serait  défendu 
de  faire  aucune  insolence  et  de  commettre  aucun  dé- 
sordre contraire  auxloix  de  la  réformalion  et  aux  bonnes 
mœurs  ^  et  que  ceux  qui  en  commettraient  après  une 
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première  renimitranGO  seraient  chassés  de  la  ville.  * 
LelUfta  de<to  peslef^qui  fégoaii  alors  dans  le  pays ,  el 
qai  <yi{iréSeiiiait«oos  les  joots  des  images -de  U  nort,  ré* 
Tsilliâtles  oooscienbes  et  ouvrait  les  cwqif9  à  br  crainte 
deDiea^.Cefléaa^.fit  «beaaooep  de  ravage  à  Iiausanne 
dans  TAitoniâe'^  loal  l'hiver  soivant  et  une  partie  de 
Tan  1548,  iiialgpé'les  ordres  qu'on  otahlit  pourfle  préve* 
air  et  ponr  le  faire  cesser« '- ^  •:  < 

Les  Lausannois  faisaient  une  pension  fort  chétive  aou 
ministres  forains  j  ne  leur  donnant  que  200  L.  à  chacun  : 
ceax-ci  s'en  plaignirent  aux  Seigneurs  de*Berne^  qui 
exhortèrent  fortement  les  Lausannois  à  augmenter  ces 
pensions  y  et  a  les  mettre  cfur  uni  pied  raisonnable»  afin 
qu'ils  n'en  eussent  plus  de  plaintes.  ^ 
.  Le&  Seigneurs*  de  Berne-  envoyèrent  leurs  députés  au 
Pays-de-Yaud  pour  y  ouïr  les  appellations  a  la  journée 
marquée  k  Lausanne^  au  5  janvier;  ils  étaient  sir^  qua- 
tre du  petit  conseil  et  deux, du  grand.  Ils  eurent  divers 
ordres,^  entre  autres  de  dire  aux.baillifs  de  Gcx,  de  Ter<> 
nier  et  de  Thonon ,  que  LL.  EE.  voulaient  que  les  ap- 
pels de  leurs  bailliages  fussent  portés  a  Berne..  ^ 

Cette  année  les  Seigneurs  de  Berne  envoyèrent  le  1 1 
d'aeût  d'autres  députés  au  Pays*de-Vaud  pour  y  mettre 
ordre  aux  affaires]  de  l'Ejglise;  ils  devaient  1^  yendreà 
l'enchère^  ou  donner  en  abergemenl  les  biens  des  Eglises^ 
des  prieurés  et. des  cloîtres ^  h  la  réserve  de  ceuf  dont 
on  avait  besoin  dans  le  pays  pour  les  hôpitaux/ en  tirer 
la  moitié  du  prix-  et  mettre  l^aulre  moitié  en  cçnlracts 
de  rentes  rédimables^  et  charger  ces  terres  de  censés  j| 

*  Han.  de  Laos.  100  b.  et  101 . 
'  Ibidi08.il8.et8. 
'  Instr.  B«p.  i. 
^  loJtr.  B  p.  i. 
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pour  les  rendre  sujelles  a  lod  ;  avec  ordre  de  favoriser 
dans  ces  aliénations  ceux  qui  en  avaient  obtenu  quelque 
assurance  par  écrit  de  LL.  EE. ,  ou  ooux  dont  les  ancê- 
tres avaient  fondé  quelque  chapelainie  ou  autre  établis- 
sement pieux.  —  2°  Augmenter  les  pensions  des  minis- 
tres des  bailliages  de  Ternier,  de  Gaillard,  de  Tbonon 
et  celle  du  ministre  de  Dompierre^  près  de  Houdoo, 
comme  cela  avait  été  fait  à  ceux  de  deçà  le  lac  ;  3®  enfia 
rebâtir  les  cures  qui  menaçaient  de  ruine. 

Ils  y  envoyèrent  d'autres  députés  en  octobre  avec  or-r 
dre  de  vendre  la  Seigneurie  de  Crans  ;  (elle  fut  achetée 
par  le  commissaire  Quisard,  dont  la  postérité  la  possède 
encore)  ;  de  confirmer  la  vente  du  prieuré  de Divonne  aa 
Seigneur  du  lieu  pour  roillç  écus  ;  3^  de  laisser  au  Sei- 
gneur du  Rosey  les  biens  d'Eglise  qui  étaient  dans  sa 
terre,  à  la  charge  d'entretenir  le  ministre,  comme  on 
avait  fait  à  d'autres  Seigneurs  vassaux  ;  li9  de  donner 
des  biens  d'Bglise  à  la  communauté  de  Thonon,  et  a 
d'autres  lieux  pour  les  pauvres  lépreux  ;  du  reste  LIr. 
EB.  avaient  diminué  les  censés  de  blé,  et  les  avaient  ré- 
duites en  argent  ;  ^  5®  de  traiter  avec  l'abbé  du  Iiac  de 
Joux  pour  la  remise  de  son  abbaye  moyennant  une  somme 
d'argent.  Il  s'appelait  *  Abel  Bessonis  ;  il  était  de  Ro- 
roainmôtier^  et  outre  cette  abbaye  il  possédait  encore 
la  cure  de  St.  Loup,  au-dessus  de  Lasarra.  Il  embrassa 
la  réformation  l'an  1539  et  se  maria  avec  une  religieuse, 
et  on  lui  laissa  ses  bénéfices  jusqu'à  cette  année  1542.  ^ 

Au  reste  les  Seigneurs  de  Berne  tirèrent  des  sommes 
considérables  de  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  »  e( 


*  Instr.  63. 

'  Ibid.  81. 

'  Ms5.  Thom.  76.  h. 
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» 

ee  furent  leurs  bourgeois  qui  en  achelèrenl  la  meilleure 
partie.  * 

Comnie  LL.  KE.  avaient  reçu  et  approuvé  les  actes  du 
8jnode  de  Vevey  qui  avait  été  assemblé  sous  la  prési- 
dence de  leurs  députés  ;  ils  chargèrent  ceux-ci  en  même 
tempSj  de  mettre  partout  les  ordres  nécessaires  pour  que 
tout  allât  mieux  ^  exhortant  les  baillifs^  les  ministres  et 
les  consistoires ,  h  faire  chacun  leur  devoir,  à  observer 
les  lois  de  leur  réformation  et  à  les  faire  observer,  etc.  ; 
d'établir  des  consistoires  dans  les  lieux  où  il  en  man- 
quait, et  d'exhorter  en  particulier  les  ministres  à  ne  pas 
prêcher  si  longtemps  comme  ils  faisaient,  pour  ne  pas 
rebuter  leurs  auditeurs  surtout  en  hiver.  Ils  eurent  aussi 
ordre  d'établir  des  ministres  à  Bellerive,  à  Golonge  et 
a  St.  Moris;  et  un  diacre  à  Ripaille,  et  un  collège  à 
Morges.  Le  Seigneur  de  Viry  devait  pourvoir  six  pa- 
roisses, et  cependant  iln'entretenaitqu'un  ministre,  fls  de- 
vaient lui  commander  d'en  entretenir  encore  un,  ou  d'aug- 
roenter  la  pension  à  celui  qu'il  y  avait  établi ,  afin  qu'il 
pût  mieux  remplir  ses  fonctions  dans  deux  Eglises.  —  Il 
fat  ordonné  aussi  au  baillif  de  Lausanne,  d'habiller  les  éco- 
liers qui  y  étaient  entretenus  aux  dépens  de  LL.  EE.  ^ 

Dans  une  conférence  entre  les  Bernois  et  les  Fribour- 
geois,  Pierre  De  Bon  Villars  fit  représenter  aux  députés 
des  deux  cantons,  que  son  grand  père  avait  donné  aux 
chartreux  de  la  Lance  30  sous  ^e  censé  annuelle  pour 
son  anniversaire,  et  demanda  d*en  être  déchargé.  Les 
Bernois  y  consADtirent  en  considération  de  ce  qu'il  avait 
embrassé,  la  réformation.  En  même  temps  on  se  vit  Or 
bligé  d'exhorter  de  nouveau  les  ministres,  les  prêtres  et 

*  Id.  95. 
'  liuir.64. 
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les  moines  à  vivre  en  paix,  selon  le  traHé  qui  avait  éic 
fait  entre  les  deux  cantons  et  publié.  *• 

Malgré  les  soins  des  Seigneurs  de  Berne  à  conserver 
la  paix  et  la  concorde  entre  leurs  ecclésiastiques ,  la 
différence  de  sentiment  qui  était  entr'eux,  au  sujet  de 
la  Sainte  Gène  et  particulièrement  entre  les  minis- 
tres de  leur  capitale,  était  comme  un  feu  caché  qui 
jetait  de  temps  en  temps  de*  nouvel  les  ilammes.  nieyer 
et  Konzen  auraient  voulu  que  les  Bernois  se  fussent  con* 
formés  au^  idées  de  Luther }  mais  ils  trouvaient  toujours 
une  vive  résistence  de  la  part  d'Erasme  Ritler,  de  Jos 
Kich^eyer,  qui  avaient'pour  eux  les  édiis  du  souverain , 
qui  prescrivaient  exactement  et  d'une*  manière  précise» 
les  termes^dont  on  devait  seservir  etoeuxdonton  de- 
vait s'abstenir,  en  expliquant  la  présence  du  Seigneur 
dans  l'eucharistie.  Sébastien  IKIeyer  était  celui  qui  pres- 
sait te  plus  vivement  de  s'approcher  de  -Luther ,  e|  peu 
s'en  feUut  qu'il  ne  s*attirât  uanovveau  congé.  '     •  - 

'  Ennuyé  ^fin  de  ces  contestations,  et  voyant  qu*ii 
n'était  pas  té  plus  fort^  il  prtft  le  |)arli -de  demander  lui- 
même  son  congé,  le  5  mai  1941,  et<  l'ayant  oblenii  il  re- 
toût'na  à  Strbsbourg,'  d'où  il  était. venu. -^    "  " 

Sa  retraite  né  mit  pas  fin  aux  disputes  entre  les  théo- 
logiens de  Berne;  Kontèn  se  soutînt  toujours",  secondé 
par  ISim^An  Sociher^  qui*  avait  succédé ^^à  Meyer,'  "pAr 
Bdat  'G^ung'ou  6crioget>piir-Gonrad  Schifaid;  Érasme 
Rifter  se  plaignit 'd'eux,  de  ce  que  pour  ^appuyer  la  eon- 
tùtde  ils  employaient  dans  ieurS  sermons  ;  -en'  parlaht 
la  S,  Cëne^  des  esf pressions ,  qnin'élaient  pas  conformes 
&  la  dispute  de  Berne.  Là-dessus-  on  Ics'eppela  tous  de^ 

*  liistr  G8. 

'  Berner.  Mausol  1.  Bar  t.  320. 
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Tant  le  Goaseil  Souverain.  II9  y  fareni  interrogé»  sur  eea 
contealalion»;  et  poaf  les  terminer  une  fois  pour  tontes 
on  dressa  un  foritaulaire  d'union >  par  manière  de  con- 
fession de  foi  >  qu'ils  furent  tou»  obligés  de  signer.  Gela 
se  fit  le  22  août  1542.  'fit  comme  LL.  Efi.  avaient  à 
cœnr^  d/éiablir  dans  Jeun. canioa  une  entière  uniformi- 
té de  doctrine,,  ils  ordonnèren  t  aux  Dojeas  des -classe» 
du  PajB  Bomand.^.Payemei  Yverdon,  Lausanne,  Mor-^ 
ges,  -Gex  et  Thonon,  de  se  rendre  h  Berne  pouv  le  2T 
d'août,  afin  d*j  entendre  cette  conclusion.  '  Lee  Doyens 
étant  venus  demandèrent  copie  de  la  dispute  de  Berne , 
tenue  en  1528^  et  de  la  nouvelle  conclusion;  mais  corn- 
me  il  en  aurait  trop  coûté ,  Ae  faire  faire  tant  de  copies 
de  grosses  piècea,  les  Seigneurs  ordonnèrentà  P.  .Yiret,' 
de  leur  laisser  tirer  des  copies  desi  actes  <  de  la  dispute 
dewLausanne ,  où  le  même  au^et  avait  été  traité.  ' 

Les  réformés  de  la  Prévôté  furent  quelquefois-inquiè- 
tes par  les  catholiques  et  par  l'Evéque  titulaire  de  Bâle, 
ensorte-  que  quelques-uns  intimidés  étaient  disposés  à 
retourner  dans  le  Papisme^  Les  ministres  du  pays  re^ 
coururent  aux  Seigneurs  de  Berne  ^  et  leur  présentèrent 
un  écrit  contenant  7  articles  de  plaintes.  Les  bernois 
marquèrent  une  journée  à  l'Evéque  pour  ce  sujet  ;  et  l'E- 
véque rayajal  agréé,. ils  envoyèrent  deux  députés  a  la 
Prévôté,  pour  accommoder  ei- régler  les  affaires  de  l'E- 
glise de  ce  peys-là.  Sur  les  remontrances  des  bernms,  les 
députés  de  l'Evéque  avaient  répondu:  <x  Que  leur  mettre 
consentait^  que  ces  gens-là  gardassent  la  reformations 
qu'ils  avaient  embrassée.  0  Les  députe^  furent  donc  cbar- 

<  Berner.  Blaasol.  11  Part.  198. 199. 
«  Welsch.  Miss.  307. 
^  Ibîa.  509. 
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gés  d'affermir  ces  gens-là  dans  la  religion  réformée,  el 
de  faire  eusorte  qu'ils  en  observassent  les  lois  elque  les 
transgressears  fussent  punis  ;  de  faire  établir  un  officier 
pour  recevoir  les  amendes  ;  enfin  d'obliger  le  prévôt  du 
chapitre  à  payer  les  pensions  aux  ministres*  ^ 

Les  ministres  de  Berne  élant  sur  leur  départ  pour 
aller  présider  dans  les  colloques  du  pays ,  LL.  EE.  écri- 
virent aux  ministres  de  la  prévoté  de  Moutier  Grand  Val 
de  se  trouver  à  la  classe  de  Nidau ,  non  pas  qu'ils  le  leur 
commandassent  par  autorité,  mais  le  requérant  d'eux ^ 
pour  entretenir ,  disaient-ils ,  bonne  union  et  voisi- 
nance.  * 

Les  ministres  du  comté  de  Ifeuchâtel  ayant  dessein 
de  tenir  une  classe  générale  pour  régler  les  affaires  de 
leurs  Eglises  et  surtout  celle  de  la  discipline,  en  donnè- 
rent avis  aux  Seigneurs  de  Berne ,  les  priant  de  les  pro- 
téger. Ces  Seigneurs  écrivirent  le  4  mai  au  gouverneur 
et  au  conseil  de  Neuchâtel  de  ne  pas  s'y  opposer ,  mais 
plutôt  d'y  concourir,  afin  d'avancer  tant  mieux  la  réfor- 
mation. Ils  avaient  raison  ,  car  la  réformation  de  la 
doctrine  et  du  culte  est  peu  de  chose  sans  celle  des 


mœurs.  ^ 


Gomme  j'ai  déjà  parlé  ailleurs  *  des  efforts  que  firent 
cette  année  les  Seigneurs  de  Berne,  quoique  inutile- 
ment, pour  introduire  la  réformation  dans  la  petite  ville 
de  Landeron  et  au  village  de  Grissier,  je  n'en  parlerai 
pas  ici. 

Il  y  eut  cette  année  un  nouveau  trouble  à  Orbe  au 

'  Inslr.  B.  p.  58. 

*  Welsch.  Miss.  S80.  ^ 
^  Ibid.  990. 

•  Tom.  IV.  p.  ftiS. 
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sujet  de  ia  religion.  Le  vicaire  du  lieu  fit  un  prône  dans 
lequel  il  exhorta  ses  paroissiens  à  lui  payer  l'argent  du 
ressat^  les  y  conjurant  par  leur  conscience.  Le  ministre 
l'entreprit  là-dessus  et  le  réfuta.  Les  Fribourgeois  en  (u^ 
rent  si  irrités  contre  ce  ministre  ^  qu'ils  le  bannirent , 
non  seulement  de  leurs  terres  immédiates ,  mais  aussi 
des  médiates  >  et  d'Orbe  par  conséquent.  Les  Bernois 
trouvèrent  fort  mauvaise  la  conduite  de  leurs  alliés , 
et  leur  envoyèrent  des  députés  pour  leur  dire  :  «  qu'ils 
pouvaient  faire  ce  qu'il  leur  plaisait  dans  les  terres  qui 
relevaient  immédiatement  de  leur  souveraineté  et  en 
bannir  ceux  qui  l'avaient  mérité  ;  mais  qu'il  n'en  ^tait 
pas  de  même  des  pays  qu'ils  ne  possédaient  que  par  in- 
divis avec  Berne,  puisqu'il  fallait  le  concours  des  Ber- 
nois pour  y  punir  quelqu'un,  partidulièrement  pour 
cause  de  religion,  pour  la<|ueUe  (suivant  le  traité  fait 
entre  les  deux  cantons)  personne  ne  devait  être  châtié 
que  dans  les  tas  et  de  la  manière  prescrite  par  ce  traité; 
que  d'ailleurs  de  la  manière  que  la  chose  s'était  passée 
entre  le  ministre  et  le  vicaire,  le  ministre  n'avait  point 
mérité  d'être  banni  des  terres  immédiates  de  Fribourg, 
beaucoup  moins  des  médiates  ;  qu'on  était  surpris  que  les 
Fribourgeois  eussent  violé  avec  tant  de  hauteur  et  de 
précipitation  le  traité  fait  entre  les  deux  villes ,  en  ban- 
nissant ce  ministre  de  leurs  terres'coromunes ,  ce  qui  ne 
leur  appartenait  pas.  Qu'on  les  priait  donc  de  prendre  en 
bonne  part  la  coâduile  de  ce  ministre  et  de  révoquct' 
Tarrét  de  bannissement  qu'ils  avaient  prononcé  contro 
loi,  leur  déclarant  que  s'ils  le  refusaient,  les  Bernois 
useraient  de  représailles,  et,  à  leur  imitation,  banni- 
raient aussi  de  leurs  terres  communes  tous  ceux  qui  at- 
taqueraient leur  réformation ,  extrémité  à  laquelle  ils  ne 
se  porteraient  qu'à  regret ,  ayant  été  et  étant  encore 
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dans  la  molalioa  de  ne  se  servir  que  dans  la  dernière 
nccessité'de  ▼ptes<d'éclel -contre  telles  ^ns.  ^ 

•  Les  Seig^neurs  de  Berne  lie  dpBnaiept-^paç  seolenient 
leurs- soins  à  leur»  allies  et  ji  leurs  sujets v  ils  les'Acoor^ 
daient  encore 'aui|>  étran|;ers<  i}«i  recouraient  à-  eux. 
Claadede  Touroon^  f«enlilhoniaie 'français  ^  neveu  do 
cardinal  dece  nom  ,^  avait  «ctaibressé  la  Tâf6rfl»ati<Mi,  et 
avait  peur  la  doclriae  de  TEvangile^ulaDt  de  zèle^qoe 
son  oncle  •  témoignait  de  foreur  à'Ia  penféeuter^^  L'an 
I&40  il  s'était  neiirë  dans  les  -terres  de  £erne  avec  sa 
femmeet  ses  enfens.  Il  s'y  conduisit  d'une  manière  iion- 
néte,  estime  et  «imé  de8>  gens  de  bien ,  {HirlieulièpeaieBt 
des  iqinistres.  Cependant  on  lui  retenait  ^es  biens  eii 
France^  Il  eut  patience  pendant  dieux  ans;  enfin  il  recourut 
à  rinlercessioii ^s  Seigneurs  de  Berne/,  qqi  écrivirent 
au  cardinal  >  François  De  'Çournon ,  son  oaele  j  -pour  le 
lui  recommander,  lui  rendant  un  très  beau  témoignage, 
et' le  priant  de  lui  faire  restituer  tous  ses  biens.  Ils  éori- 
vireot  aussi  en -sa  faveur  à  la  reine  de  Navarre,  sœtir  du 
roi  y^fin  qu'elle  engageât  une  dame-de  la  cour ,  Jeanne 
de  Robrac ,  dame  de  Molans ,  à  payer  à  cet  honnête 
homme  uue  somme  qu'elle  lui  devait.  ' 

V.  Farel  avait  à  peine  respiré  pendant  quelque  temps, 
après  les  traverses,  qu'il  avait  essuyées  à  Neuchâtel,  lors- 
que son  zèle  pour  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu  ren- 
gagea dans  de  nouveaux  travaux  accompagnés  de  grands 
dangers.  Il  y  avait  à  lllels,  (ville  alors  libre  et  impériale) 
un  petit  nombre  de  réformes  qui  s'étaient  tenus  cachés 
depuis  l'an  1524.  Farel  s'élait  intéressé  pour  eux  en 
1541  en  écrivant  aux  magistrats  en  leur  faveur^  pour  ob- 


*  Inslr.  bO. 

»  Welscli.  Miss.  304.  305. 
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tenir  pour  eax  lo  libre  exercice  de  lear  religion  ;  '  mais 
celte  lettre  n'avait  rien  produit.  Les  réformés  ayant  re- 
pris courage  l'an  1 542  à  cause  que  Tun  deux ,  Gaspar 
De  Uea,  Seigneur  de  Buy,  homme  de  grande  naissance^ 
a?ait  été  élu  premier  échevin ,  ils  invitèrent  Farel  à  ve- 
nir leur  prêcher.  Farel  ravi  de  trouver  ces  occasions  à 
faire  de  nouvelles  moissons^  ne  fit  aucune  dilliculté  d'y 
aller.  Il  y  rencontra  de  grands  obstacles.  Il  y  fut  exposé 
à  divers  dangers.  Mais  accoutumé  comme  il  était  a  ces 
sortes  de  traverses^  il  ne  se  rebuta  point.  Il  prêcha  d'a- 
bord dans  le  cimetière  des  Dominicains,  qui  ne  pouvant 
lui  faire  pis,  s'avisèrent  de  sonner  la  cloche  de  leur  cou- 
vent pendant  tout  le  temps  qu'il  prêchait^  pour  empêcher 
qu'on  ne  l'entendît.  Farel  sans  s'étonner^  éleva  sa  voix 
jusqu'à  s'enrouer  et  continua  a  prêcher,  criant  de  toute 
sa  force  pour  se  faire  entendre.  Cette  prédication  lit 
grand  bruit  dans  la  ville,  et  le  lendemain  il  y  eut  trois 
mille  âmes  assemblées,  prêtes  à  l'écouter.  Mais  les  prin- 
cipaux des  réformés,  et  le  maître  échevin  lui-même, 
craignant  quelque  sédition  de  la  part  des  catholiques, 
engagèrent  Farel  a  renvoyer  son  sermon,  jusqu'à  ce  qu'il 
pût  prêcher  sans  crainte  des  troubles,  ce  qu'ils  espéraient 
qui  arriverait  bientôt.  Farel  fut  cité  à  paraître  devant  le 
parlement  ;  et  interrogé  par  ordre  de  qui  il  avait  prêché, 
et  qui  le  loi  avait  demandé,  il  répondit  :  «c  que  c'était  par 
Tordre  de  Jésus-Christ  et  à  la  réquisition  de  ses  mem- 
bres. ]»  Mais  il  ne  voulut  nommer  personne.  —  En  même 
temps  il  se  mit  à  parler  gravement  et  avec  force  de  sa 
charge  et  de  la  prédication  de  l'Evangile,  et  avertit  ces 
sénateurs  du  devoir  dont  ils  étaient  chargés.  Il  leur  dé- 
nonça même  comme  par  esprit  prophétique  les  jugemens 

'  Ancillon  vie  de  Farel  p.  210. 
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de  Dieu  qu'ils  s'atiireraienl  s'ils  rcjelaieni  sa  parole; 
usant  de  ces  mois  ,  dit  Bèze,  qui  furent  dès  lors  bien  re- 
marquési  et  qu'il  a  encore  depuis  réitérés  en  quelque  sien 
écrit  :  «Vous  ne  voulez  point  recevoir  Jésus*Gbrist^  mais 
je  vous  dis^  qu'il  viendra  une  nation  qui  vous  déjettera 
de  votre  autorité,  et  ne  serez  niaîtres»  ni  de  vos  maisons^ 
ni  de  vos  biens,  i»  Paroles  qui  furent  exactement  accom- 
plies au  bout  de  dix  ans  j  lorsque  Henri  11^  roi  de  France, 
s'empara  de  la  ville  de  Melz,  l'an  1552,  et  la  réunit  à  la 
couronne  pour  toujours.  Pour  revenir  à  Farel,  pendant 
que  Mrs.  du  parlement  délibéraient  sifr  ce  qu'ils  feraient 
de  luiy  les  réformés  le  conduisirent  en  son  logis.  Ensuite 
ayant  fait  monter  à  cheval  un  homme  qui  lui  ressemblait 
un  peu,  ils  le  conduisirent  hors  de  la  ville ,  feignant  de 
conduire  Farel,  qui  demeura  caché  dans  la  villa  pendant 
quelque  temps,  attendant  le  retour  des  députes,  que  les 
réformés  avaient  envoyés  à  la  diète^  (dans  le  temps  qu'il 
vint  àMelz),  pour  implorer  le  secours  et  la  protection  des 
princes  et  états  protestans  de  l'empire,  et  pour  être  reçus 
dans  leur  confédération.  -—  Le  Landgrave  de  Hesse  et 
les  villes  de  Francfort  et  de  Strasbourg  envoyèrent  cha- 
cun un  député  à  IHetz  pour  demander  un  temple  et  la  li- 
berté de  conscience  pour  les  réformés  ;  mais  les  catho- 
liques ne  voulurent  pas  seulement  laisser  entrer  ces  dé- 
putés dans  la  ville,  sous  prétexte  de  la  peste  qui  enlevait 
tous  les  jours  une  cinquantaine  de  personnes,  et  qui  ne 
permettait  pas  d'assembler  le  parlement;  ajoutant,  qu'ils 
souffriraient  les  dernières  extrémités  plutôt  que  d'accor* 
der  ce  qu'on  leur  demandait.  ^ 

Farel  voyant  ces  oppositions,  se  retira  à  Montigny, 

*  Bèze  Hist.  des  Eg.  Bel.  de  Fr.  Tom.  3.  p.  433.  Bocer  in  Episl. 
de  16.  oclob.  interCalv.  p.  366. 
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village  peu  éloigné  de  Melz^  et  se  mit  à  y  prêcher;  ce 
que  voyant  les  catholiques^  ils  eurent  la  dureté  de  fermer 
les  portes  de  la  ville  à  ceux  de  leurs  combourgeois,  hom- 
mes^ femmes  et  enfans^  qui  allaient  récoûter.  Gela  le 
contraignit  de  s'en  aller  à  Gorze,  bourg  situé  à  deux  lieues 
de  Metz^  appartenant  à  Guillaume^  comte  de  Furstem- 
Wg,  qui  le  reçut  gracieusement^  le  logea  et  le  prot^ea.  ' 
Le  13  octobre  Farel  écrivit  auJt  ministres  de  la  classe  de 
Neachâtel  pour  leur  donner  de  ses  nouvelles.  Il  leur  fai- 
sait la  peinture  des  dangers  qu'il  avait  courus,  et  aux- 
quels il  était  encore  exposé.  Il  leur  demandait  le  secours 
de  leurs  prières ,  et  finissait  en  les  exhortant  à  conser- 
ver l'ordre  dans  l'Eglise  que  le  Seigneur  avait  confiée  a 
leurs  soins.  Il  eut  pourtant  la  consolation  de  voir  que  ses 
Iravaux  n'avaient  pas  été  infructueux.  Voici,  comme  en 
parle  Ancillon^  qui  avait  été  ministre  de  \lEglîse  réfor- 
mée de  Metz  :  a  Sa  chaleur  échauffa  lesMessins,  sa  pru- 
dence les  conduisit;  sa  lumière  les  éclaira;  ses  avis  et 
ses  exemples  leur  furent  des  règles  inviolables.  ^  »  En 
effet  Farel  prêcha  dans  Gorze  avec  un  grand  concours  de 
bourgeois  de  Metz,  qui  allaient  Técouter  malgré  i'éloi- 
gnement.  Les  catholiques  enragés  de  cela  formèrent  le 
détestable  complot,  de  massacrer  les  réformés  le  propre 
jour  de  pâques,  1543,  qu'ils  étaient  assemblés  au  nombre 
d'environ  trois  cents  pour  célébrer  la  S.  Cène.  —  Claude 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  d'autres  disent  le  sieur 
D'Auroale  son  fils,  animé  par  Caroli,  y  envoya  deux  com- 
pagnies de  soldats,  l'une  de  cavalerie  et  l'autre  d'in- 
fanterie, qui  allèrent  fondre  sur  ces  pauvres  gens  as- 
semblés et  sans  défense,  comme  des  loups  sur  des  brebis, 

*  Bèse  ibid.  p.  43&. 

*  Vie  de  Farel  p.  210. 
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en  luëreni  quelques-uns,  dissipcrenl  les  autres,  el  les 
contraignireiii  de  se  jeler  dans  la  Illosclle,  où  plusieurs 
furent  noyés  ou  tués  à  coup  de  pierre ,  les  bateliers  ayant 
reçu  défense  d'«n  passer  aucun  à  travers  la  rivière  ;  il  y 
eut-aussi  plusieurs  femmes  violées  jusquà  la  mori.  et 
quelques  personnes  furent  pendues  à  des  arbres  !  C'est 
ainsi  que  les  suppôts  de  la  Sainte  Eglise  romaine  sou- 
tiennent leur  religion.  Farel  échappa  de  leur  main, 
comme  par  miracle^  quoiqu'on  le  cherchât  soigneuse- 
ment, ayant  été  mis  dans  une  charrette  parmi  les  ladres. 
Tous  ceux  qui  purent  se  sauver  se  retirèrent  à  Stras- 
bourg, où  ils  furent  recueillis  avec  beaucoup  d'huma* 
nité.  Et  même  assistés  du  Comte  Guillaume  de  Furstera- 
berg,  ils  sollicitèrent  si  vivement  la  protection  des  prin- 
ces et  états  protestans  de  l'^mpir^,  que  dans  une  journée 
qui  se  tint  a  Strasbourg,  on  obtint  des  magistrats  de 
Metz  que  les  réformés  fugitifs  rentreraient  dans  leurs 
maison  et  dans  leurs  biens^  et  qu* on  leur  assignerait  un 
temple  pour  leurs  assemblées  >  ce  qui  fut  d'abord  exé- 
cuté. ^  Mais  les  catholiques  ne  se  rendirent  pas  encore. 
Ils  firent  venir  Tapôstat  Caroli,  qui  prêcha  contre  Farel 
et  Calvin,  les  provoqua  à  une  dispute  réglée^  et  s'en- 
gagea de  montrer  qu'ils  étaient  des  hérétiques,  des 
ariens  etc.,  et  coupables  de  divers  désprdres.  —  D  fit 
plus.  Il  écrivit  un  long  mémoire  rempli  d'invectives,  de 
calomnies  et  d'injures  atroces,  tant  contre  Farel,  que 
contre  les  Seigneurs  de  Berne,  où  il  provoquait  Farel  à 
une  dispute  ou  devant  le  siège  de  Rome,  où  devant  le 
concile  convoqué  par  le  pape  Paul  III,  ou  devant  les  uni- 
versités de  Paris,  de  Toulouse  on  de  Poitiers,  en 
France,  ou  de  Salamàuquc,  ou  d'Alcala  en  Espagne,  ou 

*  Bczc  l.  &3&.  ^yJ. 
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enfin  devant  les  docleurs  de  Louvain  ou  de  Padoue.  Il 
envoya  ce  mémoire  cachelé  à  Guillaume,  Comte  do 
Purslemberg,  qui  le  communiqua  dans  les  lieux  ou  il 
convenait  de  le  faire^  et  en  donna  avis  en  particulier 
aux  Seigneurs  de  Berne.  *  Parel  répondit  à  ce  mémoire 
de  point  en  point,  avec  la  modestie  convenable  à  un 
théologien  chrétien,  et  il  donna  le  31  mai  avis  de  tout 
cela  à  son  Eglise  de  Neucbâlel,  en  lui  envoyant  une 
réponse  de  sa  copie  à  Caroli,  demandant  à  ses  fidèles 
brebis  un  témoignage  de  sa  conduite,  en  cas  de  besoin, 
La  bourgeoisie  '  assemblée  sous  la  présidence  de  ses 
quatre  ministraux,  lui  récrivit  lo  15  jfùin,  avec  de  grands 
éloges  et  de  grandes  démonstrations  d^amitié  et  de  res- 
pect, lui  offrant  toutes  sortes  de  bons  offices.  Et  comme 
dans^  sa  lettre  il  les  avait  exhortés  à  faire  élever  des 
jeunes  gens  pour  le  8t«  Ministère,  et  de  les  confier  à 
quelque  homme  de  bien  pour  les  instruire,  ih  lui  ap- 
*  prirent  qu'ils  avaient  mis  aux  dépens  du  public  quatre 
jeunes  garçons  sous  la  conduite  de  Mathurin  Cordier, 
avec  dessein  de  les  soutenir  pendant  tout  le  cours  de 
leurs  études.  Le  conseil  de  Genève  s'intéressa  aussi 
pour  Farel  dans  cette  occasion  et  lui  écrivit  le  24  avril 
une  lettre  ^  fort  gracieuse,  lui  offrait  tous  les  bons  of- 
fices qu'ils  pourraient  lui  rendre.  Farel  avait  déclaré 
qu'il  était  prêt  à  disputer  à  Metz,  avec  Caroli,  pourvu 
que  Calrin  et  Viret,  dont  l'honneur  avait  aussi  élé  at- 
taqué par  cet  homme^  pussent  y  être  entendus.  Mais  les 
conseils  de  Berne  et  de  Genève  n'y  voulurent  pas  con^ 


'  Stellter  II.  150. 
'  Voyez  Pièce»  Justificatives. 

^  Autre  Piéco  Jusliiicalive.  L'une  cl  l'aulrc  dans  le  Bccucil  di: 
Farel  p.  115  el  116. 
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seolîr  ;  ne  jugeant  pas  nécessaire^  ni  même  convenable 
d'exposer  ces  4eux  ezcellens  hommes  à  la  fatigue  et  aux 
dangers  d'un  voyage,  pour  aller  disputer  dans  un  pays 
éloigné  et  catholique  contre  un  misérable  apostat  dont 
on  ne  se  pouvait  rien  promettre  de  bon,  son  caractère 
étant  généralement  connu.  ^  Cependant  le  conseil  de 
Qenève  envoya  Calvin  à  Strasbourg^  pour  y  disputer 
avec  Caroli,  au  cas  qu*il  y  voulût  paraître.  Mais  ce 
voyage  fut  inutile,  et  l'on  ne  put  rien  gagner  sur  cet  es- 
prit que  l'ambition  avait  perdu.  Il  avait  fait  deux  fois 
abjuration  après  son  retour  de  Rome,  une  fois  à  la 
Bonneville,  et  une  autre  à  Strasbourg.  Ensuite  il  s'élait 
laissé  regagner  par  les  catholiques  de  THeiz,  pour  y 
aller  faire  tout  le  fracas  qu'il  fit  contre  nos  réformateurs. 
On  peut  bien  présumer,  sans  blesser  la  charité,  que  la 
grâce  de  Dieu  s'était  retirée  de  cet  homme^  et  qu'il  l'a- 
vait abandonné  à  son  sens  réprouvé  ;  aussi  eut-il  la  fin 
qu'il  méritait,  comme  on  l'a  déjà  dit.  ^ 

Cette  année  il  fut  défendu  dans  Genève,  a  son  de 
trompe,  de  vendre  des  chapelets  et  des  chandelles  aux 
catholiques,  pour  la  fête  de  la  Chandeleur.  '  Il  serait  bien 
nécessaire  à  mon  avis,  de  faireaussi  une  défeqse  semblable 
à  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  en  quelque  métal  que 
ce  soit,  et  qui  font  des  croix,  des  images  et  autres  ins- 
trumens  d'idolâtrie,  pour  les  vendre  aux  catholiques. 
Faire  ces  sortes  de  choses  et  les  vendre  a  des  gens  dont 
on  sait  qu'ils  s'en  serviront  pour  idolâtrer,  c'est  se  ren- 
dre coupable  de  leur  idolâtrie  ;  sur  quoi  l'on  peut  voir  le 
traité  de  Tertulien  :  De  Idololatria, 


^  SteUler  130. 

'  Savion.  Boset.  \V.%k 

'  Savion. 
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Le  dimanche  2  S  février  on  vil  autour  de  Genève  el 
au  Pay8*de»Vaad  Irois  soleils,  le  véritable  et  deux  autres 
qui  répandaient  une  lumière  plus  vive  que  l'autre,  et 
qui  paraissaient  sauter  avec  des  lances  l'un  contre  Tau* 
tre;  ce  qui  dura  depuis  deux  hvures  après-midi,  jusqu'à 
quatre.  *  La  peste  qui  continua  cette  année  à  Genève,  y 
attira  une  cherté  excessive.  Les  Genevois  recoururent 
dans  ce  besoin  au  roi  de  France,  qui  leur  permit  de 
tirer  des  grains  de  la  Guyenne,  du  Bourbonnais  et  du 
Berry,  ce  qui  leur  apporta  un  grand  soulagement,  dont 
ils  avaient  extrêmement  besoin  ;  car  de  mémoire  d'hom- 
me ils  n'avaient  vu  une  si  grande  cherté.  Il  était  bien 
raisonnable  que  le  roi  de  France  leur  accordât  celte 
douceur,  puisque  les  gens  de  guerre  qui  avaient  passé 
par  leur  ville,  allant  en  Piémont,  à  son  service,  avaient 
beaucoup  contribué  a  renchérir  les  vivres.  *  On  ordonna 
aussi  de  faire  toutes  les  semaines  une  collecte  par  les 
maisons  pour  le  soulagement  des  pauvres,  les  rentes  de 
Thôpital  ne  pouvant  pas  sufBre  a  leurs  besoins.  ^ 

Ce  fut  cette  année  que  Calvin  composa  pour  l'usage 
de  l'Eglise  de  Genève,  la  forme  des  prières  ecclésias- 
liqaes  avec  la  liturgie  des  sacremens  et  du  mariage,  ac- 
compagnée d'un  avertissement  sur  la  visite  des  ma- 
lades. ^  Bien  des  gens  ont  trouvé  cette  liturgie  un  peu 
sèche,  aussi  y  a-l-on  fait  des  additions  dans  les  temps 
âuivans^  en  y  ajoutant  des  prières  pour  les  fêles  et  autres 
occarences  particulières. 

VI.  Les  cantons  parlèrent  beaucoup  en  différentes 


^  Sa V ion  Mss.  Thom. 
'  Saviou. 

^  Id.  et  Rosci.  IV,  63. 
*  Savion. 
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diètes  de  la  nécessilé  de  renouveler  leurs  alliances.  Plu- 
sieurs personnes  sensées  croyaient ,  qu'il  était  à  propos 
d'en  jurer.de  nouveau  l'observation^  partieulièrementafin 
que  leur  jeunesse  en  fût  instruite»  et  que  cela  servît  tant 
mieux  à  entretenir  la  fidélité  et  la  cordialité  helvétique. 
Mais  l'affaire  fut  accrochée  par  cette  difficulté^  que  les 
réformés  ne  voulaient  point  jurer  suivant  l'ancien  formu- 
laire de  serment,  où  Ton  réservait  les  intérêts  da  pré- 
tendu St.  Siège  de  Rome,  et  demandaient  qu'on  en  re- 
tranchât cet  article  ;  au  lieu  que  les  catholiques  préten- 
daient qu'on  devait  prêter  ce  serment  sans  aucun  chan- 
gement ,  puisque  c'était  sous  ce  formulaire  qu'on  avait 
contracté  les  alliances.  Ainsi  l'on  ne  convint  de  rien  sur 
«ce  sujet  ;  il  fut  dit  seulement  que  chaque  canton  pourraii 
faire  lire  à  ses  gens  les  traités  d'alliances,  afin  que  cha- 
cun pût  savoir  ce  à  quoi  il  était  obligé.  * 

Quelques  cantons  eurent  aussi  de  l'embarras  et  des 
difficultés  à  l'occasion  du  comté  de  Neuchâtel.  Le  prévôt 
de  Valangin  offrit  aux  Fribourgeois  la  viHe  et  le  comté 
de  Neuchâtel  à  vendre,  en  vertu  d'une  procure  qu'il  di- 
sait avoir  reçue  de  Madame  de  Longuevitle.  Les  Nenchâ- 
ielois  de  la  ville  et  du  pays,  s'opposèrent  de  toute  leur 
forcée  cette  vente;  ils  envoyèrent  pour  ce  dessein  des 
députés  à  Berne  et  à  Fribourg,  avec  Do  Frangins  leur 
gouverneur,  qui  se  joignit  a  eux. 

Les  Bernois  prirent  la  résolution  d'entrer  pour  leur 
part  dans  cette  affaire,  si  la  procuration  de  cette  vente 
était  légitime,  approuvée  par  Madame  de  Longueville, 
par  ses  fils,  et  par  les  autres  ^  qui  avaient  quelque  droit 

<  SieUler  p.  135. 

'  Aiidere,  sodarzu  su  redcn  liaud. 
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sur  ce  comté.  *  Ils  envoyèrent  des  députes  à  Fribourg, 
le  14  mai,  pour  ce  sujet.  -~II  y  eut  une  journée  tenue  à 
Lucerne  au  mois  d'août  sur  cette  affaire,  où  elle  fut  dé- 
battue entre  les  Neuchâtelois  et  les  Fribourgeois.  '  Les 
Bernois  ayant  oui  les  demandes  et  les  réponses  des  uns 
et  des  autres,  conseillèrent' le  7  septembre  aux  Neuchâ- 
teloU,  de  ne  pas  presser  davantage  les  Fribourgeois  ; 
mais  de  recourir  à  la  duchesse,  se  tenant  à  la  présenta- 
tion du  droit  qu'ils  leur  avaient  faite.  ^  Mais  il  ne  fut  pas 
nécessaire  d'aller  plus  loin.  La  princesse  elle-même  dé- 
savoua le  prévôt  de  Valengin^  et  envoya  une  députation 
honorable,  pour  prier  les  Seigneurs  de  Fribourg,  de  se 
désister  du  dessein  d'acheter  son  comté,  et  pour  solli- 
citer ceux  de  Berne  à  s'y  opposer,  puisque  c'était  une  en- 
treprise absolument  mal  fondée.  ^ 

Jeanne,  marquise  de  Hocbberg,  duchesse  de  Longue- 
ville,  comtesse  de  Neuchâtel^  mourut  cette  année  dans 
un  âge  avancé,  après  vingt-huit  ans  de  veuvage.  Elle 
était  fille  de  Philippe^  marquis  de  Hocbberg  et  comte  de 
Neuchâtel,  et  de  Marie  de  Savoie,  allé  d'Amédée  duc  de 
Savoie  et  de  Yolande  de  France.  Elle  avait  épousé  Tan 
1504  (un  an  après  la  mort  de  son  père)  Louis  d'Orléans^ 
duc  deLongueville.  Parce  mariage  le  comté  de  Neuchâ- 
tel était  entré  dans  la  maison  de  Longueville  qui  l'a  pos- 
sédé l'espace  de  deux  cent  trois  ans.  Philippe  mourut 
Tan  1515,  laissant  trois  fils  et  une  fille.  Claude  et  Louis 
les  deux  aines  moururent  tous  deux  avant  leur  mère. 
Claude  fut  tué  à  là  bataille  de  Pavie  Tan  1824,  et  ne  laissa 


^  Ms.  Arop.  17S. 
'  Instr.  105.  130 
'  WeU.  Miss.  p.  î.  6. 
^  Stellisr.  13!i. 
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point  de  postérité.  Louis  épousa  Marie  de  Lorraine,  fille 
du  duc  de  Guise,  dont  il  eut  le  comte  François  qui  suc- 
céda à  sa  grand-mère.  Après  la  mort  de  Louis,  arrivée 
ranl536,  Marie  de  Lorraine,  saveuve,  épousa  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse.  Jeanne  de  Hocbberg  sept  ans  avant  sa  mort, 
savoir  Tan  1 536,  avait  donné  a  ferme  aux  quatre  minis- 
iraux  delà  ville  de  Neuchâtel  toutes  les  rentes  de  la  ville 
et  du  comté  pour  neuf  ans,  pour  mille  écus  d*or  par  an^ 
et  sous  la  condition  de  payer  toutes  les  charges.  ^ 

Dans  ce  temps-là  Farel,  revenu  de  Metz,  ne  demeura 
pas  longtemps  en  repos.  Son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  doctrine  évangéliqiie  ne  le  lui  permettait  pas.  Feu  de 
jours  après  la  mort  de  la  comtesse  il  alla  prêcher  à  Li- 
gnières,  village  à  Textrémité  orientale  du  comté  de  Neu- 
châtel. Les  gens  du  Landeron  l'ayant  su ,  s'opposèrent 
à  lui  de  toutes  leurs  forces,  usant  dé  menaces  s'il  ne  se 
retirait  et  en  portèrent  leurs  plaintes  ^ux  Seigneurs  de 
Soleure,  qui  en  écrivirent  aux  Neuchâtelois  pour  arrêter 
le  zèle  de  Farel.  Celui-ci  informa  les  Seigneurs  de  Berne 
de  ce  qui  s'était  passé.  Les  Neuchâtelois  les  en  informèrent 
aussi  par  un  député,  apparemment  pour  leur  demander 
avis,  comment  il  fallait  répondre  aux  Seigneurs  de  So- 
leure. Ceux  de  Berne  répondirent  le  2  novembre  aux 
Neuchâtelois:  oc  que  comme  leur  pays  avait  changé  de 
maître  par  la  mort  de  Madame,  et  que  l'on  faisait  diverses 
trames  dangereuses  contre  les  Neuchâtelois,  il  ne  leur 
semblait  pas  expédient  pour  le  coup  de  faire  aucune  in- 
novation, pour  ne  pas  donner  lieu  à  de  nouveaux  troubles  ; 
qu'on  en  devait  avertir  Farel  pour  s'en  abstenir;  que 
cependant  ils  devaient  écrire  à  la  Seigneurie  de  Soleure^ 
que  Farel  n'avait  rien  fait  que  par  un  bon  motif  et  par 

'  Mss.  deNeuch. 
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zcie  de  reJigioD  «ao8  dessein  d'offenser  personne;  que 
d'ailleurs  il  avait  agi  avec  douceur  el  modération  et  sans 
aucun  tumulte.  Enfin  qu'il  aurait  eu  lieu  de  se  plaindre 
des  menaces  et  des  manières  insolentes  et  brutales  des 
gens  du  Landeron  envers  lui  ;  mais  qu'il  les  avait  souf- 
fertes patiemment,  et  qu'on   les  priait  d'en  user  de 


même.  *  » 


VU.  Celte  année  les  Pribourgeois  demandèrent  que 
le  couvent  des  cordeliers  de  Grandson  qui  menaçait  de 
ruine  fût  rebâti,  et  que  les  Bernois  y  contribuassent  leur 
part,  comme  eux  les  Pribourgeois  contribuaient  leur  part 
pour  rétablir  les  cures  des  ministres.  Les  Bernois  répon- 
direat  le  22  octobre  :  que  les  moines  avaient  assez  de 
revenus  pour  rebâtir  leur  couvent,  sans  que  les  deux 
villes  en  fussent  chargées  ;  que  quant  aux  ministres  le 
cas  était  fort  différent^  puisqu'il  n'avaient  que  des  pen- 
sions fort  modiques.  ^ 

Pierre  Yiret  et  AndréZébédéc,  ministre  d'Orbe,  furent 
dans  une  assemblée  de  ministres  à  Neucbâtel,  où  l'on 
traita  et  conclut  certaiios  articles  de  doctrine,  et  Ton  en 
écrivit  aux  ministres  de  OlontbeiUard  qui  avaient  été  in- 
lerdils.  Les  Seigneurs  de  Berne  l'ayant  appris,  le  trou- 
vèrent mauvais,  et  citèrent  le  30  novembre  ces  deux  mi- 
nistres par  devant  eux  pour  le  jeudi,  8  décembre,  pour 
ouïr  ce  qui  avait  été  résolu  danS  leur  conseil  souverain  ; 
pour  bonnes  raisons  et  conséquences  on  leur  ordonna  en 
même  temps,  d'apporter  à  Berne  des  copies  authentiques 
de  ces  lettres  écrites  a  Montbeillard.  ^ 

Quoique  LL.  EE.  entretinssent  à  Lausanne  des  gens 


*  Wels.  Miss.  p.  8. 

'  Instr.  128. 

^  Wels.  Miss.  19. 
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de  tout  âge,  jeunes  et  vieux,  pour  y  étudier  pour  le  St. 
ministère»  et  pour  être  mis  à  la  place  des  ministres  qui 
mouraient,  cependant  les  classes  leur  envoyaient  souvent 
des  étrangers,  au  préjudice  des  gens  du  pays.  Les  Sei- 
gneurs le  trouvèrent  mauvais,  en  censurèrent  le  29  dé- 
cembre les  classes,  et  leur  défendirent  de  plus  recevoir 
aucun  étranger,  qu'au  cas  qu'il  ne  se  trouvât  personne 
entre  les  écoliers  de  LL.  EB. ,  qui  fût  capable  de  servir 
une  Eglise.  ^ 

La  classe  de  Lausanne  encouragée  par  Texeropte  des 
Eglises  de  Genèvc'et  de  Neucbâlel,  s'étant  assemblée  le 
1^''  de  novembre,  dressa  un  projet  de  divers  règlemcns 
pour  pousser  plus  loin  la  réformalion,  et  l'envoya  aux 
Seigneurs  de  Berne.  Ceux-ci  ne  goûtèrent  point  ce  pro- 
jet. Ils  ordonnèrent  le  2  janvier  à  François  .  .  .  Doyen, 
à  Pierre  Viret,  Jean  De  Tornay,  Jean  Le  Grue  et  Jeaa 
Rebit,  jurés  de  celte  classe,  de  se  rendre  h  Berne  pour 
le  14  janvier,  afin  d'y  apprendre  leur  intention.  *  Dans 
ce  projet  les  ministres  de  la  classe  de  Lausanne  improu- 
vaient en  termes  fort  vifs,  la  vente  que  leurs  Seigneurs 
faisaient  des  biens  ecclésiastiques,  traitant  de  sacrilèges  et 
de  Judas  les  détenteurs  de  ces  sortes  de  biens.  Ils  de- 
mandaient encore  l'établissement  de  la  discipline  ecclé- 
siastique^ voulant  remettre  l'Eglise  sur  le  pied  du  pre- 
mier siècle,  rexcommunicalioD,  l'autorité  de  TEglisc, 
l'imposition  des  mains,  l'emploi  des  diacres,  etc.  '  Les 
Seigneurs  de  Berne  furent  fort  offensés  de  ces  actcs^  et 
croyant  que  cela  rejaillissait  contre  leur  honneur  et  leur 
autorité,  y  firent  la  réponse  suivante  que  j'ai  copiée  fidè- 


*  Ibid.  p.  13. 

*  Wcls.  Miss,  315. 
3  ii«ci«<   on 
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lemculsorroriginal.  Christophe  Fabri^  roinislre  de  Tho- 
noOy  ayant  aussi  préscalc  requéle  pour  les  biens  d'E- 
glise^ à  peu.  près  en  même  temps  que  la  classe  de  Lau- 
sanne^ il  reçut  la  même  réponse,  l 

« 

Réponse  des  Seigneurs  de  Berne  aux  propositions  des 
ministres  de  la  classe  de  Lausanne,  Jcdte  le.\2fé' 
mer  1 543.  * 

a  Premièrement  :  Quanta  la  Discipline  Ecclésiastique, 
autrement  nommé  Excommunication^  que  plusieurs  pour- 
parlemens  et  journées  en  ont  été  tenues  par  Messieurs 
ci  leurs  adhérans ,  qui  tiennent  le  parti  do  l'Evangile, 
sans  avoir  jamais  trouvé  commodité  de  dresser  telle  dis- 
cipline, à  la  forme  requise  par  les  Ministres  de  Lausanne, 
pour  plusieurs  raisons ,  dont  craignans  ordonner  chose 
que  Ton  n'ait  pu  maintenir  ni  entretenir  en  perpétuelle 
exécution^  Jeur  a  semblé  convenable  le  mode  d*exercer 
les  consistoires,  plutôtque  d'entreprendre  plus  rigoureuse 
punition  des  vices,  sans  icelle  pouvoir  pousser  avant,  ni 
mettre  en  effet,  car  trop  mieux  vaut  soy  toujours  avan- 
cer, que  des  choses  une  fois  présumées  reculer.  Et  ne 
semble  à  Messieurs,  que  les  prédicans  ayent  qccasion  se 
plaindre  être  exclus  de  telle  administration  ^  vu  qu'ils 
assistent  eux-mêmes  aux  consistoires,  avec  pouvpir  de 
dire  leur  opinion  en  équité  de  conscience  et  remontrer 
àMessienrs  les  fautes,  si  aucune  par  négligence,  ou  autre- 
ment se  ferait  aux  dits  consistoires,  lesquelles  Messieurs 
se  parofTrent  de  corriger  et  y  mettre  si  bon  ordre,  qu'il 
sera  possible,  sans  toutefois  innover  Tordre  jusques  ici 
bien  tenu  etobservé,  afin  que  les  y  vrogneries^  blasphèmes 

•  iMin.  90. 

'  Inslr.  93. 


iSS  aÉPOWSR  DBS  StIOlfBDRS  DB  BEaNB 

orgueil,  pompe  des  vétemeas,  paillardise,  dabses  el  au- 
tres vices,  non  mérilans  punition  de  mort,  soient  telle ^ 
ment  châtiés,  que  bons  et  mauvais  y  prennent  exemple. 

»  2.  Touchant  la  vocation  des  Ministres,  sont  Mes* 
sieurs  délibérés,  de  n'accepter  Ministre  nouveau  quel- 
conque, qu'il  ne  soit  premièrement  examiné  par  les  Mi- 
nistres du  lieu  et  Classe,  en  laquelle  il  doit  exercer  son 
office,  ainsi  que  par  le  passé  avec  le  conseil  et  délibéra- 
tion des  Ministres  de  par  deçà  et  du  Pays  Conquis ,  en 
telcas  aétébesongné,  sans  autres  Cérémonies,  ni  Impo- 
sition des  mains,  qui  n'est  chose  fort  nécessaire,  la  reste 
bien  constituée  et  gardée;  car  telle  vocation  ne  peut,  ni 
doit  être  estimée  contraire  à  l'ordre  et  vocation  obser- 
vée en  la  première  Eglise,  vu  que  les  Ministres  sont  tou* 
jours  les  premiers  qui  en  disent  leurs  avis  et  bon  sem- 
blant. 

»  3.  Concernant  les  venditions  des  biens  appelés  ec- 
clésiastiques, s'ébahissent  Mes  Seigneurs,  qu'en  cela  l'on 
les  veut  calomnier,  vu  les  efforts  qu'ils  ont  faits,  d'adres- 
ser les  états  des  .Ministres  et  Ecoles,  Hôpitaux  et  tout 
cela,'^n  quoi  les  dits  biens  se  doivent  employer,  com- 
pris les  aumônes  extraordinaires^  les  gages  des  officiers 
et  autres  choses,  desquelles  se  rend  annuellemen  t  compte 
d'un  grand  déboursement,  outre  lesquelles  le  Pays  con- 
quis est  tellement  hypothéqué  et  chargé  de  censés,  que 
possible  neseroit  à  Mes  Seigneurs  d'icelui  tenir,  régir  et 
protéger,  sinon  par  le  moyen  des  venditions,  qui  se  font  ; 
sinon  qu'ils  voulussent,  pour  le  Pays  conquis,  dissiper 
et  aliéner  les  revenus  de  leur  pays  ancien  el  siège  pa- 
ternel, ce  qu'ils  ne  sont  délibérés  de  faire,  pour  chose 
du  monde,  encor  moins  de  tailler  leurs  anciens  sujets, 
qui  se  sont  aidés  à  conquéter  le  dit  pays  en  leurs  propres 
dépens  et  deniers;  et  s'il' est  question  de  faire  taille  et 
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impôts  aux  sujets  du  pays  conquis ,  Mes  Seigneurs  vous 
laissent  jugeo  si  la  misère  et  pauvreté  du  peuple  ne  re- 
quiert plutôt  d'être  soulagée  y  que  tellement  taillée  et 
pressée^  vu,  que  telles  tailles  ne  tombent  que  sur  les  pau- 
Tresj  si  l'on  veut  observer  à  la  Noblesse  les  anciennes  fran- 
chises^ par  lesquelles  de  tout  temps  icellc  a  été  exemple, 
et  outre  ce  participante  aux  exactions  et  tributs  imposés 
aux  pauvres  ;  et  si  l'on  veut  dire,  que  ne  l'un  ne  l'autre  * 
se  doit  faire,  répondent  Mes  Seigneurs,  que  plutôt  que 
d'acquiescer  à  celle,  ils  rendroient  le  pays^  en  prenant 
les  frais  et  missions  pour  icclui  soutenus,  que  de  le  tenir 
en  telle  forme  et  charge  importable,  que  présentement  il 
est  constitué  ;  vous  laissent  penser,  si  cela  serviroit  plus 
à  l'honneur  de  Dieu  et  profit  du  pauvre  peuple,  et  même- 
ment  aussi  des  Prédicants,  que  do  vendre  les  possessions 
et  terres  roallrailées  par  les  admodieurs  ;  et  pour  les  rai- 
sons susdites  disent  Mes  Seigneurs  et  entendent,  que  les 
Prédicans  du  dit  Chapitre  de  Lausanne,  auteurs  du 
Traité  composé  contre  la  distraction  des  Biens  Ecclésia- 
stiques, ne  se  devroient  tellement  échauffer,  ni  faire  si 
soudain  jugement,  sans  mieux  peser  les  circonstances 
deia matière  et  les  raisons  mouvantes  Mes  Seigneurs  à 
suivre  ce  conseil  ;  ce  qui  les  eut  gardés,  de  composer  tel 
traité  ;  de  quoi  pour  l'avenir  Mes  Seigneurs  veulent  être 
déportés  et  non  souffrir  tels  reproches  et  calomnies  im- 
méritées ;  car  si  cela  plus  avenoit,  ils  y  pourvoiront  en 
telle  sorte,  que  les  détracteurs  n'en  rapporteront  ni  hon- 
neur ni  profit. 

»  Et  pour  conclusion  se  sont  Mes  Seigneurs  résolus, 
que  te  Serment ,  par  lequel  les  Prédicans  s'obligent  de 
tenir  secret  les  Actes  de  leurs  Congrégations  ne  doige 
aucunement  déroger,  ni  être  préféré  au  Serment  et  de- 
voir qu'ils  ont  à  Mes  dits  Seigneurs  en  choses  conccr- 
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nanles  lear  bien  et  honneur.  Item,  que  les  Baillifs  ne 
soient  exclus  des  Congrégations  et  Colloques^  afin  qu'ib 
oyent  et  connoissent ,  si  en  aucuns  lieux  l'on  cesse  ou 
défaut  d'exécuter  les  mandemens  et  ordonnances  de  Mes 
Seigneurs ,  si  les  vices  demeurent  impunis  et  autres 
fautes^  qui  requièrent  cmandement,  pour  selon  leur 
charge  y  obvier  tant  mieux  faire  leur  devoir  ;  se  châtiant 
aussi  eux-mêmes,  quand  par  les  Prédicans  du  Colloque 
en  seront  au  besoin  fraternellement  admonestés. 

»  Par  tel  commun  accord  pourra  croître  l'honneur  de 
Dieu,  et  l'édification  de  l'Eglise^  à  quoi  Mes  Seigneurs 
de  tout  leur  pouvoir  tendent,  ne  désirans  chose  en  ce 
monde  plus  fort,  que  l'avancement  du  Royaume  de  Notre 
Seigneur;  ne  pensant  avoir  jamais  entrepris  ni  pensé 
le  contraire,  ou  fait  acte  pour  lequel  l'on  les  puisse  tirer 
en  suspicion  sinistre,  ni  agrédir  par  exemples  de  sacri- 
lège. Judas  et  autres,  hors  de  propos^  au  traité  susmen- 
tionné induits ,  desquels  à  l'avenir  chacun  se  gardera, 
faisant  deuemcnt  son  office,  sans  insolences,  qui  sera 
chose  agréable  au  Seigneur  Dieu  et  à  Mes  Seigneurs.  » 

Après  une  réponse  de  cette  nature,  les  ministres  de* 
meurèrent  dans  le  silence  pendant  quelques  «années.^ 

VIII.  Les  ministres  de  Berne  eurent  encore  de  nou- 
veau des  disputes  entre  eux  au  sujet  delà  S.  Cène.  Pierre 
Cunlzen,  BéatGherung,  Simon  Suizer  et  Conrad  Schmidt 
étaient  opposés  à  Erasme  Rilter  qui  les  accusait  d'intro- 
duire de  nouvelles  doctrines  sur  ce  sacrement.  Us  furent 
appelés  devant  le  conseil  souverain^  le  22  d'août;  et  après 
les  avoir  ouïs,  on  fit  faire  une  confession  de  foi  à  Cuntzen 
et  a  ses  collègues,  dans  laquelle  après  avoir  déclare  qu'ils 
regardent  l'Ecriture  Sainte  comme  la  parole  dé  Dieu,  et 
qu'ils  recoiventlaconfession  de  Bâie;  «  pourvu^  ajoutent- 
t-ils,  qu'on  ne  gcnc  point  nos  consciences  par  des  ter- 
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mes  et  des  expreitionf  siogoliàrei  ;  ils  disanl^  qQ*ih  âa 
croyeDi  poini  que  le  corps  de  Jésus-CAral  soil  aillenra 
qvedas»  leoiei»  qu'os  ne  peut  point  le  manger  oorpo-» 
rellemeot;  mais  qne  Tanele  mange  tprilnellenient  ^ 
ayant  la  TÎe  de  lui  et  en  hii.  LL.  BB.  furent  citons  da 
celle  dëclaralion,  aceommodàreat  les  parties^  et  publiè- 
rent cet  aecommodement  à  tous  les  minislres  du  pa3fa 
pour  être  suivi.  V 

BientAl  aprcM  on  fit  des  affaires  a  Sinoa  Snber.  On 

Taccttsa  d'être  allé  en  automne  à  Bienne  »  et  de  là  i 

Neuchfttel^  çù  il  arait  oonféré  avec  les  ministres  el 

dressé  quelques  articles ,  lesquels  tendaieni  an  papisme^ 

satoir  :  1^  Texamen  de  la  fin  ;  2^  le  viatique  de  Tendiar' 

risbe;  3®  le  baptême  dea  sagerfismmes  ;  4^  le  son  de  la 

doche  à  midi  ;  5^  le  son  des  dechea.pour  les  morts  ;  Ji^^ 

qa'oa  devait  donner  la  communion  aux  malfaiteura  con* 

damnés  à  la  mort;  7^  rexçommnnîcatioo  ;8®  fimposiljaii 

des  mains;  9^  la  dignité  des  prêtres;  10?  enfid^ique 

cotooie  les  apûlres,  par  esprit  de  prophétie  ^..avaienti  eu 

ie  privilège  d'expliquer  plus  au  long  et  plus.clairemenl 

ce  que  Jésus«-Chrisi  avait  dit  en  peu.de  mots,  de  mê^^ 

les  chrétiens  pouvaient  faire  la  même  chose,  eteaplir* 

quer  plus  clairement  ce  qui  était  dans  rfieriture«  e  C'est 

doacy  disait*il,  une  grande  présomption  de  vouloie 

meure  un  frein  à  cens  qui  prophétisent  selon  le  sens^de 

j6$us*<Christ,  et  de  ne  vouloir  rien  entendre,  outre  ce 

qtti  a  été  reçu  une  fois*.  Qu'on  avaift  bien  disputé  à 

Berne  contre  la  messe  et  l'abus  de  la  Sainte.Scène,  mais 

qu'on  n'avait  pas  disputé  et  réglé  comment  et  avec  quel 

fnni  le  corps  de  Jésus-Christ  est  mangé  dans  la  Sainte 

Cène ,  d'une  manière  sacremenlale  ;  qn^il  faudrait  faire 

'  Mss.  GroM.  ' 
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atteolioD  à  cela  avec  plas  de  soin.  Bnfio,  disail-il,  la 
charité  devrait  être  si  vive  entre  noos ,  que  nous  ne  nous 
emportassions  pas  d'abord  les  uns  contre  les  autres  pour 
quelque  différence  de  sentimens  sur  les  sacremens  du 
Seigneur,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  une  impiété  manifeste.» 
Au  coniniencemenl  de  décembre ,  Pierre  Schnyder , 
ministre  à  Zoffingue^  envoya  à  LL.^EB.  de  Berne  les 
thèses  suivantes  3  dressées  par  Sulzer,  les  avertissant 
qu'elles  couraient  par  la  classe  de  Thounstetten ,  et  que 
le  doyen  de  Buchsi  les  avait  signées  ;  «  1®  On  ne  reçoit 
pas  k  la  Cène  un  corps  spirituel  et  un  sang  spirituel  ;  (  car 
la  condition  de  ces  choses  est  enlevée,  mais  non  pas  leur 
substance);  mais  le  vrai  corps  essentiel  et  naturel,  toute- 
fois uni  a  la  divinité  ;  car  il  ne  quittera  jamais  ce  qu'il  a 
pris  une  fois.  2^  Quoique  j'exclue  d'ici  la  perverse  trans- 
substantiation papistique.  3^  Ici  je  ne  me  mets  point  en 
peine  de  la  démonstration  mathématique ,-  mais  je 
m'appuie  en  simplicité  de  foi  sur  la  parole  de  Jésus* 
Christ  et  sur  sa  promesse ,  me  mettant  au  dessus  de  toute 
curiosité  humaine.  4^  C'est  pourquoi  toutes  les  Ecritures 
qui  parlent  du  départ  de  Jésùs-Christ  pour  aller  de  ce 
monde  au  Père,  et  qui  témoignent  qu'il  est  assis  à 
sa  deztre',  je  les  entends  d'une  exemption  de  la  condi- 
tion de  ce  monde ,  et  non  pas  qu'il  nous  ait  été  entière- 
ment ôté,  entant  qu'il  est  vrai  homme.  Je  serai ,  dit-il , 
avec  vous ,  etc.  Or  celui  qui  parle  ainsi  est  Dieu  et 
homme ,  etc.  5®  La  manière  de  manger  la  chair  de  Jésus- 
Christ  et  de  boire  son  sang  n'est  pas  visible  ni  charnelle» 
et  il  n'est  pas  même  possible  de  la  comprendre  en  au- 
cune façon  selon  la  condition  de  ce  monde  ;  mais  elle 
est  céleste,  spirituelle  et  de  foi ,  et  telle  qu'elle  convient 
a  notre  âme ,  suivant  cette  parole  de  St.  Augustin  : 
ce  Non  est  cibus  dentis  scd  mentis.  » 
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Le  même  ministre  Pierre  Schnydër  était  divisé  sur 
le  sqet  de  la  Cène  avec  Uiric^Walediiiger  ^  son  colique. 
LL.  EB.  les  firent  venir  tons  deux  à  Berne  le  18  décem* 
bre  1543^  et  après  les  avoir  ouïs ,  les  mirent  d'accord , 
leur  commandant  de  ne  point  disputer  pour  des  mots. 
lies  dispotes  continuèrent  à  Berne  sur  le  même  sujet , 
eolre  les  ministres.  Erasme  Ritter  j)réGhait  contre  ses 
collègues^  particulièrement  contre  Suizer.  LL.  EE.  les 
appelèrent  encore  tous  par  devant  eux,  et  après  les  avoir 
ouïs,  le  5  décembre  1544^  les  accomodèrent ,  leur  or- 
donnant de  se  supporter  mutuellement  en  charité ,  étant 
las  de  leurs  disputes  qui  troublaient  l'Eglise,  et  leur  dé- 
fendirent de  disputer  et  de  se  réfuter  en  chaire.  *  Pierre 
Cantzen  mourut  cette  année-là  en  février. 

ne.  S'il  y  avait.tant  de  peine  à  mettre  d'accord  entre 
eoz  les  ministres  d'une  seule  Eglise  et  sur  un  seul  article 
de  doctrine  j  il  ne  faut  pas  tant  s'étonner  s'il  ne  fut  pas 
possible  de  concilier  les  Eglises  de  Saxe  avec  celles  de 
Suisse ,  snr  la  même  matière.  Les  esprits  des  hommes 
étaient  tellement  prévenus  de  l'imagination  d'une  pré- 
sence réelle  du  corps  du  Seigneur  dans  le  sacrement  de 
la  Sainte  Cène,  que  plus  ce  dogme  était  abstrus^  selon 
l'idée  qu'ils  s'en  formaient,  et  plus  ils  se  croyaient  oblir 
gés  à  le  recevoir.  Après  ce  qu'on  a  vu  en  l'an  1539 ,  des 
efforts  que  divers  personnages  de  grande  distinction  et 
de  mérite  avaient  faits  pour  moyenner  une  bonne  réu- 
nion entre  les  Eglises  de  Saxe  et  de.  Suisse,  il  semblait 
qu'on  aurait  dû  espérer  que  la  concorde  à  laquelle  on 
était  enfin  parvenu  serait  solide,  et  que  même  elle  se  se* 
rait  fortifiée  avec  le  temps.  Mais  la  Providence  du  Sei* 
gneur ,  dont  les  voies  sont  profondes  et  les  jogemens  im* 

*  llss.  Grooss. 
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péaélraUes  aux  faibles  mortels ,  ne  permit  pas  qae  co 
bien  arrivât  aux  Eglises  Evangéliques.  Luther  recom* 
mença  la  querelle  peu  de  temps  après  la  conclusion  de 
la  paix.  Toujours  rempli  d'aigreur  contre  la  mémoire 
de  Zwidgli ,  dont  il  voyait  la  gloire  avec  une  secrète 
jalousie,  et  contre  les  Zuricois,  qui  soutenaient  la  gloire 
de  leur  réformateur  ;  animé  d'ailleurs  par  certains  flat- 
teurs qui  lui  soufflaient  toujours  aux  oreilles  le  feu  de  la 
division,  Luiher  dis-je,  oublia  bientôt  les  belles  pro- 
messes qu'il  avait  faites  aax  Suisses,  et  déjè  cette  même 
année  1539  dans  un  livre  qu'il  publia,  sur  les  conciles  et 
les  pères,  il  s'avise  d'y  écrire  quoZTiîngli  était  nesto- 
torien,  parce  qu'il  avait  nié  que  la  nature  divine  de  Jé- 
sus-Christ eût  souffert  des  douleurs.  Les  ministres  de 
Zurich  choqués  de  celte  algarade,  lui  écrivirent  une 
lettre  fort  honnête,  en  date  du  80  août  1 5S9,  «  pour 
s'en  plaindre  à  lui*méme,  lui  représentant  que  Zfvingli 
'  n'avait  nullement  élé  nestorien,  mats  trëfr^rthodoxe 
sur  la  doetiSne  des  deux  natures  unies  en  Jéètes-Christ, 
en  uhilé  de  personne  ;  qu'il  Tavait  assez  fait  voir  par  ses 
écrits,  et  entr'autres  par  sa  confession  de  foi,   pré- 
sentée à  Témperenr  Charles  V,  è  la  diète  d*Augsbourg, 
Tan  1530.  Ils  le  priaient  donc  de  ne  point  rendre  sus- 
pecte la  foi  de  Zwingli ,  ni  la  leur,  puisque  lui-même 
avait  approuvé  leur  confession  de  foi  faite  à  Bftle.  ^ 

Luther  no  répondit  rien  à  celte  lellre.  Qu'y  aurait-il 
répondu  ?  Il  n'avait  rien  de  solide  à  répliquer.  Et  sa 
gloire  ne  lui  permettait  pas  de  se  rétracter.  Dans  le 
même  temps  Méianchton  revit  la  confession  d'Augs- 
bourg,  qui  était  le  premier  livre  symbolique  des  luthé- 
riens, et  il  y  (it  quelques  chaogemens.  Dans  la  première 

*  Hospin.  500. 
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édiUon  de  cette  «nfeseion  qai  fui  faite  fort  à  la  bâte,  et 
dans  un  temps  dangereux^  oo  donna  quelque  chose  à  la 
ciroOBslance  du  temps,  et  l'on  se  servit  d'expressions^qui 
paraissaient  s  approcher  de  la  doctrine  des  papistes.  Tel 
éuU  rartiele  X,  ou  Ton  disait  :  «  Quand  à  la  Cène  du 
Seigneur,  ils  enseignent  qne  le  corps  et  ie  sang  de  Jo- 
8itt-Chmt  sont  véritablement  presens  et  distribues  à 
ceux  qui  participent  à  la  Cène  du  Seigneur,  et  ils  im- 
prouvent ceux  qui  enseignent  autrement.  »  Leju^^r^"*^ 
avaient  approuvé  cet  article,  pà^ggjiji»<rtx^a  manière 
qu'il  est  conclue,  ils  y  itoa»rfffeni1eur  transsubstantiation. 
C'est  pourquoi  Méianchton  le  réforma  de  cette  manière  : 
c  Quant  a  la  Cène  du  Seigneur,  ils  ense%nent  que  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  véritablement 
exhibés  avec  le  pain  et  le  vin  è  ceux  qui  participent  à  la 
Cène  du  Seigneur.  »  —  Celte  nouvelle  édition  de  la 
confession  d'Augsbourg,  ainsi  retouchée,  fut  approuvée 
par  les  étato  prot^tans  d'Allemagne,  et  par  le  traité  de 
la  concorde  de  Wittenbcrg,  faite  entre  les  ministres  de 
Saxe,  Luther  en  tête,  et.  ceux  de  la  Haute-Allemagne. 
On  y  rejette  la  transsubstantiation  et  l'inclusion  locale 
du  corps  du  Seigneur  dans  le  pain;  on  y  enseigne, 
«  qu'avec  le  pain  et  le  vin-sont  véritablement  présens  et 
exhibés  et  pris,  le  vrai  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
comme  Si.  Irénée  dit^  que  TEucharistie  était  composée 
d'une  dbose  terrestre  et  d'une  céleste,  et  comme  le  pain 
et  le  vin  sont  par  une  union  sacramentale,  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ.  Elle  fut  ainsi  présentée  dans  la 
diète  de  Worms,  Tan  1540  par  les  étals  prolestans  de 
l'empire,  tfti  cardinal  de  Granvelle,  envoyé  de  Tempe* 
reur.  Malgré  tout  cela  celle  nouvelle  édition  est  au- 
jourd'hui rejelée  par  plusieurs  étais  lulhcriens  qui  se 
licnuent  à  la  première,  et  celle  différence  forme  une 
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espèce  de  schisme  entre  les  proleslans  évaDgéliques 
d'Allemagne,  les  uns  se  disant  attachés  à  la  confession 
d'Âugsboarg  non  changée,  et  les  autres  au  contraire  à 
celle  qui  a  été  retouchée.  Mais  comme  cette  querelle  ne 
nous  regarde  point,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  davantage. 
Ceux  qui  souhaiteront  d'être  instruits  à  fond  sur  ce 
sujet,  peuvent  consulter /'iïwloir«  sacrameniaired'Uos^ 
pinien,  où  ils  trouveront  abondamment  de  quoi  se  sa- 

*^' faire.  '  » 

Pour  revemr  i^T.niher  ;  ce  coup  de  dent  qu'il  avait  porlé 
àZwingli,  Tan  4539,  ne  paru»  point  avoir  aigri  les  esprits 
jusqu'au  point  de  rompre  l'union  des  Eglises^  mais  trois 
ans  après  il  y  revint  encore  une  (bis  ;  car  dans  on  livre  de 
prières  contre  les  Turcs,  qu'il  publia  Tan  1542,  il  mettait 
entr'autres  causes  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  chré- 
tiens, «  les  sectes  pestilentielles  el  les  hérésies  abomi- 
nables, Muntzer^  lesZvringliens,  les  Anabaptistes  et  plu- 
sieurs autres  qui  se  sont  élevées  sous  le  nom  auguste  e% 
le  prétexte  de  l'Evangile.  »  Pour  le  coup  il  semblait  que 
l'injure  était  trop  atroce  pour  la  supporter  sans  mol 
dire.  Se  voir  mis  dans  le  rang  des  hérétiques  les  plus 
exécrables  et  le  souffrir  tranquillement,  c'aurait  été  en 
quelque  manière  avouer  la  dette.  Cependant  les  minis- 
tres de  Zurich  pour  ne  pas  s'attirer  le  reproche  d'avoir 
rompu  l'union  des  Eglises,  ne  répondirent  point  publi-» 
quement;  mais  se  contentèrent  d'en  écrire  en  parti* 
culier  a  leurs  amis,  se  plaignant  de  l'injure  atroce  que 
Luther  leur  faisait,  et  protestant  qu'ils  n'étaient  ni 
Anabaptistes,  ni  hérétiques.  Ils  se  flattaient  de  pouvoir 
adoucir  par  cette  complaisance  l'esprit  de  Luther  qui 
était  l'oracle  du  parti,  et  de  contribuer  par-là  efficace* 

*  Hospin.  503. 
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menl  à  eotreleair  TuoioD  enlre  les  Eglises.  Maïs  loqs 
leara  soîos  furent  inutiles.  * 

Entre  les  Italiens  évangéliques  qui  se  réfbgièreni  k 
Venise,  Balthazar  Altieri,  natif  de  la  ville  d'Aquila, 
dans  le  royaume  de  Naples,  entra  au  service  de  Tenvoyo 
d'Angleterre,  auprès  de  la  république,  en  qualité  de  se- 
crclaire.  Il  écrivit  à  Luther  pour  le  prier  de  travailler 
auprès  des  princes  protestons  d'Alleniagne>  afin  qu'ils 
donnassent  une  retraite  sûre  aux  italiens  réfugiés^JUi»- 
Luther  ne  fit  rien  pour  eux,  de  sortequ^-UT**^^^^*^* 
me  fut  obligé  dp  s'enfuir.avi»«r'*a'lemme  et  ses  enfans^ 
et  mourut  dans  lamisëre  l'an  1550.  —  Il  y  a  apparence 
que  Luther  ne  trouva  pas  à  propos  de  travailler  pour 
ces  italiens,  parce  qu'ils  n'çtaient  pas  dans  ses  idées  suc 
la  présence  réelle,  au  moins  la  plupart  d'entr.'eux.  étaient 
absolument  dans  le  sentiment  4e  Zwingli  touchant  la 
Sainte  Gène.  Le  bon  Âltieri^  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  i( . 
Luther,  comme  je  viens  de  le  dire,  se  réjouissait  de  ce 
que  la  désunion  au  sujet  du  sacrement  était  finie  ;  mais 
la  réponse  de  Luther  aprit  bientôt  à  lui  et  aux. autres, 
qu'ils  étaient  dans  Terreur  a  cet  égard,  car  dans  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  le  12  novembre  1544,  il  l'exhorta  très** 
fortement  à  ne  pas  croire  qu'il  fût  entré  dans  les  senti- 
mens  des  Zwingliens  et  à  rejeter  leur  doctrine  comme 
une  hérésie  pernicieuse.  * 

En  effet  Luther  ne  put  jamais  revenir  de  la  malveil- 
lance qu'il  avait  conçue  contre  Zwingli.  Il  exhalait  sa 
bile  contre  lui  dans  toutes  les  occasions.  Au  commence- 
ment de  Tan  1543,  Christophe  Proschawer,  imprimeur- 
libraire  de  Zurich^  lui  envoya  la  nouvelle  traduction  la-i 


*  Hospin.  Lavât.  90. 

'  HÔspin.  3&3  Holting.  758.  759. 


S3t  MVYKiAii  IMVBOTIT» 

Une  de  la  Bible,  fàile  par  Léon  de  Jada,  qui  sortait  lost 
fratcheioent  de  dessous  sa  presse.  Lulher»  loin  de  loi 
rendre  honnéleté  pour  hoondlelé,  loi  répondit  fori  do- 
remenl  et  invectiva  d'une  isanière  violenlre  contre  les 
pasleuf  s  de  l'Eglise  de  Zurich,  lui  disant,  «  qu'il  ne  de- 
vait plus  rien  loi  envoyer  de  ee  qui  venait  de  ces  minis-- 
Ires  ;  qu'il  ne  voulait  avoir  aucun  cammerce  avec  eux,  ni 
lire  leurs  livres,  ni  les  voir  ;  qpe  les  Eglises  de  Dieu  ne 
peuvent  avoir  aucune  communion  arec  eux;  qu'ils  sont 
damn»»  «^  «conduisent  en  enfer  avec  eux  les  miséraîUea 
qai  les  suivent,  eXt.  n  <u  n'est  qu'avec  peine  que  je  oo- 
1^  ees  horribles  paroles,  pour  faire  voir  à  quels  excès 
les  ^Itts  grands  hommes  peuvent  se  porter,  quand  ils  sa 
laissent  entraîner  par  leurs  passions  et  leurs  prqngcs.  ^ 
lies  miobtres  de  Zurich  voyant  par  ces  emportemens  de 
Iiuther^  qu'il  n'y  avait  plus  rien  de  bon  à  espérer  de  sa 
^  part>  ne  voulurent  plus  se  taire,  jugeant  que  leurs  en«- 
■emis  prendraient  mal  leur  silence,  et  le  regarderaient 
ou  comme  un  aveu,  ou  comme  une  marque  de  faiblesse^ 
Ils  convinrent  donc  unanimement  qu^l  fallait  repousser 
modestement,  mais  avec  force  les  traits  énormes  et  les 
calomnies  de  Luther.  Ils  traitèrent  avec  leur  libraire  pour 
dire  imprimer  en  un  corpsioutesles  cravres  de  Zwiogli^ 
afin  que  tous  les  hommes  présens  et  avenir  pussent  s'ina* 
truire  par  eux-mêmes  de  la  doclrine  que  ce  grand  ser^ 
vileur  de  Dieu  avait  annoncée  a  Zurich.  -*-  Il  y  avait 
aussi  plusieurs  savans  hommes  de  diverses  nations  qui 
les  sollioîtaieat  a  publier  un  recueil  de  celle  sorte.  — ' 
On  ramassa  donc  en  trois  volumes  toutes  les  œuvres  de 
Zviingli.  Rodof  Gualtber,  son  gendre,  traduisit  en  ta-» 
tin  les  pièces  allemandes^  et  mit  une  apologie  pour 

*  Lavât.  91.  Ho»piii.  321. 


Zmiigli  «t  pour  sa  dodiioe  i  la  l«le  du  recueil,  pour 
£nre  voir  que  celte  doctrine  éuit  conferme  à  celle  de 
l*Bcritare  Sainte  ei  des  premiers  Pères  de  l'Eglise.  On 
noos  ^1  qoe  Luther  conçei  un  trës-f^rand  dépit  de  la 
poUicalioii  de  cel  ourrage.  * 

Ir'asnée  sdrante  1644,  Lnlber  publia  ses  annoUlions 
sur  là  Genèse,  ou  il  continuait  h  invediver  contre  les 
Zuricois  et  leurs  adhérans,  soûs  les  noms  de  Zwin* 
gKens  et  de  Sacramentaires,  d'une  manière  at^o^^^^ 
scaDdaieuse.  Mais  ce  fut  bien  pis  euco^Ar-At^^  Ia  même 
année  il  publia  ma)^r^i««ttrfnbntrances  de  Hélaiichtott^ 
sa  petite  confession  de  foi^  où  il  débagoula  contre  la 
ménftmrè  de  Zwingli  et  dtMScolampade  et  contre  leurs 
sectateurs,  tout  ce  que  la  fureur  la  plus  outrée  pouvait 
suggérer  à  un  espirit  déjà  naturellement  emporté  comme 
le  sien.  On  ne  peut  lire  sans  horreur  ce  qu'il  en  dit,  et  je 
croirais  pécher  contre  la  charité  que  de  copier  ici  les 
calomnies  atroces  et  les  extravagances  impies,  (  car  on 
ne  peut  pas  leur  donner  un  autre  nom),  dont  ce  livre  est 
rempfi.  Il  serait  a  souhaiter  pour  l'honneur  de  Luther, 
qu'elles  n'eussent  jamais  paru^  on  que  l'on  eût  pu  les  en* 
sevelirdans  un  éternel  oubK.  Ceux  qui  en  sont  curieux 
peuvent  les  voir  dans  Hospinien.  ^ 

Tous  les  esprits  bien  tournés  et  portés  a  l'union  des 
Eglises  et  è  la  paix,  comme  il  convienrà  des  disciples  de 
Jésus-Christ,  condamnèrent  hautement  la  conduite  do 
Luther ,  et  témoignèrent  sans  déguisement  le  chagrin 
qa'îis  en  avaient,  pariicnltèrementMélanchton  à  Wilten* 
berg,  Bnecr  à  Strasbourg ,  Frecht  a  Ulm  ]  Musculus  a 
ÂDgsbourg,  Blaarer  à  Cobslancc^  Jean  PIslorius  dans  la 
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ûrdonna  qu'on  les  mettraii  eo  prison  el  ^'on  IraYaille- 
rait  à  les  ramener ,  faole  do  quoi  on  les  ferait  sortir  du 
pays.  Hais  on  n'en  saisil  qu'un  ou  deux,  qui  éuienldes 
asprilsd'une  parfaite  stupidilé.  On  laissa  volontairement 
éclipser  les  principaux,  et  il  no  s'en  prosenU  pas  un. 
Deux  d'entr'eux ,  George  Sattler  et  Marc  Breuner ,  se 
pbignirent  que  les  ministres  les  traitaient  avec  trop  de 
dureté  et  fort  a  leur  avantage  ;  mais  que  si  on  leur  don- 
nait un  sauf-conduit ,  ils  pourraient  les  convaincre  d'er- 
reur/lev^^^oifldoctpne  et  dans  le  gouvernement  do 
l'Église.  Ainsi  iesyMtle^^ftas  ministres,  pour  repousser 
cette  calomnie  et  feraaer  la  bouche  à  ces  gens-là,  résolut 
unanimement  de  demander  pour  eux  aux  magistrats  un 
sàuf-conduit.  On  l'accorda;  on  ordonna  une  conférence 
entre  les  ministres  et  eux.  On  établit  4  personnes  pour 
présider  h  cette  conférence.  Les  Anabaptistes  s'imagi- 
nadt  déjà  de  triompher,  demandèrent  hautement  qu'on 
laissât  entrer  le  peuple ,  afin  qu'il  fiVt  présent  et  qu'il  pût 
tout  entendre.  On  le  laissa  donc  entrer.  La  confércânce  so 
tint  vers  le  commencement  dtf  février.  Les  présidons 
et  les  papistes  étaient  pour  les  Anabaptistes,  non  pas, 
(comme  on  peut  aisément  penser)  par  affection  pour 
leur  doctrine,  mais  parce  qu*ils  tendaient  à  rendre  la 
réformation  odieuse.  Après  la  dispute  le  conseil  demeura 
quelque  temps  sans  vouloir  rien  prononcer ,  et  l'un  des 
présidons ,  qui  devait  en  faire  le  rapport  par  devant  les 
magistrats,  différa  longtems  de  le  faire.  Les  ministres, 
impatiens  de  ce  délai ,  allèrent  trouver  cet  homme  et  ob- 
tinrent de  loi,^  à  force  d'importuntté,  de  faire  ce  rap- 
port. Ils  loi  déclarèrent  que ,  sf  le  magistrat  ne  chassait 
pas  les  Anabaptistes  de  la  ville  el  du  canton ,  ils  étaient 
rosolusde  demander  leur  congé ,  et  de  s'en  aller  ailleurs. 
Cela  l'engagea  donc  enfin  à  faire  ce  rapport  au  bout  do 


cinq  ou  six  Bemaines  ;  et  le  eonseil ,  éconoé  de  U  résida^ 
tion  âes  miiiislres ,  ordonna  de  remetlre  eo  vigtiear  mi 
cdil ,  qu'on  avait  déjà  fait  il  y  avait  quelques  années ,  par 
lequel  on  défendait  :  1^  aux  Anabaptistes  de  faire  des 
assemblées  et  d'exciter  des  troubles  ;  et  2^  aux  autres  de 
les  recevoir.  Cet  édit  fit  que  George  Sattler,  Tua  des 
principaux ,  acbela  une  maison  dans  le  village  de  HaU 
law ,  l'un  des  plus  beaux  du  canton ,  afin  de  n'être. point 
oUigé  de  loger  dans  une  maison  d'emprunt.  L'Eglise  de 
Scbaffoiise  était  alors  dans  un  étaijf||fHMbiAcelant.  Les 
Anabaptistes  y  étaient  puissans.  Ils  avaient  des  amis  dans 
le  conseil  qui  les  soutenaient  sous  main ,  et  qui  leur  rap* 
poitaient  tout  oe  qui  s'y  disait  contr'euï*  Il  y  avait  en- 
core des  papistes  cachés  qui  dissimulaient^  et  les  réformés 
n'étaient  pas  assez  unis  pour  réprimer  les  uns  et  les  an- 
très.  * 

Un  bourgeois  de  la  Bonneville ,  nommé  le  Peloux ,  fil 
imprimer  en  Allemagne  un  livre  qui  tiôntenail  la  -doc^ 
trine  des  Anabaptistes  y  et  en  fit  tirer  1500  exemplaires. 
Il  en  débita  un  bon  nombre  dans  le  comté  de  NeucbâteL 
Les  Bernois  l'ayant  su ,  écrivirent  le  28  mars  au  conseil 
de  la  Bonneville  y  pour  les  exhorter  à  remédier  à  ce  mal 
et  à  supprimer  ces  livres.  *   . 

.  L'an  1 544^  les  Bernois  envoyèrent,  le  24  mars^  des  de. 
pûtes  par  toutes  les  communautés ,  poiir  leur  donner  avis 
du  bruit  qui  courait  y  que  le  roi  de  France  avait  fait  une  al* 
liance  avec  le  turc ,  ce  qui  leur  avait  donné  occasion  de 
renouveler  les  défenses  d'aUer  à  la  guerre  aux  services 
étrangers  ;  exhortant  tous  leurs  svyets  à  les  observer.  ^ 

*  Oliisnnal.  101.102. 
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L'an  1546  ils  enyoyèreot,  le  11  juin,  encore  d'aulres 
dépoleB  par  les  commaaaniés,  poor  renouveler  les 
mêmes  défenses.  * 

Celle  même  année  1544,  les  Bernois  refusèrent  le  pas- 
sage par  lears  terres  aax  Lansquenets  >  troupes  Alle- 
mandes y  qui  allaient  en  France  ou  en  Piémont ,  au  ser- 
vice de  François  I^.  Onze  cantons  envoyèrent  de8*dépu- 
tés  à  Berne,  au  mois  de  juin,  pour  prier  LL.  EB.  d'ou- 
vrir leur  pays  h  ces  troupes  ;  les  Bernois  le  leur  refusè- 
rent. Il  ne  leur  convenait  point  de  faire  un  plaisir  de 
cette  nature  a  ce  monarque ,  qui  n'avait  point  voulu  (  quel- 
ques sollicitations  qu'on  lui  en  eût  fait)  admetbre  leur 
nouveau  pays  dans  letraité  de  paix  (ait  avec  les  cantons^ 
ni  laisser  le  comté  de  Bourgogne  dans  la  neutralité  ;  ils 
disaient  d'ailleurs  que  le  sieur  De  Bois  Rigaull  était  en- 
tièrement opposé  à  leurs  intérêts ,  et  qu'il  ne  convenait 
point  aux  cantons  de  se  mêler  dans  cette  guerre,  pour  ne 
pas  attirer  quelque  malheur  a  leur  patrie.  ' 

Ces  Lansquenets  (Landsknechten  )  qui  allaient  au  ser- 
vice de  la  France ,  s'assemblèrent  à  NeûcbAtel  dans  le 
dessein  de  passer  par  le  canton  de  Berne ,  nonobstant  les 
défenses  des  Bernois.  Ceux-ci  l'ayant  appris,  écrivirent 
le28  juînauxNeuchfitelois>  pour  les  prier  de  ne  pas  le 
souffrir*  ^ 

XI.  L'an  1544  l'on  vit  enfin  la  bonne  harmonie ,  l'u- 
nion et  la  paix  rétablie  entre  les  villes  de  Berne  et  de 
Genève,  après  une  brouillerie  longue  et  fâcheuse,  qui 
avait  été  poudsée  vivement  de  part  et  d'autre^  qui  avait 
duré  près  de  S  ans  entiers ,  et  avait  donné  des  peines  in-* 

*  Ib.i68. 
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fines  aux  deux  YiUes  el  lear  avait  causé  de  grosses  dé- 
penses. On  a  To  ci-dessus  que  les  juges  choisis  des  deux 
villes  j  pour  prononcer  sur  le  procès  selon  les  lois  des 
marches^  n'avaiem  jamais  pu  convenir,  parce  que  cha* 
cuD  d'eux  donnait  toujours  gain  de  cause  à  ses  compa- 
triotes ;  ce  qui  les  avait  obligés  de  choisir  un  sur-arbilre 
pris  d'entre  les  conseillers  de  Bâle. 

Ce  conseiller  fui  à  Genève  Tan  1 541 ,  ^  le  conseil 
général  ayant  été  convoqué  le  12  avrils  il  fil  de  si  vives 
remontrances  à  l'assemblée,  qu'enfin  ils  consentirent 
à  Ceiire  vider  toutes  leurs  difficultés  avec  Berne  à  l'a- 
miable  et  non  a  rigueur  de  droit.  Pour  cet  effet  il  y 
eut  même  une  conférence  a  Genève  le  17  juillet,  où  se 
trouvèrent  sept  députés  de  Bâle  et  cinq  de  Berne. 

Les  députés  de  Bftle  allèrent  sur  les  lieux  qui  faisaient 
le  sujet  des  difficultés,  ils  entendirent  les  parties  et  virent 
leurs  titres,  et  au  bout  d'un  mois  ils  donnèrent  leur  sen- 
tence ;  mais  cette  sentence  déplut  également  aux  deux 
parties.  *  Il  fallutdonc  recommencer  sur  nouveaux  frais; 
mais  la  peste  qui  survint  arrêta  les  parties,  ralentit  leur 
ardeur  et  fit  suspendre  la  décision.  Au  commencement 
de  Tan  1543,  les  conseils  de  Berne  et  de  Genève  deman- 
dèrent a  celui  de  Bâle  deux  conseillers  qu'ils  avaient 
choisis,  pour  assister  à  leur  journée  amiable  à  Genève, 
savoir  :  Théodore  Brand  Qt  Bernhard  M^er.  Mais  les 
Bâlois  refusèrent  d'envoyer  leurs  députés  a  Genève,  ap- 
paremment à  cause  de  la  peste,  offrant  de  les  envoyer 
à  Berne  ou  à  Bienne.  Les  Bernois  souhaitèrent  que  ce 
fàt  chez.  eux.  Les  Genevois  le  refusèrent  regardant  la 
ville  de  Berne  comme  suspecte.  Les  Bernois  leur  écri- 
virent :  que  quant  à  eux  ils  n'avaient  point  tenu  la  ville 

*  Savioii  9&5.  ^7  Rosel.  IV,  49.     • 
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de  Geaeve  pour  sospecle  el  qo'îb  j  aortiênl  enraye 
leurs  dépulés  li  Hewieun  de  Bâle  y  aTaienl  tooIh  oon- 
seliiir  ;  iU  leor  demeBdexent  denc  le  récq^roqoe.  ^  Les 
Genevois  y  cooBenliieaA  eofin  ei  celte  îouniée.se  fini  à 
BerDele22deîiiîHel>mai88aiisBQOcè8.  '  LesaïUtree  de 
Bâle  remirenl  le  fait  a  être  rapporté  aa  conseil  de  leor 
▼ille,  pour  en  prononcer  avec  ccmnaissaiieede  cause  après 
ravoir  ezaïQinée  mûrement.  Enfin  les  Seigneurs  de  Bâle 
prononc^eel  et  réglèrent  les  prétentions  des  deoac  villes 
par  une  sentence  qei  fut. acceptée  ds  part  et  d'autre; 
mais  ce  ne  fut  que  provisîonaellement  et  pour  le  terme 
de  viegl-cioqans^  pour  lesquels  leur  alliance  de  oomboor- 
geoisie  avait  été  bite  et  sans  préjudice  des  droits  des 
parties  qu'elles  pourraient  faire  valoir  de  nouveau  après 
que  ce  terme  serait  écoulé.  Les  Seigneurs  de  Berne  en- 
voyèrent des  députés  a  ceux  de  Bâle  ^  le  38  de  janvier 
1544  9  panr  leur  dire  ^ju'ils  acceptaient  'leur  sentence 
avec  un  éclaircissement  qu'on  y  avait  ajouté,  et  pour  les 
remercier  des  soins  et. des  peines  qu'ils  avaient  prises  à 
cette  occasion.  Celte  sentence  poriait  en  substance  : 

I.  «e  Que  lés  Genevois  auraient  la  jurisdtction  des  terres 
de  St.  Victor  et  de  chapitre,  el  les  Bernois  celte  portion 
de  la  souveraineté  qui  comprend  le  droit  d'exécuter  les 
sentences  de  Genève,  de  faire  grâce  ou  de  les  modérer; 
le  droit  de  faire  des  édits  en  cas  de  guerre  sans  le  sçu 
des  Genevois;  les  grands  chemins,  la  chasse,  les  trésors 
cachés.et  Tappel  suprême  pour  les  causes  civiles  ;  le  pre- 
mier appel  demeurant  commun  entre  les  deux  villes. 

n.  ft  Que  pour  les  dépendances  de  Tévéché  que  les 

*  VVels.  Miss.32S.3S3.  b. 

*  Savion  S57. 938. 
'  Mss,  Amp.  177. 
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Genevois  demandaient,  les  Bernois  leur  remeltraient 
qaalorze  cares  ou  bénéfices  avec  pouvoir  de  les  pour- 
voir  de  ministres. 

m .  »  Que  les  Bernois  seraient  déchargés  de  Thommage 
que  les  Genevois  prétendaient  leur  être  dû  par  eux  pour 
les  bailliages  de  Gex  et  de  Ternier,  selon  qu'autrefois  les 
ducs  de  Savoie  avaient  fait  hommage  de  ces  terres  à  Té- 
véque  de  Genève. 

IV.  »  Quant  aux  trois  Genevois  condamnés  etauxao- 
Iresqui  s'étaient  rendus  fugitifs  à  l'occasion  des  troubles 
de  l'an  1540  et  pour  lesquels  les  Bernois  avaient  inter- 
cédé^ il  fut  dit  :  que  sans  préjudice  des  sentences  ren- 
dues contre  eux  par  les  tribunaux  de  Genève^  cela 
ne  leur  serait  point  reproché  ;  que  leurs  biens  leur  se- 
raient rendus  ;  que  les  trois  ne  rentreraient  pas  dans 
Genève  si  la  Seigneurie  ne  le  leur  permettait,  et  que 
pour  les  autres  ils  seraient  reçus  en  grâce  moyennant 
une  amende  pécuniaire,  etc.  Il  y  avait  encore  quelques 
autres  articles  particuliers,  mais  peu  intéressans  pour 
l'histoire.  * 

Les  Bernois  envoyèrent  d'abord  des  députés  à  Genève 
pour  y  régler  toutes  choses  avec  les  conseils  sur  le  pied 
de  cette  sentence  de  Bâie.  Ces  députés  (  entre  autres 
opérations  dont  ils  étalent  chargés  par  leurs  instruc- 
tions) intercédèrent  pour  les  fugitifs  et  obtinrent  grâce 
entière  pour  eux,  le  pouvoir  de  rentrer  dans  la  ville 
et  niéine  exemption  d'amende,  cependant  sous  la  con- 
dition qu'ils  viendraient  par  requête  devant  le  grand 
conseil  pour  demander  grâce  comme  c'est  la  coutume. 
I   Ce  qui  fut  fait.  Ainsi  il  y  en  eut  une  trentaine  qui  furent 

reçus  a  Genève,  ce  qui  y  causa  une  grande  joie  et  y  ap- 

*  Savion  239.  RoscL  IV.  ùi, 
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porta  une  grande  tranquillité^  la  paix  ayant  été  par  ià 
rétablie  entre  plusieurs  familles  divisées.  ^  Au  mois  d'avril 
suivant ,  les  Bernois  envoyèrent  de  nouveaux  députés  a 
Genève  pour  terminer  quelques  affaires  qui  restaient  en- 
core à  régler.  Les  Genevois  partageaient  quelques  dîmes 
avec  les  Bernois.  Ih  les  leur  demandèrent  pour  la  somme 
de  915  écus  que  l'état  de  Berne  leur  devait  de  reste,  pour 
quatorze  cures  des  terres  litigieuses  qu'ils  avaient  vendues 
pendant  la  durée  du  procès  ;  mais  les  Genevois  n'ayant 
pas  accepté  les  propositions  que  leur  firent  les  députés 
de  Berne^  Tétat  leur  paya  ces  915  écus  en  argent  comp- 
tant dans  le  même  mois.  ' 

Comme  les  Genevois  avaient  des  usages  de  religion 
différens  de  ceux  de  Berne ,  particulièrement  k  Tégard 
des  fctes  qu'on  observait  à  Berne,  et  auxquelles  on  n'a- 
vait point  égard  à  Genève,  les  Bernois  voulurent  qu'on 
séparât  leurs  sujets  d'avec  ceux  de  Genève  et  que  cha- 
cun d'eux  allât  écouler  son  pasteur,  et  les  députés  furent 
chargés  de  ce  soin.  ' 

Quelque  temps  après  on  trouva  une  croix  d'argent 
dans  le  village  de  Moyns.  Les  Bernois  la  demandèrent 
comme  leur  appartenenl  à  cause  de  la  souveraineté  qui 
emportait  le  droit  sur  les  trésors  cachés  ;  mais  à  la  solli- 
citation des  Genevois,  et  sans  déroger  a  la  sentence  de 
Baie,  ils  consentirent  le  19  juillet  que  cette  croix  fût  don- 
née aux  paysans  de  Moyns  pour  la  réparation  de  leur 
Eglise.  * 

Pierre  de  la  Baume  ancien  évéque  de  Genève,  mou- 

*  Roâcl.  IV.  67.  Savion. 

*  Inslr.  157.  Wels.  Miw. 
^  Inslr.  1.  c. 
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rut  au  mois  d'août  en  Bourgogne.  Le  pape  lui  substitua 
d'abord  un  nommé  Âuberive,  qui  prit  le  titre  d'évéque 
de  Genève  et  établit  sa  résidence  à  Anneei,  où  ses  suc* 
cesseurs  oht  ordinairement  été  depuis.  * 

Dans  le  même  temps  les  Genevois  envoyèrent  des  nou- 
veaux députés  à  la  cour  de  France  pour  obtenir  qu'elle 
leur  relacbftt  la  terre  de  Thies.  —  La  circonstance  pa- 
raissait favorable.  François  P'  était  fort  content  des  Ge- 
nevois parce  qu'ils  avaient  accordé  le  libre  passage  par 
leur  ville  aux  troupes  suisses  qu'il  avait  prises  à  son  ser- 
vice, el  parce  que  leur  hôpital  avait  été  ouvert  aux  sol- 
dats de  son  armée  blessés  à  la  bataille  de  Cérisoles. 
Ainsi  ce  prince  leur  accorda  gracieusement  leur  demande, 
mais  sous  la  condition  de  ne  rien  innover  dans  cette  terre 
à  regard  de  la  religion.  Calvin  ne  voulait  pas  qu'on  ac- 
ceptât cette  condition  qu'il  jugeait»  honteuse  pour  une 
république  réformée.  Il  en  parla  même  au  conseil  mais 
on  ne  fit  point  attention  à  sa  remontrance.  Cependant 
toutes  ces  délibérations  n'aboutirent  à  rien.  Les  anciens 
chanoines  de  Genève  qui  s'étaient  réfugiés  en  Savoie 
formèrent  de  si  puissans  obstacles  à  la  restitution  de 
celte  terre  de  Thies,  que  la  bonne  volonté  du  roi  de  France 
demeura  sans  exécution. 

Le  16  janvier  de  l'année  suivante  1545  un  anabaptiste 
fut  fouetté  publiquement  à  Genève  et  banni  avec  dé. 
fense  d'y  rentrer  sous  peine  de  la  vie.  Dans  ce  terops-la 
on  n'était  pas  si  tolérant  à  Genève  qu'on  l'est  aujour- 
d'hui. * 

Xn.  La  réformation  de  la  doctrine  aurait  dû  entraî- 
ner celle  des  mœurs,  mais  c'est  ce  qui  n'arriva  pas  à 

*  Koscl.  IV,  68. 

*  Savîon  tel.  Roset.  IV.  70. 
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loos^  soit  par  une  suilede  la  corruption  du  cœur  hamaiDi 
Boit  parce  que  la  première  de  ces  réformalions  avail  été 
reçae  par  force  plutôl  que  par  la  voie  de  la  persuasion. 
Il  y  avail  de  grands  désordres  à  Lausanne  ;  11  y  renaît 
parliculièremenl  un  étrange  libertinage  et  l'impureté  y 
était  au  comble.  Il  s'y  voyait  entre  autres  une  abbaye 
comme  on  Tappele  dans  ce  pays,  c'est-à-dire  une  société 
de  jeunes  gens  qui  s'assemblaient  et  faisaient  leurs  ezer. 
cices  militaires  deux  fois  par  an  avec  toutes  sortes  d'in- 
solences ;  c'était  un  véritable  carnaval.  Ils  couraient  tout 
nus  ou  masqués  par  la  ville  représentant  le  Dieu  Bachus. 
Ils  cbaniaient  des  chansons  impudiques ,  dansaient  en 
rond  en  pleine  rue^  buvaient  et  ivrognaient  par  les  rues 
ou  répandaient  le  vin,  et  à  la  fin  de  leurs  divcrtissemens 
ils  brûlaient  au  milieu  de  la  rue  le  tonneau  qu'ils  avaient 
vuidé  avec  une  infinité  de  singeries  et  d'extravagances. 
Ils  protégeaient  tout  ouvertement  les  filles  et  les  femmes 
de  mauvaise  vie,  et  quand  on  en  mettait  quelqu'une  en 
prison,  ils  allaient  l'en  tirer  par  force  ou  bien  boire  et  se 
divertir  avec  elle  dans  la  prison.  Ils  maltraitaient  les  mi- 
nistres lorsqu'ils  prêchaient  contre  eux  et  les  menaçaient. 
Le  conseil  et  le  consistoire  de  Lausanne  voyaient  tous  ces 
désordres,  et  soit  par  mollesse  ou  par  crainte  ou  par  con- 
formité de  mœurs  ils  n'en  punissaient  point  les  auteurs.  ' 
Le  minisire  Alexandre  les  en  censura  publiquement 
avec  beaucoup  de  force  l'an  1 541 .  Ils  en  furent  choqués 
el  lui  en  firent  un  procès  d'injure.  Le  procès  fut  porte  à 
Berne  devant  le  conseil  le  2  juillet  1541.  Les  parties 
furent  accommodées  et  les  injures  enlevées  de  part  et 
*d'autre.  Mais  les  députés  de  Berne  envoyés  au  pays  pour 
les  appellations  au  commencement  de  l'année  suivante, 

*  Ber.  Arch.  Rom.  pap.  inul. 
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eurent  ordre  d'assembler  à  Lausanne  les  deux  conseils, 
de  leur  reprocher  vivemeni  lear  négligence  à  réprimer 
les  Ticea,  de  les  exhorter  à  pnnir  le»  yicieox  ei  à  abolir 
toutes  ces  mommeries  et  ces  insolences,  leur  remontrant 
que  LL.  EE.  n'étaient  pas  accoa tomes  à  souffrir  ces 
sortes  de  choses.  *  —  La  dépatation  n'ayant  pas  assez 
opéré,  et  les  ministres  de  Lausanne,  Pierre  Viret  et 
Béat  comte,  ayant  encore  recouru  à  LL.  EE. ,  elles  abo- 
lirent cette  abbaye  scandaleuse  par  un  édit^  Tan  1544, 
et  condamnèrent  les  associés  à  cent  écus  d'or  d'a- 
mende. ' 

Le  22  d'avril  trois  députés  de  cette  société  en  remireni 
tous  Tes  biens  à  la  ville  pour  payer  l'amende  à  laquelle 
elle  était  condamnée.  Le  grand  conseil  les  accepta  à 
condition  qu'ils  seraient  taxés  par  deux  conseillers  ei 
par  quatre  de  ces  associés,  et  que  s'ils  valaient  plus  de 
100  écus,  on  remettrait  le  surplus  aux  membres  de  cette 
société  pour  dédommagement  des  frais  qu'ik  avaient 
soutenus  à  cette  occasion.  ^ 

Les  affaires  n'allaient  guères  mieux  ailleurs.  Il  y  avait 
encore  à  Roroainmotier  et  dans  le  bailliage  des  gens  qui 
allaient  secrètement  a  la  messe  avec  toute  leur  famille,  et 
d'autres  qui  épousaient  des  femmes  papistes.  ^ 

XIII.  Cett.e  année  les  trois  ligues  des  Grisons  établi^ 
reot  de  certains  appointemens  pour  l'entretien  de  leur 
jeunesse  qui  se  destinait  à  l'étude^  et  trois  ans  après  ila. 
fondèrent  un  collège  a  Coire,  dont  ils  assignèrent  les. 
rentes  sur  les  biens  de  quelques  couvens.  ^ 

^  Iiuir.  de  1^.  pag.  1. 
^  ^  Man.  de  Uuj.  I». 
*  Bern.  arc.  Rom.  pap.  in. 
'  HoUing.  760.  Aohorn  3(4. 
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Ce  fui  environ  ce  temps-là  que  la  réformaiion  coin- 
niença  à  être  répandue  parmi  les  sujels  des  Grisons  au- 
delà  des  Alpes.  Dès  l'année  préoédenle  la  Valteline 
reçut  les  premières  semences  de  la  doctrine  de  la  vérité. 
Elle  en  eut  en  partie  l'obligation  à  un  gentilhomme  se* 
culier^  de  la  famille  des  Capaulis,  qui^  animé  d'un  saint 
zèle  pour  la  vraie  religion^  allait  de  lieu  en  lieu  prêcher 
et  enseigner  dans  cette  province  jusqu'à  ce  qu'il  y  vint 
des  ministres.  Ces  premières  semences  de  la  réformation 
fructifièrent  de  telle  manière,  que  cette  année  les  Sei- 
gneurs des  trois  ligues^  dans  leur  assemblée  qui  se  tenait 
à  Davos ,  permirent  à  leurs  sujets  évangéliques  de  la 
Valteline^  de  prendre  des  maîtres  d'école  pour  ins- 
truire leurs  enfans  dans  la  maison,  ou  en  public^  et  dé- 
crétèrent que  tout  homme  qui  serait  chassé  pour  la  reli- 
gion, aurait  une  retraite  sûre  dans  le  pays  des  Grisons 
et  dans  ses  dépendances,  pourvu  que  sa  doctrine  fût 
saincj  et  qu'il  fût  fidèle  à  Tétat,  et  qu'il  en  donnât  une 
caution  suffisante.  ' 

Là-dessus  quelques  gentilshommes  du  comté  de  Chia- 
venna  appelèrent  Augustin.  Mainard,  religieux  Piémon- 
tais^  qui  avait  été  fort  inquiété  en  Italie  à  cause  de  sa 
religion,  afin  qu'il  leur  prêchât  la  doctrine  Evangélique 
dans  la  chapelle  de  Hercules  de  Salis.  Ce  gentilhomme 
fit  présent  de  cette  chapelle  à  la  nouvelle  Eglise,  et 
donna  pareillement  la  maison  qui  était  jointe  à  la  cha- 
pelle, pour  être  le  logement  du  pasteur.  Mais  les  papistes 
se  donnèrent  tant  de  mouvement  contre  cette  Eglise 
naissante,  qu'ils  firent  révoquer  la  liberté  de  conscience 
qui  avait  été  accordée,  et  firent  chasser  du  comté,  non 
seulement  les  docteurs,  mais  aussi  tous  ceux  qui  avaient 

*  Hotiing.  760.  Auhorn  fhh. 
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embrassé  là  réformaiioD.  Ce  qui  les  aninia  parliculîëre- 
menl  conlre  les  réformés,  fat  le  zèle  indiscret»  dii-on, 
d'un  jeune  garçon,  nommé  Barihélemi  Paravicini,  qui 
pendant  une  nuit  alla  briser  et  renverser  les  images 
dans  une  Eglise  de  Caspan.  '  Ce  ne  fut  que  l'an  1552 
qu'on  accorda  de  nouveau  aux  réformés  de  ces  quartiers- 
la  pleine  et  entière  liberté  de  conscience. 

Ces  mêmes  Eglises^  tant  de  la  Valteline  et  dû  comté 
de  Chiavenna,  que  de  I^Basse-Engadine,  furent  trou- 
blées cette  année  par  des  moines  que  la  persécution  ex- 
citée ea  Calabre  et  en  d'autres  provinces  d'Italie,  avait 
contraints  de  s'enfuir  dans  ces  montagnes.  Ils  étaient 
trois  :  François,  et  Jérôme  qui  se  disaient  disciples  d'O- 
cbÎD,  et  Camille  qui  s'appelait  René.  Ce  dernier  fut  d'a- 
bord maître  d'école  à  Tirano,  dans  la  Valteline^  et  de 
ta,  l'an  1545  il  alla  dans  le  Haut-Pcrgell,  aYicosoprano. 
C^  moines  faisaient  un  pot  pourri  des  erreurs  anabap- 
lisliqucs  et  sociniennes.  «  Ils  rejetaient  le  St.  Baptême, 
et  sous  prétexte  que  tout  se  fait  conformément  au  décret 
de  Dieu,  ils  détruisaient  la  diflcrence  du  bien  et  du  mal  ; 
ils  enseignaient  que  Dieu  rendait  l'homme  heureux,  non 
par  le  mérite  de  Jésus-Christ ,  mais  par  pure  grâce  ;  que 
les  âmes  ne  seront  point  heureuses  avant  le  dernier 
jour.  '  »  — '  Jérôme  fut  contraint  de  bonneheure  de  quitter 
le  pays.  François  se  fit  un  fort  parti  et  excita  de  grands 
troubles.  Mais  les  partisans  de  la  vérité  ne  demeurèrent 
pas  non  plus  dans  le  silence.  Il  se  fit  une  dispute  publique 
de  religion  où  les  réformés  et  les  catholiques  se  joignirent 
ensemble  contre  ces  moines.  Gallicius,  régenV  au  collège 
nouvellement  établi  à  Coire,  fut  appelé  à  ceUe  dispute^ 


*  Houiiig.  761.    • 
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n  fut  secondé  par  Campell  et  par  Travers.  Le  résullat 
de  la  dispale  fut^  qoe  François  déclaré  faax  doclear  et 
hérétique  fui  banni  des  trois  ligues  des  Grisons.  Hais 
sa  doctrine  y  avait  gagné  un  si  grand  nombre  de  par- 
tisans, qu'ilscausèrent  encore  longtemps  des  troubles 
dans  ces  Eglises.  * 

Camille  voulait  au  commencement  paraître  un  grand 
zélateur  de  TEvangile.  Mais  après  qu'il  eut  lu  l'apologie 
des  théologiens  de  Zurich  contre  Luther,  il  entreprit  de 
soutenir  contr'eux  ;  «  que  dans  la  Sainte  €ène  on  ne  fait 
qu'une  commémoration  toute  nue  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ^  sans  qu'on  y  participe  aucunement  au  corps  de 
Jésus*Christ.  »  Bullinger  écrivit  contre  lui  une  réfutation 
datée  du  18  septembre  1545.  Augustin  Mainard  se  mit 
aussi  sur  lis  rangs  pour  réfuter  Camille;  mais  celui-ci 
allant  de  mal  en  pis,  avança  encore;  «  que  les  sacremens 
ne  scèlent  point  l'allianee  de  Dieu,  ni  par  conséquent  la 
grâce  qu'il  nous  fait  en  Jésus-Christ.  »  Il  poussa  même  U 
dispute  si  loin  sur  cette  affaire,  l'an  1547,  qu'il  menaça 
Mainard  de  se  séparer  de  lui,  et  de  ne  plus  assister  au 
service  divin  qu'il  ferait^  s'il  ne  cessait  d'enseigner  sa 
doctrine  (  qui  était  celle  de  Zurich  )  en  chaire.  Mainard 
se  moqua  de  sa  menace  et  continua  d'enseigner  sa  doc- 
trine comme  auparavant.  C'est  quelque  chose  de  pi* 
toyable  que  les  travers  où  l'esprit  de  l'homme  peut  tom- 
ber sur  les -matières  de  religion.  Tandis  que  Camille 
d'un  côté  ravalait  si  fort  l'usage  et  l'excellence  des  sa- 
cremens, d'un  autre  François  Stancar,  de  Manloue,  et 
François  Niger  entrèrent  dans  cette  querelle,  mais  se 
jetant  dans  une  extrémité  opposée,  ils  enseignèrent; 
«  que  les  sacremens  sont  des  instrumehs  par  lesquels 

*  HoltiDg.  i.  c. 
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Dieu  communique,  ipso  facto»  sa  grâce  jusUfianle  ei  ré- 
générante. »  Mainard  eut  aussi  k  combattre  contre  ces 
nouveaux  docteurs  et  soutint  contr'eux  ;  «  que  l'usage 
des  sacremens  consistait  à  scélerJa  grâce  de  Dieu, 
et  pour  ce  qui  regarde  la  grâce  salutaire  elle-même, 
celle  de  la  justification  était  due  uniquement  au  sang  de 
Jésns-ChrisI,  et  celle  de  la  sanctification  uniquement  à 
l'opération  du  St.  Esprit.  '  » 

-  L'an  1545  la  doctrine  Evangélique  fut  préchée  dans 
le  bailliage  de  Lugano,  dans  le  lieu  nommé  Murcbot, 
par  un  ecclésiastique,  nommé  Gabriel.  Mais  il  n'y  put 
pas  tenir  longtemps.  Les  papistes  s'opposèrent  à  lui 
avec  tant  de  violence,  qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  la 
place.  Ainsi  il  se  retira  à  Zuricb.  * 

A  Locarno  la  doctrine  Evangélique  fut  aussi  préchée 
avec  assez  de  succès  par  un  cordelier  qui  se  servait  des 
écrits  de  Bullinger.  Il  fut  appelé  de  là  k  Venise,  et  enfin 
a  Gcncs.  Il  y  avait  aussi  dans  ce  lieu  la,  je  veux  dire  k 
Locarno,  un  bon  ecclésiastique,  nommé  Jean  Beccaria, 
(  que  Bullinger  appelait  un  homme  très-innocent  et  très- 
fidèle)  qui  dès  Tan  1536  avait  été  éclairé  de  la  lumière 
de  la  vérité,  étant  alors  âgé  de  vingl4iuit  ans.  Il  com- 
muniqua ses  lumières  a  ses  compatriotes.  Il  servait  la  dans 
le  collège.  Ayant  recouvré  une  Bible  italienne  et  les 
commentaires  de  divers  docteurs  allemands  sur  la  Sainte 
Ecriture,  il  lut  ces  livres  avec  application  et  y  trouva  la 
doctrine  salutaire. 

Rempli  de  l'abondance  et  de  l'excellence  de  cette  lu- 
mière divine^  il  en  fil  part  k  ses  écoliers  et  k  ses  amis,  et 
il  y  fit  tant  de  progrès,  qu'il  a  mérité  le  titre  d'Apôtre  des 
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Locarnois,  d'auiani  plus  qu'il  a  beaucoup  souffert  pour 
cette  Eglise^  et  avec  elle,  coinmç  on  le  dira  dans  son 
lieu.  Cet  homme  écrivant  a  ses  amis  leur  parlait  d'un 
autre  ecclésiastique,  nommé  Yarnerio  di  Castîglione,  qui 
travaillait  avec  fruit  dans  la  prédication  de  l'Evangile  ; 
mais  il  ne  leur  disait  pas  en  quel  endroit  il  prêchait.  Il 
louait  aussi  beaucoup  un  autre  prédicateur  de  Tordre  des 
Cordeliers,  nommé  Benoît,  et  surnommé  Locamo,  di- 
sant de  lui  :  «  Il  est  le  principal  de  ceux  qui  annoncent 
purement  l'Evangile  parmi  les  Italiens.  »  Ce  n'était  pas 
sans  raison^  car  il  n'y  avait  point  d'endroit  considérable 
en  Italie  où  il  n'eût  prêché.  Ainsi  l'an  1546  il  prêcha 
avec  beaucoup  de  succès ,  entr'autres  a  Palerme,  capi* 
taie  de  la  Sicile,  à  Gênes  et  à  Milan,  quoique  le  général 
de  l'ordre  le  fit  épier  avec  soin.  * 

XIV.  Les  Bernois  avaient  raison  de  refuser  le  pas* 
sage.par  leurs  terres  aux  troupes  étrangères  qui  allaient 
au  service  de  France.  Ils  eurent  avis  d'une  conspiration 
contre  Genève  et  le  Pays-de-Vaud.  C'est  pourquoi  ils  en- 
voyèrent une  garnison  de  2,000  hommes  à  Genève  et 
ordonnèrent,  le  5  décembre,  une  levée  de  troupes  pour 
être  en  état  de  se  défendre.  '  Et  l'année  suivante  ils 
écrivirent  le  13  juillet  aux  Genevois  de  ne  pas  permettre 
aux  Espagnols  et  aux  Italiens  de  passer  par  leurs  terres^ 
comme  eux  aussi  (  les  Bernois  )  y  mettaient  bon  ordre,  ^ 
a  cause  des  divers  complots' qô*on  faisait  secrètement 
contr'eux.  En  effet  ils  mirent  le  6  novembre  6^000  hom- 
mes sur  pied,  ^  pour  être  prêts  à  tout  événement. 

Le  bruit  courut  a  Berne  que  les  Neuchâtelois  avaient 

*  HoUing.  p.  736.  763. 

^  WeU.  Miss.  80.  82.  • 

'  Ibid.  p.  105.  b  . 

*  Ib.  p.  181. 


LA  »&iTOTi  Ml 

conctu  un  traité  avec  le  duc  de  Guise,  tuteur  du  jeune 
duc  de  Longueville^  leur  comte^  et  que  par  ce  traité  Ton 
avait  retranché  a  leur  maître  d'école  et  à  un  ministre  la 
pension  qui  leur  avait  été  asBignée»  et  que  même  on  avait 
congédié  quelques  ministres.  Comme  cette  nouvellasem- 
blait  menacer  de  ruine  la  réformalion  dans  le  Pays  de 
Neuchâtel ,  les  Bernois  écrivirent  le  1 1  mai  aux  Neuchâ* 
telois,  pour  leur  demander  la  vérité  du  fait,  afin  que  aa* 
chant  comme  la  chose  s'était  passée,  ils  y  pussent  mettre 
ordre.  ^  Mais  ils  surent  bientôt  que  ce  bruit  était  faux, 
n  y  eut  celte  année  quelques  troubles  dans  la  prévôté 
au  sujet  de  la  religion.  L'état  de  Berne  avait  fait  un 
irailé  avec  Tévéque  titulaire  de  Bâle  (  Seigneur  tem- 
porel et  spirituel  de  ces  vallées)  par  lequel  il  était  ré« 
glé  :  «  que  dans  la  prévôté  les  lieux  qui  sont  entrés  dans 
l^alliance  ou  traité  de  combourgeoisie  de  Berne,  au- 
raient la  liberté  de  garder  la  religion  de  Tévéque,  ou  de 
prendre  celle  de  Berne  à  la  pluralité  des  suffrages.  —» 
Il  arriva  donc  cette  année,  qu'il  y  eut  quelques  per- 
sonnes de  IHorisvryler,  qui  embrassèrent  la  religion  ré- 
formée, et  là  dessus  le  ministre  de  Moutier«Grand-Val  y 
allait  de  temps  en  temps,  apparemment  à  leur  requête, 
pour  leur  prêcher.  Cependant  les  paysans  dans  leur  com- 
munauté ayant  délibéré  sur  la  religion  qu'ils  choisi- 
raient, le  papisme  eut  la  pluralité  des  suffrages.  Le  mi- 
nistre de  Moutier  ne  laissa  pas  d'y  aller  prêcher.  L'é^ 
véque  le  trouva  mauvais  et  demanda  que  le  ministre 
s'abstint  d'aller  prêcher  dans  ce  lien  là,  disant^  que  si 
les  réformés  de  Sloriswy  1er  voulaient  avoir  des  prêches  „ 
iU  devaient  aller  les  entendre  à  Moutiers.  * 


'  ib.  63.  b. 
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L'an  1  &46,  le  jeudi  après  la  Chandeleur,  ceux  de  la 
prevôte  renouvelèrent  leur  alliance  ou  combourgeoisie 
perpétuelle  avec  Berne.  Les  chanoines  de  Moutiers  qui 
s'étaient  transporlés  à  Tellsberg,  ou  Delérnoot,  et  qui 
étaient  auparavant  compris  dans  cette  alliance^  en  furent 
exclus,  ou  plutôt  ils  s'en  exclurent  eux-mêmes  à  cause 
de  la  différence  de  religion,  et  firent  alliance  avec  la 
ville  de  Soleure.  L'alliance  de  la  prévôté  avec  Berne  fut 
encore  renouvelée  l'an  1558,  '  et  elle  l'a  été  encore 
quelques  fois  depuis,  particulièrement  l'an  1711. 

Les  pauvres  Vaudois  ou  réformés  des  Vallées  du  Pié- 
mont persécutés  par  les  ennemis  de  la  vérité,  recoururent 
l'an  1538  aux  cantons  Evangéliqnes,  leur  envoyant  leur 
confession  de  foi  avec  une  description  exacte  de  leur 
gouvernement  ecclésiastique,  et  les  prièrent  d'avoir  la  ' 
charité  d'intercéder  pour  eux  auprès  du  roi  qui  était  alors 
souverain  Seigneur  du  Piémont.  On  leur  accorda  de 
bonne  grâce  leur  requête  et  on  était  prêt  a  députer  au 
roi  en  leur  faveur  ;  mais  comme  la  violence  de  la  persé- 
cution eut  été  arrêtée  par  la  sagesse  de  Guillaume  Du 
Bellay^  lieutenant  de  roi  à  Turin  qui  fit  voir  au  roi  l'in- 
nocence de  ces  pauvres  gens  qu'on  avait  accusés  fausse- 
ment d'être  des  rebelles,  on  s'en  tint  pour  le  coup  a  la 
simple  résolution  ;  mais  la  fureur  des  persécuteurs  n'é- 
tait pas  pour  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ..Ils  recommen^ 
cèrent  leurs  instances  auprès  du  roi  et  lui  remplirent 
tellement  l'esprit  contre  ces  gens  qu'enfin  ce  prince 
lâcha  une  déclaration  sollicitée  par  le  cardinal  De  Tour<» 
non,  pour  persécuter  dans  la  Provence  particulièrement 
a  Mérindol  et  à  Cabrières  où  les  Vaudois  étaient  étaUis 
et  avaient  vécu  paisiblement  depuis  300  ans.  Elle  y  fut 

^  id.  ibid. 
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exécaice  de  la  manière  la  plus  barbare  digne  des  canni- 
bales et  des  anthropophages  de  rAroériqae.  Aux  pre- 
mières nouvelles  qu'on  eut  du  dessein  des  catholiques, 
Calvin  se  donna  de  grands  mouvemens  pour  prévenir  un 
ri  grand  mal.  H  fit  un  voyage  à  Zurich  et  a  Berne,  où  il 
sollicita  les  conseils  et  s'entretint  avec  les  théologiens 
de  ces  deux  villes  sur  cette  affaire  aussi  bien  que  sur 
d'autres.  Il  écrivit  de  plus  aux  cantons  réformes  une 
lettre  très -forte  pour  les  prier  d'intercéder  auprès  du 
roi  de  France  pour  ces  pauvres  gens;  et  ayant  ap- 
pris que  ces  cations  avaient  une  conférence  à  Arau,  le 
21  mai,  il  s'y  rendit  et  leur  parla  encore  d'une  manière 
très-pressante.  Les  cantons  écrivirent  au  roi  de  la  ma- 
nière la  plus  forte ,  dont  ils  purent  s'aviser  pour  adoucir 
son  esprit  envers  les  Yaudois ,  mais  prévenu  par  les  ca- 
lomnies des  faux  zélés  il  ne  fil  aucune  attention  à  leur 
leltre^  il  leur  répondit  même  fort  sèchement  qu'ils  n'a- 
vaient pas  plus  à  s'informer  do  son  gouvernement  que 
loi  ne  se  mettait  en  peine  du  leur.  Nonobstant  une  ré- 
ponse si  peu  gracieuse,  Calvin  voulut  l'année  suivante 
aller  Ini-méme  se  jeter  aux  pieds  de  ce  monarque  deman- 
der grftce  pour  les  Yaudois  ;  mais  étant  tombé  malade 
dans  le  temps  qu'il  fallait  partir  et  Farel  se  trouvant 
trop  appesanti  par  Tâge  pour  entreprendre  ce  voyage , 
OD  en  chargea  Viret  qui  porta  des  lettres  de  recomman- 
dation non  seulement  de  la  part  des  étals  réformés  de 
la  Suisse,  mais  aussi  de  la  part  des  étals  prolestans  de  la 
ligue  de  Smalcalde.  * 

Mais  toutes  ces  intercessions  furent  inutiles.  »  Menicr 
président  au  parlement  d'Aix^  Seigneur  d'Oppcde^  leva 
des  troupes  et  les  joignit  avec  celles  que  le  vice-légat 

*  HoUing.  764.  B«tl.  IV.  72. 
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d'Avignon  loi  foarnil  ;  il  alla  exlermioer  ces  misérables 
el  en  fit  un  massacre  universel  sans  dislincUon  d'âge  ni 
de  sexe  à  la  réserve  de  ceux  qui  purent  se  sauver  dans 
les  rochers.  «C'est  ainsi  qu'en  parle  Mézeray.  (p.  538.) 
On  détruisit  quatre^vingt  villages  dans  lesquels  on  brûla 
plus  de  neuf  cents  maisons.  On  saisit  six  cents  hommes 
des  plus  vigoureux  qu'on  envoya  en  galères.  On  en  tua 
plus  de  trois  mille.  Oppède  commit  dans  cette  occasion 
des  cruautés  dont  les  diables  même  (je  pense)  auraient 
horreur.  Entre  autres  il  fit  enfermer  quatre  cents  femmes 
dans  une  grange  pleine  de  foin  et  de  paille^  après  quoi 
il  y  mit  le  feu  pour  les  brûler  toutes-  vives»  et  si  quel- 
qu'une de  ces  misérables  entreprenait  de  se  sauver,  ses 
soldats  qui  entouraient  la  grange  les  faisaient  rentrer  a 
grans  coups  d'épées  et  de  halebardes  ;  ainsi  il  n'en 
échappa  pas  hne  seule.  Le  roi  lui-même ,  quand  il  eut 
appris  ces  choses  en  fut  saisi  d'horreur.  Il  en  eut  la  con- 
science chargée  et  bourrelée,  et  lors  de  sa  mort  qui  ne 
tarda  pas  longtemps  après  ce  massacre  barbarCi  (  car  il 
mourut  a  deux  ans  de  là  ),  il  recommanda  expressément 
à  Henri  II  son  fils  et  son  successeur  de  prendre  informa- 
tion de  ces  cHoses  et  d'en  faire  une  punition  exemplaire, 
n'ayant  pas  prétendu  que  les  choses  fussent  jamais  pous- 
sées si  loin.  ^  Il  n'avait  pourtant  pas  la  conscience  fort 
délicate  sur  cet  article  puisqu'il  avait  fait  brûler  plu- 
sieurs Luthériens  a  Paris  et  dans  le  reste  du  royaume. 

XV.  Celte  année  on  vit  enfin  un  concile  dans  la  chré- 
tienté après  vingt-huit  ans  d'attente  ou  environ.  Comme 
dans  ce  siècle-là  les  peuples  étaient  autant  infatués  de 
coQciles  qu'on*  les  regarde  aujourd'hui  avec  mépris  ou 
avec  indifférence,  et  que  de  tous  côtés  on  demandait 
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nne  assemblée  de  celle  nature  dans  la  pensée  qu'elle  ser- 
viraH  à  terminer  les  divisions  de  la  chrétienté^  le  pape 
fit  semblant  d'y  consentir  et  offrit  d'en  convoquer  un  à 
Hantoue  et  ensuite  à  Vicence  ;  mais  l'une  et  l'autre  de 
ces  villes  étant  en  Italie^  les  états  de  l'empire  rejetèrent 
celte  proposition  et  voulurent  que  le  concile  s'assem- 
Uâl  diins  l'Allemagne  et  qu'on  y  eût  pleine  liberté  de 
parler.  Ainsi  et  le  roi  Ferdinand  et  les  états  deman« 
dèrentque  le  concile  fut  convoqué  à  Ralisbonne  ou  h  Co- 
logne. Le  pape  de  son  côté  ne  voulait  pas  en  entendre 
parler,  jugeant  bien  que  si  le  concile  se  tenait  en  Alle- 
magne il  n'en  serait  pas  le  maître.  L'exemple  de  ce  qui 
était  arrivé  dans  les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle, 
quoiqu'ils  eussent  faitbien  peudechoses,  lui  faisait  peur. 
Cependant  pour  paraître  donner  quelque  satisfaction  k 
ces  princes  il  envoya  son  légat  le  cardinal  Moron,  l'an 
1842,  a  la  dièle  assemblée  à  Spire. pour  leur  proposer  la 
ville  de  Trente.  Ce  cardinal  fit  un  beau  discours  bien 
étudié  pour  éblouir  les  Allemands.  Il  leur  dit:  que 
comme  par  la  longueur  du  temps  il  arrive  du  change- 
ment dans  les  affaires  des  hommes^  qu'ainsi  aussi  l'Eglise 
et  rétal  ecclésiastique  avaient  dégénéré  de  sorte  qu'une 
réformation  était  non  seulement  utile^  mais  mémo  pres- 
que nécessaire  ;  que  le  pape  voulant  convoquer  un  con- 
cile pour  travailler  à  cet  excellent  ouvrage,  aurait  mieux 
aimé  le  voir  dans  le  cœur  de  l'Italie  comme  à  Plaisance 
ou  à  Bologne  ;  mais  que  par  considération  pour  le  roi 
Ferdinand  et  pour  lés  princes  elles  étals  de  l'empire  qui 
proposaient  une  ville  d'Allemagne,  il  avait  trouvé  un 
milieu  ;  c'était  la  ville  de  Trentcqui  étant  dans  le  Tyrol, 
dans  la  dépendance  de  ta  maison  d'Autriche  »  dans  les 
frontières  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  ensorte  qu'on  j 
parlait  également  allemand  et  italien,  devait  leur  agréer 
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à  tous,  comme  elle  agréait  au  pape»  —  Les  princes  ca- 
tholiques d'Allemagne  agréèrent  celte  proposition,  mais 
les  Evangéliques  la  rqelèrent  aussi  bien  que  la  manière 
dont  le  pape  se  proposait  d'y  tenir  le  concile,  puisque  de 
cetle  façon  il  devait  absolument  y  être  le  maître  des  dé- 
libérations^ que  par  conséquent  ce  n'était  point  là  le  con- 
cile que  l'empereur  leur  avait  promis  l'an  1524  dans  la 
diète  de  Nuremberg.  Ainsi  le  concile  n'eut  point  lieu 
pour  ces  raisons  cetle  année-là.  Le  pape  ne  laissa  pas 
pourtant  d'écrire  aux  cantons  assemblés  à  Bade»  (le  lundi 
après  le  dimanche  Jubilate^  8de  mai),  pour  les  inviter  h 
y  envoyer  leurs  prélats.  Il  leur  disait  que  ceux  de  Zurich, 
deBernc^  de  Bâlc  et  de  Scbaffouse  devaient  aussi  y  com- 
paraître puisque,  dîsait-il,  lorsqu'ils  avaient  mis  bas  les 
armes  (l'an  1531  )  ils  avaient  renvoyé  à  un  concile  la 
décision  de  leurs  diflerenls,  qu'aujourd'hui  ils  devaient 
recevoir  le  remèdeàleurs  maux  ;  iIajoutaitqu*ils auraient 
un  libre  accès  auprès  de  ses  légats  et  d'autres  personnes 
qui  seraient  établies  pour  cela.  ^ 

La  guerre  qui  s'éleva  entre  Tempereur  et  le  roi  de 
France  fit  suspendre  la  convocation  du  concile.  Lors- 
qu'elle eut  été  terminée  par  la  paix  de  l'an  1544,  Albert 
Rosin ,  natif  de  Zurich',  agent  du  pape  et  du  collée  des 
cardinaux ,  vint  en  Suisse  et  se  présenta  devant  la  diète 
des  cantons  assemblée  à  Bade,  le  14  décembre  de  la 
même  année  1544.  Il  leur  fît  entendre  de  bouche  et  par 
écrit  :  que  par  la  médiation  de  son  maître  la  paix  était 
faite  entre  les  monarques  qui  étaient  en  guerre  ;  que  la 
cour  de  Rome  était  dans  le  dessein  de  procurer  une  paix 
et  une  tranquillité  universelle,  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel ,  et  que  le  meilleur  moyen  pour 
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CD  venir  à  bout  était  un  concile.  Mais  que  comme  les 
tores  menaçaient  de  faire  une  descente  dans  l'Etat  de 
TEglisc^  le  pape  leur  demandait  pour  lui  un  certain 
nombre  de  troupes  helvétiques ,  pour  couvrir  ce  pays- 
là.  Ennius  ^  devenu  cardinal ,  écrivit  aussi  dans  le 
même  temps  à  l'état  de  Zurich  une  lettre  fort  flatteuse , 
en  date  du  28  décembre  1544,  dans  le  dessein.de  le  ga- 
gner. *■  Mais  s'imaginait^il  que  ce  que  tant  de  grands  et 
de  savans  hommes  n'avaient  pu  obtenir  par  leur  élo- 
quence et  par  leurs  raisonnemens  ,  une  simple  lettre  de 
sa  main  en  viendrait  à  bout  ? 

Dès  l'entrée  de  Tannée  suivante  j  1545,  Rosin  écrivit 
de  nouveau  aux  cantons ,  pour  leur  donner  avis  que  l'ou- 
verture du  concile  se  ferait  le  quatrième  dimanche  du 
carême,  les  priant  en  même  temps  :  1^  de  donner  un 
eaaf-conduit  aux  étrangers  qui  passeraient  par  leurs  ter- 
res pour  y  aller,  et  de  plus,  2^  d'y  paraître  eux-mêmes. 
Quant  au  second  article  nous  verrons  en  son  lieu  la  ré- 
ponse qu'on  y  fit.  Pour  ce  qui  est  du  premier ,  on  le  lui 
accorda  sans  peine.  Quelques  évéques  Portugais  et  le 
cardinal  de  Lorraine,  qui  avaient  pris  la  route  de  Suisse, 
passèrent  par  Zurich,  ce  qui  leur  donna  occasion  de 
voir  Bullinger  et  Pellican ,  et  de  s'entretenir  avec  eux 
sur  la  doctrine  de  la  Sainte  Cène,  sur  l'invocation  des 
Saints ,  ete.  Cependant  l'ouverture  du  concile  ne  se  fit 
pas  si  tôt.  La  première  session  fut  différée  jusqu'au  13 
décembre  1545.  La  deuxième  ne  se  tint  que  le  7  janvier 
de  Tannée  suivante  1546  et  la  troisième  fut  renvoyée  au 
dimanc&e  de  Létare,  sur  la  fin  de  mars,  et  trois  semaines 
avant  Pâques.  Rosin,  le  nonce  du  pape,  en  .donna  avis 
aux  cantons  le  lundi  après  Judica ,  quatorze  jours  avant 
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Pâques ,  el  les  înviia  4e  nouveau  et  Irès  fortement  à  as- 
sister à  celle  assemblée,  par  leurs  prélaU,  qui  devaient 
représenter  toute  l'Eglise  Helvétique.  * 

XVI.  La  guerre  sanglante  que  se  faisaient  les  deux 
plus  puîssans  monarques  de  la  chrélienlé,  je  veur  dire 
l'craperenr  «t  le  roi  de  France ,  avait  fait  craindre  à 
quelques  personnes  sensées  dans  la  Suisse,  que  leur 
animosité  ne  se  fît  sentir  par  contre-coup  parmi  les  can- 
tons ,  et  qu'en  prenant  parli  les  uns  pour  l'empereur  et 
les  autres  pour  la  France,  ce  partage  de  sentimenl  ne 
les  brouillât  entr'eux.  Pour  prévenir  un  tel  mal,  on  pro- 
posa encore  cette  année ,  dans  la  diète  de  Bade ,  le  24 
février ,  de  renouveler  les  alliances  que  les  cantons  ont 
entr*euz.  Mais  celle  proposition  échoua,  tout  comme  au- 
paravant par  le  même  endroit,  savoir,  parce  que  les  catho- 
liques voulaient  toujours  réserver  le  siège  de  Rome  dans 
leur  alliance  et  demandaient  qu'on  jurât  suivant  Tancien 
formulaire  des  traités,  par  le  nom  de  Dieu  et  des  Saints: 
deux  choses  auxquelles  les  réformés  ne  pouvaient  ni  ne 
voulaient  consentir.  Cette  proposition  fut  souvent  remise 
sur  le  tapis  depuis ,  mais  elle  échoua  toujours  pour  les 
mêmes  raisons.  *  —  Cependant  il  aurait  été  fort  à  propos 
que^  les  cantons  se  fussent  tenus  bien  unis  dans  les  con- 
jonctures dangereuses  où  ils  se  rencontraient,  puisque 
leurs  ennemis  en  voulaient  à  tous  également,  sans  dis- 
tinction de  religion.  Les  Bâlois  ayant  envoyé  des  dépu- 
tés h  la  diète  de  l'empire  assemblée  à  Worros ,  5  per- 
sonnes de  la  magistrature ,  qui  furent  chargés  de  leur 
faire  les  honneurs  de  la  ville ,  les  avertirent  en  amis  que 
les  divisions  des  cantons  leur  faisai^l  beaucoup  de  torl; 
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que  Boo  sealemenl  elles  leur  faisaient  beauMup  péi^re 
de  la  considération  qu'on  avait  pour  etni^  mais  que  de 
plus  elles  les  exposaient  à  Tambition  de  certains  poten*- 
tats  f  qui  pouvaient  juger  qu'étant  si  peu  unis  il  serait 
aisé  de  les  réduire.  Les  députés  de  Bâie  a  la  diète  des 
cantons  leur  représentèrent  toutcela^  mais  inutilement.  * 
Dans  celte  occasion  les  Bernois  demandèrent  aux  can^ 
tons  de  recevoir  dans  leur  alliance  commune  le  Pays  de 
Vand^  conformément  a  la  sentence  des  cantons^  rendue 
Il  Payerne  entre  les  états  de  Berne  et  de  Fribourg,  jh 
leur  montrèrent  des  copies  fidèles  de  cette  sentence^  mais 
ils  n'oblinrent  rien*  '  — Je  ne  pense  pas  pourtant  que  la 
différence  de  religion  fut  l'obstacle  a  ceU  ;  car  le  tantoa 
de  Friboorg  et  l'état  de  Vallais  j  étaient  également  in** 
téressés ,  le  prenûer  pour  la  portion  qu'il  possède  dans 
ls'Fayfi*de*-Vaud^  et  qui  eat  aasez  considérable ,  ot  le  se»- 
Gond  pour  ce  qu'il  avait  pris  du  Ghablais  ;  mais  ce  fut  ap»- 
paremmeot  par  la  crainte  de  l'empereur.  On  ne  doutait 
nullement  que  ce  puissant  monarqud  ne  travaillât  tôt  on 
tard  à  faire  rendre  au  duc  de  Savoie  »  son  bean  frère  ^ 
tous  les  pays  qu'on  lui  avait  pris.  Bn  effet  le  rot  de  France 
lui  rendit  tout;  mais  ces  deux  petits  états  ne  rendirent 
rien  et  les  Bernois  ne  rendirent  que  là  moindre  partie, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite.  -—  Les  Bernois  étaient 
d'autant  plus  en  peine   pour  la  conservation  de  leurs 
conquêtes  que  le  bruit  courut  que  trois  mille   espa- 
gnols venaient  du  Piémont  pour  attaquer  Genève.  Hs 
y  envoyèrent  donc  deux  députés  avec  ordre  d'exhorter 
les  Genevois  a  se  défendre  vigoureusement ,  de  teur  of- 
frir une  garnison  de  d^ux  mille  hommes  et  de  conférer 
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avec  eux  sur  les  moyens  de  se  défendre.  Ils  envoyèrent 
aussi  d'aïUFCS  députés  à  Fribourg  et  dans  le  Yallais ,  pour 
le  même  sujet,  et  ils  firent  une  levée  de  5000  hommes , 
pour  être  prêts  à  tout  événement.  Les  députés  de  Berne 
furent  reçus  fort  gracieusement  à  Fribourg  et  dans  le 
Pays-de- Yallais,  et  défrayés  à  St.  Maurice  et  a  Sion,  et 
on  leur  promit  d'exécuter  ponctuellement  4e  contenu 
des  alliances  contractées  avec  Berne.  Pour  ce  qui  est  des 
Genevois^,  il  y  eût  quelques  difficultés  au  sujet  de  lagar* 
nison  de  2000  hommes  que  les  Bernois  leur  offraient.  ^ 
Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

L'état  de  Berne  avait  quelques  différens  avec  c^Iui 
jle  Soleure  au  sujet  de  diverses  petites  prétentions  réci- 
proques, et  entre  autres  à  cause  d'une  difficulté  que  le 
ministre  de  Messen  avait  eue  avec  les  chanoines  de  So* 
•leure  qui  étaient  collateurs  de  sa  cure.  Les  deux  villes 
iern|inèrent  le  3  septembre  ensemble  leurs  différens  à 
Famiable  et  il  fut  conclu  à  l'égard  du  ministre,  qu'à  cause 
de  certaine  démarche  imprudente  qu'il  avait  faite  à  l'insu 
des  Seigneurs  de  Berne,  il  serait  condamné  àcinqgouldes 
en  faveur  des  chanoines  ;  mais  qu'à  cause  de  sa  pauvreté 
on  prierait  les  chanoines  delà  loi  relâcher;  qu'-on  l'exhor- 
lerait  à  parler  d'eux  plus  prudemment ,  et  qu'enfin  ces 
Messieurs  nommeraient  un  autre  ministre  et  l'enverraient 
à  Berne  pour  y  étre^xaminéK  '  Par  cette  convention  la 
.bonne  harmonie  fut  rétablie  entre  ces  deux  cantons,  de 
manière  que  Tannée  suivante,  1 546  en  juillet,  le  feu  s*é- 
tant  pris  dans  quelques  maisons  à  Soleure,  et  y  ayant 
causé  beaucoup  de  dommage^  LL.  EË.  de  Berne  y  dé- 
putèrent leur  avdyer  Nœgueli  et  le  banderet  von  Wein- 
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garten  ou  Des  Vignes  pour  complimenter  les  conseils  sun 
ce  malheur,  et  leur  firent  présent  de  cent  écus  d'or  pour 
les  aider  à  rebâtir,  leur  offrirent  du  bois  et  des  voilures 
et  leur  envoyèrent  un  bateau  ehargé  de  tuiles.  * 

Xyn.  La  peste  recommença  cette  année  à  faire  du 
ravage  en  divers  endroits  de  la  Suisse  romande.  Bile 
se  fit  sentir  de  nouveau  à  Orbe  dès  le  mois  de  mai,  et  eHe 
j|dura  jusqu'en  octobre.  Il  en  mourut  environ  trois  cents 
personnes. 

Elle  fit  aussi  beaucoup  de  ravage  à  Genève,  mais  ce 
ne  fut  pas  tant  par  un  coup  du  ciel  que  par  la  malice  dea 
hommes.  Une  troupe  détestable  de  scélérats,  hommes  el 
femmes,  rh6pilalier  de  l'hôpital  des  pestiférés,  sa  femme^ 
le  chirurgien  et  plusieurs  autres  qui  étaient  appelés  àser-* 
virles  malades,  avaient  fait  une  conjuration  de  faire  périr 
la  ville  de  Genève  pour  s'enrichir  des  dépouillés,  ou  du 
moins  d'en  réduire  les  habilans  à  un  si  petit  nombre,  qu'on 
pût  les  nourrir  tous  d'une  coupe  de  blé.  On  peut  bien  ap- 
peler leur  fait  une  conjuration  au  pied  de  la  lettre,  car 
ils  étaient  tous  engagés  par  d'horribles  serments  faits  au 
diable  par  deux  fois  à  mains  levées  et  de  nuit,  a  empoi- 
sopaer  tout  ce  que  la  peste  avait  laissé  dans  la  ville,  et  à 
tenir  leur  dessein  secret  sans  jamais  le  révéler  quelque 
tourment  qu'on  leur  fit  soufirir.   Il  est  inconcevable 
qu'une  si  horrible  méchacicelé  ait  pu  entrer  dans  le  cœur 
de  tant  de  gens  à  la  fois  ;  mais  de  quoi  n'est  pas  capable 
)  avarice  surtout  quand  elle  est  enflammée  par  la  vuo 
d'un  gain  présent  et  considérable  ?  Ils  composaient  une 
certaine  graisse,  dont  ils  oignaient  les  portes  el  les  vcr- 
rouils  des  maisons,  el  les  balustrades  des  rues  et  des- 
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places^  où  Ton  avail  accoolMiné  de  8*iippuyer.  Hais 
comma  ils  ne  bornaient  pas  l^ur  indupArie  iofernale  à  la 
villci  e|  qq'ik  allaient  encore  infecter  les  lienx  voiBa», 
ils  furent  décoaveria  par  ie  moyen  de  l'un  d'entr'enx  q«i 
(ut  saisi  à  TlKMioa  et  appliqué  à  la  torture^  où  il  avoua 
tout.  Le  baillif  de  Thonom  envoya  w  déolar<ition  à  Mes- 
sieurs de  Genève,  et  par  ce  moyen  ils  découvrirent  peu 
à  peu  une  partie  de  ces  abominables  conjurés  au  nombre 
de  sept  hommes  et  de  vingt-quatre  femmes  et  leur  firent 
porter  la  peine  de  leur  crime.  ^  Les  autres  se  sauvèrent 
ça  et  là  j  mais  on  en  saisit  quelques-uns  à  Lyon»  à  Sion 
en  Vallais  et  à  Lai^sanne.  Lés  Seigneurs  de  Berne  avaient 
fait  publier  à  Lausanne,  le  28  avril  »  un  édit  rigo6reux 
contre  tes  étrangers  sij^pecls  pour  les  chasser  tous  de 
la  ville.  I)  fut  ordonné  de  dresser  une  potence  au  milieu 
de  la  place  do  la  Palud  poar  y  toiturer  les  coQuins  qui  in- 
fectaient de  la  peste  les  lieux  où  ils  passaient,  ci  tous 
les  nnendiAns  impies  et  les  étrangers  sans  aveu;  et  l'on 
défendit  même  aux  étrangers  in feciés  de  peste  d'appro- 
cb^er  dç  Lausanne  soqs  peine  d'élre  torturés  a  cette  po* 
lence.  ^ 

Après  qu'on  eut  fait  porter  à  tous  ces  malheureux  la 
peine  que  merilaient  leurs  crimes,  la  peste  diminua  peu 
à  peu  à  Genève,  et  à  la  fin  elle  y  cessa  entièrement  vers 
le  commeacemeot  de  novembre  après  y  avoir  fait  périr 
deux  raille  personnes. 

Dans  le  même  temps  quelques  pauvres  Yaudois,  des 
lieux  de  Merindol  et  de  Cabrières  dans  les  montagnes 
de  la  Provence,  échappés  du  massacre  horrible  que  les 
papistes  avaient  fait  de  leurs  gens,  avec  Jean  Du  Perrier, 
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iear  ininislre^  natif  de  Monlaâibao,  seréfogiërenlau  mois 
de  mai  à  Genève^  oà  on  les  recueillît  avec  beaucoup  de 
charité.  Du  Perrier  fut  employé  dans  le  ministère  de 
l'Eglise  et  servit  très-fidèlement.  Les  autres  qui  étaient 
gens  du  commun  furent  employés  à  travailler  aux  rem- 
parts de  la  ville  pour  gagner  leur  vie.  *  Peu  de  temps 
après  UD  homme  de  bien  et  craignant  Dien^  nommé  Da- 
vid De  Busanton,  qui  s'était  réfugié  à  Genève  pour  cause 
de  religion  y  mourut ,  et  légua  mille  écus  aux  pauvres 
de  Strasbourg  et  autant  à  ceux  de  Genève.  Cela  donna  - 
occasion  a  divers  étrangers^  réfugiés  à  Genève  de  diverses 
nations  a  cause  de  l'Ev^ngile^  de  faire  entr'^eux  des  con- 
tributions charitables,  chacun  pour  les  pauvres  de  sa  na- 
tion, afin  de  subvenir  à  leurs  besoins,  et  d'établir  un  cer- 
tain ordre  pour  Tadministration  de  ces  deniers.  '  Ce  fut 
là  Torigine  dé  trois  bourses^  comme  on  les  appelle  à  Ge- 
nève (outre  i'hftpital  général  qui  est  destiné  aux  bour- 
geois et  habitans  originaires  du  pays),  savoir  la  bourse 
française,  l'italienne  et  l'allemande.  On  subvient  aux 
besoins  des  pauvres  et  des  malades  de  chacune  de  ces  na- 
tions, et  l'on  fait  apprendre  des  métiers  aux  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre.  Plusieurs  bons  chrétiens  de 
France  y  envoyèrent  des  sommes  considérables,  ^  et  ces 
fondations  pieuses  furent  alors,  et  ont  été  encore  depuis, 
d'un  merveilleux  secours  pour  les  pauvres  fidèles  que 
la  violence  de  la  persécution  a  contraints  de  quitter  leur 
pairie  pour  servir  Dieu  en  liberté  de  conscience. 

Les  dépenses  extraordinaires  que  les  Genevois  étaient 
obligés  de  soutenir  pour  la  conservation  de  leur  liberté^ 
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les  obligea  de  recourir  à  des  moyens  extraordinaires 
pour  y  fournir;  ce  fut  d'augmenter  les  impôts  et  les 
péages.;  mais  cette augmenlalion  pensa  les  brouiller  avec 
Berne  et  avec  les  autres  cantons.  Les  Bernois  de  leur 
c&lé  défendirent  à  leurs  sujets  de  porter  des  vivres  à  Ge- 
nève, et  leurs  baillifs  d'autour  de  Genève  faisaient  faire 
une  garde  exacte  pour  que  l'édit  fût  observé^  voulant 
que  les  Genevois  allassent  eux-mêmes  acheter  dans  les 
marchés  de  leurs  bailliages  les  denrées  dont  ils  avaient 
besoin.  Les  Genevois  s'en  plaignirent  comme  d'une 
contravention  a  leur  alliance  de  combourgeoisie.  Mais 
les  Bernois  ne  voulurent  point  révoquer  leur  édit  que 
les  Genevois  n'eussent  révoqué'leur.augmentalion  d'im- 
pôts et  de  péages,  ce  qu'ils  firent  dans  une  journée  tenue 
a  Bâie  en  octobre  par  complaisance  pour  les  cantons 
dont  ils  souhaitaient  fort  l'alliance.  Les  cantons  virent 
cela  avecl)eaucoup  de  plaisir^  et  donnèrentaux  Genevois 
des  assurances  d'amitié  et  de  bon  voisinage. 

U  y  eut  aussi  quelques  petits  nuages  dans  l'Eglise  de 
Genève.  Un  jeune  Genevois,  nommé  Trolliet,  qui  avait 
été  quelque  temps  hermite  en  Bourgogne  vint  à  Genève 
et  d'abord  s'adressa  au  conseil  demandant  d*étre  em- 
ployé dans  le  ministère.  Cette  manière  de  procéder  élait 
contraire  aux  lois.  Calvin  qui  avait  un  grand  talent  pour 
la  connaissance  du  génie'des  hommes,  s'aperçut  bientôt 
de  son  hypocrisie  (  car  il  affectait  une  grande  apparence 
de  piété);  il  le  censura  d'abord  avec  douceur  de  sa  témé- 
rité et  ensuite  avec  plus  de  vivacité;  mais  le  jeune  homme 
flatté  et  soutenu  dans  son  ambition  par  les  ennemis  de 
Calvin,  sollicita  le  conseil  avec  tant  d'importunité,  que 

comme  il  s'agilsait  de  donner  un  successeur  a  un  minis- 
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tre  qui  venait  de  mourir,  il  en  obtint  un  ordre  à  la  com- 
pagnie des  ministres  de  le  pourvoir.  Calvin  s'opposa  à 
cela  avec  ses  collègues  qui  n'approuvaient  pas  non  plus 
que  lui  la  doctrine  et  la  conduite  de  ce  Trolliet,  et  repré- 
senta si  vivement  au  conseil  le  mal  qu'il  y  avait  dans  une 
telle  conduite/ qu'il  fit  révoquer  l'ordre  et  confirmer  l'ob- 
servation des  lois  ecclésiastiques.  Heureusement  pour 
Calvin  on  découvrit  que  deux  conseillers  avaient  reçu 
de  ce  jeune  homme  des  présens  de  corruption ,  l'un  un 
saphir  et  l'autre  un  rubis.  Cela  rendit  mauvaise  la  cause 
du  jeune  hermite  et  couvrit  ces  conseillers  de  confusion. 
Le  jeune  homme  soit  qu'il  désespérât  de  rien  obtenir 
de  ce  côté-là  soit  qu'il  se  rendit  justice,  renonça  à  l'em- 
ploi sacré  dont  il  était  indigne  et  incapable,  et  demanda 
d'être  pourvu  de  quelque  office  civil.  ' 

Il  y  avait  alors  à  Genève  deux  ou  trois  ministres  d'une 
vie  déréglée,  qui  fréquentaient  les  tavernes  et  les  étuves, 
ce  qui  faisait  une  peine  extrême  a  Calvin,  comme  on  le 
peut  voir  dans  tine  de  ses  lettres.  '  Cela  donna  lieu  à 
quelques  «mauvais  railleurs,  de  dire  que  les  ministres 
voulaient  se  faire  chanoines.  L'un  de  ces  ministres  dé- 
bauchés, nommé  Champereau,  ayant  été  censuré,  se 
plaignit  qu'on  lui  faisait  tort  ;  et  pour  faire  dépit  aux  au- 
tres ministres,  il  prenait  contr'eux  le  parti  de  Chastillon 
et  de  Troillct.  Il  y  avait  7  ans  qu'il  servait  en  ville,  où 
on  le  voyait  ordinairement  dépenser  dans  la  taverne  plus 
que  ces  gages  ne  montaient,  sans  penser  à  sa  famille. 
Pour  ôter  ce  scandale  de  devant  l'Eglise  de  Genève,  on 
l'envoya  dans  un  village  ;  mais  lui,  offensé  d'un  tel  traite- 
ment, demanda  son  congé  qu'on  lui  accorda  de  bon  cœur.  ^ 


*  Bosct.  V.  2  Savion.  Calv.  vita  et  EpUt  p.  367. 
*.  '.  Pag.  367.  Bosct.  et  Savion.  1.  c. 
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Calvin  eat  one  autre  petite  bourrasque  à  essuyer.  Il 
avait  public  Tan  1 544  deux  livres  de  cootroverses,  l'un 
contre  les  Anabaptistes,  et  Taulre  contre  les  libertins. 
Dans  le  dernier  il  avait  réfuté  en  particulier  deux  cer* 
tains  docteurs  de  cette  secte,  Quintin  et  Pocqueti  qoî 
étaient  auprès  de  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret, 
fille  et  héritière  d'Henri  II,  d'Albret,  roi  de  Navarre. 
Cette  princesse  qui  avait  porté  ce  royaonie  en  dot  a  An* 
lotne  de  Bourbon,  son  époux,  était  une  dame  de  grande 
piété.  Elle  avait  embrassé  la  religion  réformée,  et  la 
soutenait  avec  zèle.  Mais  elle  était  comme  fascinée  par 
ces  deux  hommes,  Quintin  et  Pocquet,  qu'elle  croyait 
très-bons  dirétiens,  de  sorte  qu'ils  lui  firent  accroire 
que  Calvin  avait  eu  dessein  de  l'insulter  en  insultant  ses 
domestiques.  Elle  lui  fit  écrire  tine  lettre  assez  piquante 
pour  lui  en  faire  des  reproches.  Calvin  lui  répondit  le 
20  avril  d'une  manière  respectueuse,  mais  forte.  B  lui 
disait  :  «  Qu'il  était  fâché  de  lui  avoir  causé  de  la  tris- 
tesse par  son  livre,  à  moins  que  ce  ne  fût  de  cette  tris- 
tesse qui  est  salutaire.  Il  lui  protestait  qu'il  n'avait  jamais 
eu  la  pensée  de  l'offenser  ;  qu'il  savait  trop,  bien  le  res- 
pect qoi  est  dd  aux  têtes  couronnées,  et  qu'il  en  avait 
particulièrement  pour  sa  majesté,  sachant  qu'elle  avait 
reçu  d'excellens  dons  du  Seigneur  qui  s'était  servi  d'elle 
pour  l'avancement  de  son  règne  ;  que  pour  ce  qui  re- 
garde ses  domestiques  elle  ne  doit  pas  se  flatter  d'en 
avoir  do  plus  dignes  que  n'en  avait  le  Seigneur,  dont 
l'un  des  disciples  qui  mangeait  à  sa  table  était  un  diable. 
Que  s'il  a  parlé  de  ces  deux  hommes,  Quintin  et  Pocquet, 
il  n'a  rien  dit  qui  fît  connaître  qu'ils  eussent  l'honneur 
d'appartenir  à  sa  majesté.  Que  s'il  a  écrit  contr'eux,  ça 
été  par  le  devoir  de  sa  conscience,  d'un  côté ,  parce 
qu'il  était  persuade  que  leur  secte  était  abominable,  et 
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répoDge  de  la  religion,  el  de  Taulre  Bollicilé  à  cela  par 
uneinfinilo  de  personnes  qui  loi  avaient  écrit  de  toutes 
parts;  etc.  '  » 

XVHI  On  a  vu  ci^lessus  avec  quel  emportement  étrange 
Luther  avait  invectivé  dans  ses  deux  derniers  ouvrages 
contre  la  mémoire  de  Zwingli  et  d'OEcolampade,  contre 
leur  doctrine  et  contre  leurs  disciples,  les  thécdogiens  de 
Suisse,  et  en  particulier  ceux  de  Zurich,  qu'il  appelail 
Zwingliens  et  Sacramentaires.  Il  y  avait  bien  des  gens 
qui  crevaient  que  les  Zuricois  devaient  lui  répondre,  et 
même  vivement,  puisque  sans  avoir  été  offensé,  ni  par  le 
public,  ni  par  aucun  particulier  de  Suisse,  il  avait  in- 
sulté aux  vivane  et  aux  morts  avec  tant  de  pétulance. 
D'autres  entre  lesquels  était  Bocer,  exhortaient  les  Zu<- 
ricois  à  soutenir  leur  patience  jusqu'au  boutj  puisqu'ils 
avaient  déjà  dissimulé  tant  d'outrages  par  le  passé, 
qu'ils  devaient  en  user  encore  de  même,  épargner  Lu- 
ther qui  était  vieux  et  qui  avait  rendu  de  grands  seiw 
vices  à  l'Eglise,  et  qui  (  comme  on  devait  le  croire  ) 
avait  écrit  de  cette  horrible  manière,  non  tant  de  son 
propre  mouvement,  que  par  les  insinuations  de  ses  fla^ 
leurs  ;  que  s*ils  étaient  absolument  résolus  de  répondre» 
il  en  arriverait  un  beaucoup  plus  grand  embrasement 
dans  l'Eglise,  qu'on  ne  pourrait  ensuite  éteindre  qn*avec 
une  extrême  difficulté.  ^  » 

Calvin  en  écrivit  a  Bullinger,  le  25  de  novembre  de 
Tan  1544.  «  J'apprends,  lui  dit-il,  que  Luther  a  éclaté 
enfin  par  une  invective  atroce,  non  tant  contre  vous, 
que  contre  nous  tous.  Maintenant  j'ose  à  peine  vous  de- 
mander que  vous  gardiez  le  silence,  car  il  n'est  pas  rai- 

*  Galv.  £p.  p.  83. 

*  Uvat.  92. 
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sonnaUe  que  des  gens  soient  ainsi  maltraités,  sans  Ta-* 
voir  mcrité,  et  qu'on  ne  leur  permette  pas  de  se  justifier  ; 
et  il  est  difficile  de  décider  s'il  est  expédient  de  le  faire. 
Mais  je  souhaite  que  vous  considériez  bien  que  Luther 
est  un  grand  homme,  doué  d'excellentes  qualités,  et 
qu'on  Ta  vu  jusqu'ici  occupé  à  détruire  le  règne  de 
TAnte-Christ,  et  à  avancer  la  doctrine  du  salut  avec  un 
courage,  une  fermeté,  et  une  dextérité  merveilleuse,  ^t 
avec  une  grande  efficace.  J'ai  souvent  dit,  que  quand 
même  il  me  traiterait  de  diable ,  cependant  je  lui  rcn* 
drais  toujours  cet  honneur  de  le  reconnaître  pour  un  ex- 
cellent serviteur  de  Dieu  ;  mais  qui,  avec  de  grandes 
vertus  a  aussi  de  grands  défauts.  Il  serait  à  souhaiter 
qu'il  eût  mieux  tenu  en  bride  cette  humeur  bouillante 
et  impétueuse.  —  Ses  flatteurs  lui  ont  beaucoup  fait  de 
mal,  n'étant  déjà  que  trop  enclin  à  se  flatter.  Je  vous 
conjure  donc  de  bien  considérer  avec  vos  collègues, 
premièrement,  que  vous  avez  a  faire  avec  un  des  pre- 
miers serviteurs  de  Jésus-Christ,  et  ensuite  que  vous  ne 
gagnerez  autre  chose  en  combattant,  que  de  divertir  les 
impies  qui  triompheront^  non  tant  de  nous,  que  de  l'E- 
vangile, etc.  ^  » 

Malgré  les  remontrances  de  ces  deux  grands  hommes^ 
les  théologiens  de  Zurich  crurent  devoir  répondre  à 
Luther,  et  soutenir  la  dignité  de  leur  ministère.  L'im* 
portance  de  la  chose  leur  semblait  le  demander,  comme 
aussi  l'âge  avancé  et  les  infirmités  de  Luther,  qui  ne 
pouvait  plus  vivre  longtemps.  Il  y  avait  lieu  de  craindre 
que  s'ils  attendaient  d'écrire  jusqu'après  la  mort  de  Lu- 
ther, leurs  écrits  ne  fissent  pal  beaucoup  d'impression 
sur  l'esprit  de  ses  disciples,  non  plus  que  sur  ^es  autres. 

*  Calv.  Ep.  p.  383. 
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Ik  écrivirent  lear  apologie  en  latin  et  en  allemand,  au 
commencement  de  Tannée  1545,  sous  ce  titre  :  «  Con*- 
fession  orlhodoxe  des  ministres  do  l'Eglise  de  Zurich, 
contenant  leur  foi  et  leur  doctrine,  qui  leur  est  com* 
mane  avec  l'Eglise  universelle  des  Sainls,  particulière- 
ment sur  la  (lène  de  Notre  Seigneur  Jésus-Cbrist«  avec 
une*raisonnable  et  modeste  réponse  aux  vaines  et  scan- 
daleuses calomnies,  jugemens  et  injures  du  docteuc 
Martin  Luther  ;  etc.  '  »  A  la  télé  de  cette  pièce  ils  mirent 
une  préface,  où  ils  rendaient  compte  des  grandes  et 
fortes  raisons  qu'ils  avaient  eues  de  répondre  à  Luther. 
Dans  l'apologie  ils  parlent  premièrement  du  colloque  de 
Marpoarg,  parce  que  Luther  en  avait  parlé  d'une  ma- 
nière outrageante  pour  Zwingli  et  pour  les  Eglises  de 
Saifise,  et  avait  dit,  qu'on  ne  devait  pas  croire  qu'il  fût 
jamais  entré  dans  leur  sentiment.  Ils  en  font  l'histoire, 
et  montrent  quel  fut  le  formulaire  d'union  dont  on  y 
convint.  Ils  font  ensuite  l'apologie  de  Zwingli^  an  sujet 
de  ce  qu'il  avait  écrit  en  sa  lettre  dédicatoire  au  roi  de 
France.  On  avait  terriblement  crié  contre  lui  à  cette  oc- 
casion comme  contre  un  pélagien  outré,  puisqu'il  avait 
accordé  le  salut  à  quelques  payens.  Luther  avait  relevé 
cela  dans  sa  confession.  —  Ils  font  donc  voir,  que 
Zwingli  avaittoujours  cru  et  enseigné  que  l'homme  n'était 
sauvé  que  par  Jésus-Christ  seul,  qu'il  n'avait  pas  sauvé 
tous  les  gentils  sans  exception,  mais  ceux-là  seulement 
*qui  étaient  morts  dans  une  véritable  foi,  quoique  impar- 
faite. Ils  font  voir  que  l'Ecriture  Sainte  ne  damne  pas 
tous  les  Gentils  du  V.  T.,  mais  qu'elle  en  déclare  quel- 
ques-ans bienheureux.  Ils  montrent  ensuite  que  cela  ne 
détruit  point  l'ordre  établi  de  Dieu  et  le  ministère ,  si 

'  Lavât.  95.  Hospin.  S44.         ^ 
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même  il  arrive  qoelqoefois  que  Dieu  qui  eu  on  agent 
Irès-libre^  agît  hors  de  Tordre  commun  qu'il  a  prescrit 
aus  hommes.  Ils  font  voir  surtout,  que  Luther  Iui«> 
même  avait  enseigné  avant  Zviringli ,  que  quelques 
payens  étrangers  de  la  république  d'Israël  avaient  été 
sanctifiés  et  sauvés  par  une  fortuite  miséricorde  de  Dieu  ; 
qu'ainsi  Luther  censurait  aujourd'hui  et  condamnait  en 
ZwingU  ce  qu'il  avait  enseigné  lui-même;  d'où  il  s'en- 
suivait que  si  Zwingli  était  devenu  pajen  en  enseignant 
cette  doctrine»  comme  Luther  le  disait j  Luther  ne  mé- 
ritait pas  moins  que  lui  d'être  traité  de  payen;  et  ils  le 
prouvent  par  quelques  homélies  qu'il  avait  publiées  en 
alleniandy  l'an  1 528  sur  la  Genèse»  savoir»  sur  le  Chapitre 
28»  et  par  d'autres  qu'il  venait  de  publier  l'an  1 M4  sur  le 
Chapitre  4  do  même  livre»  Ils  citent  à  celte  occasion  quel- 
ques Pères  de  l'Eglise»  comme  St.  Epiphane»  Sk  Justin 
martyr»  Si.  Clément  d'Alexandrie^  qui  ont  enseigné  la 
même  chose. 

Ils  montrent  ensuite  la  eonduiie  que  Luther  a  tenue 
a  leur  égard  depuis  le  coUoque  de  Olarbourg»  el  de  quelle 
manière  l'union  avait  été  établie  entre  les  Eglises  de 
Ssxe  et  la  leur.  Ils  exposent  comme  quoi  les  Eglises  de 
Suisse  se  sonC  toujours  étudiées  a  la  paix>  a»  lieu  que 
Luther  sans  être  provoqué  et  sans  aucune  noceâsité  les 
avait  attaqués  avec  un  emportement  inexcusable  et  scan* 
daieox»  et  les  avait  contraintes  malgré  qu'elles  en  eussent 
a  se  défendre.  Ils  font  donc  une  courte  exposition  d^ 
leur  fei  particulièrement  snr  Farticle  de  la  Sainte  Cène» 
et  la  prouvent  par  de  bonnes  raisons  pour  feire  voir  à 
fouie  la  terre,  avec  qoel  fondement  Luther  avait  eu  Tau* 
dace  d'écrire  :  «  que  les  ministres  des  Eglise» de  Suisse» 
tant  les  morts  que  les  vivans  »  quoiqu'ils  se  sentissent 
coupables  d'hérésie^  conservaient  néaiunoins  raécham- 
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loenl  lear  faadse  doctrine  et  sédirisaient  misérablement 
leurs  Eglise»^  et  qn'il  n'y  avait  pas  un  seul  article  de  la 
foichréliennequ'ils  crussent  véritablement.»  Ils  réfutent 
ensuite  là  doctrine  de  Luther  en  protestant,  qu'ils  ne  le 
font  pas  pour  le  contredire  par  un  mouvement  de  passion 
particulière»  mais  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité 
et  pour  montrer  la  raison  pourquoi  ils  ne  peuvent  pas 
reaooeer  a  leur  doctrine  pour  embrasser  celte  de  Luther. 
Ils  concluent  que  c'est  impertinemment  et  sans  fonde^ 
ment  que  Luther  les  regarde  comme  des  hérétiques  avec 
qui  il  ne  veut  avoir  aucune  communion^  puisqu'il  n'a  ja-* 
mais  pu  les  convaincre  ni  d'hérésie,  ni  de  mensonge, 
tandis  qu'il  n'a  cessé  de  les  noircir  par  ses  injures  et  ses 
calomnies  ;  etc.  ^ 

Cette  apologie  fut  lue  partout  avec  beaucoup  d'avidité 
non  seulement  par  ceux  qui  avaient  de  la  considération 
poor  l'Eglise  de  2urich,  mais  aussi  par  les  papistes  qui 
virent  avec  joie  les  premières  Eglises  Evangcliques  brouil- 
lées ensemble  a  n'en  jamais  revenir.  Plusieurs  personnes 
de  bon  jsens  accoutumées  à  refléchir  furent  frappées  des 
raisons  des  théologiens  de  Zurich ,  et  l'on  en  vit  trois 
qui  allèrent  exprès  à  Zurich  pour  conférer  avec  eux  sur 
celte  matière:  Albert  Hardeberg  Frison,  Gérard Wes- 
terburg  de  Cologne  et  George Laetus,  (ou  Freudenreich) 
secrétaire  de  la  ville  d'Augsbourg,  qui  conférèrent  avec 
Bullînger  pendant  plusieurs  jours,  tant  sur  les  autres  par- 
ties de  sa  doctrine  que  particulièrement  sur  celle  des 
Sacremens^  et  ils  en  furent  affermis  dans  la  véritable 

doctrine.  ^ 

Les  luthériens  se  recrièrent  beaucoup  contre  les  Zuri- 


•  Hospin.  3&ii.  -  547. 
«  Id.5*7.b. 
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cois  de  ce  qu'ils  avaieùt  écrit  avec  tant  de  dureté  contre 
Luther,  au  lieu  qu'ils  auraient  du  l'épargner,  (disaient- 
ils),  en  considération  de  tant  de  travaux  qu'il  avait  es- 
suyés pour  le  bien  de  l'Eglise  et  à  cause  de  sa  vieillesse. 
Les  Zuricois  répondirent  qu'ils  reconnaissaient  à  la  vé- 
rité de  grands  talens  dans  Luther ,  mais  qu'ils  étaient 
obligés  d'avoir  plus  d'égard  à  la  vérité  étemelle,  à 
l'honneur  de  leur  ministère,  et  au  salut  de  tant,  d'âmes 
qu'à  Luther  seul  qui  les  avait  contraints  malgré  eux 
à  entrer  dans  cette  dispute  ;  et  ils  demandaient  que  l'on 
comparât  leurs  écrits  avec  ceux  de  Luther,  pour  juger 
lequels  avaient  le  plus  outrepassé  les  lois  de  la  mode* 
ration.  ' 

Les  personnes  modérées  furent  satisfaites  de  ces  rai- 
8ons«  Voici  ce  que  Calvin  en  écrivit  à  Mélanchton^  le  28 
juin  :  a  Si  les  choses  sont  telles  que  les  Zuricois  le  posent 
en  fait,  ils  ont  eu  une  juste  raison  d'écrire.  Quel  est  cet 
emportement  de  votre  homme  à  fulminer,  puisque  cela 
ne  rend  pas  une  cause  meilleure?  Nous  lui  avons  tous  de 
grandes  obligations  je  l'avoue,  et  je  souffrirai  sans  peine 
qu'il  ait  la  plus  grande  autorité,  pourvu  qu'il  sache  se 
modérer,  quoique  dans  l'Eglise  on  doit  toujours  prendre 
garde,  jusques  où  on  doit  porter  la  déférence  pour  les 
hommes.  Car  tout  est  perdu,  quand  un  seul  a  plus  de 
pouvoir  que  tous  les  autres  ensemble,  surtout  lorsqu'il  ne 
fait  point  difficulté  d'en  faire  l'essai.  Nous  donnons  un 
mauvais  exemple  à  la  postérité,  si  nous  aimons  mieux 
renoncer  volontairement  à  toute  liberté  que  de  blesser 
le  moins  du  monde  un  homme  seul,  etc.  »  —  En  effet  Lu- 
ther était  devenu  sur  ses  vieux  jours  de  si  mauvaise  hu- 
meur,  que  ses  plus  chers  collègues  et  ses  disciples 

*  Lavât.  9&.  Hospin.  347  b.  et  3tô. 
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n'osaienl  pas  le  contredire  en  la  moindre  choae»  el  qu'il 
ne  pouvait  pas  souffrir  la  moindre  opposition  à  ses  idées 
de  quelque  douceur  qu'elle  pût  élre  assaisonnée.  On  en 
peut  voir  la  preuve  dans  les  lettres  de  Mélanchton  et  de 
Cruciger^  rapportées  par  Hospioien.  ' 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  les  théologiens  de 
Zurich  eurent  grand  soin  de  faire  connaître  à  toute  la 
terre 9  tant  en  public  qu'en  particulier,  qu'ils  conserve*- 
raient  toujours  pour  Luther  toute  la  considération 
qu'il  méritait^  le  regardant  cotnme  un  excellent  instru- 
ment dans  la  main  de  Dieu  pour  l'avancement  de  sa 
gloire.  Ils  témoignèrent  les  mêmes  sentimens  après  sa 
mort  dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent  le  27  juin  au  Land- 
grave  de  Hesse^  ajoutant  seulement  que  chacun,  selon 
la  règle  de  l'apÀtre»  (IThessal.  V,  21.)- «examinez  tou- 
tes choses  etc.  ^  étant  en  droit  et  même  obligé  de  lire 
avec  un  esprit  d'examen  les  écrits  des  plus  excellens  doc- 
teurs ;  pour  cette  raison  ils  se  réservaient  la  liberté  de 
peser  les  ouvrages  de  Luther  à  la  balance  du  sanctuaire.  ^ 

L'apologie  des  théologiens  de  Zurich  produisit  aussi 
un  très  bon  effet  dans  la  Suisse.  Elle  servit  entr'autres 
à  réunir  plus  étroitement  avec  les  Zuricoi^,  l'Eglise  de 
Berne  qui  par  les  soins  de  Suizer  avait  paru  pencher  un 
peu  trop  vers  Bucer  et  Luther,  comme  on  l'a  vu  ci-des- 
sus à  l'an  l&37y  dans  l'affaire  de  Grossroann.  Les  Ber- 
nois furent  indignés  de  l'emportement  extrême  avec  le- 
quel Luther  avait  écrit  contre  Zwingli  et  (NScolampade, 
et  l'apologie  des  docteurs  de  Zurich  acheva  de  les  per- 
suader et  de  les  affermir  dans  la  saine  doctrine.  ' 


*  P.  5»8.  cl  349. 

*  HoUinfT.  759. 
'  la.  ]bid. 
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Iiulher  M  ▼>(  poml  celle  apologie  ;  mais  gur  le  rap- 
port que  lui  w  6%  Jaques  Prév6l#  minislre  49  r%iise 
4e  Bf*emej  il  lui  en  écrivil  en  des  leroies  qui  marquaient 
les  derniers  ewès  de  remportemeol.  -«-  «  J'apprends  avec 
4>eaucoup  de  plaisir,  que  les  Suisses  om  écril  cQulre  moi 
avec  ian.l  de  fureur.  —  Je  l'ai  demandé,  je  l'ai  voulu  pr 
cel  écril  dqql  ils  oui  lous  élé  choqués^  afin  qu'ils  fisseni 
connaîlre  par  un  lémoignage  public  qu'ils  élaienl  oes 
ennemis  ;  }e  l'ai  obleou,  el  comme  j'ai  dil,  j'en  suis  bien 
aise.  Il  me  suffilj  (  quand  je  serais  le  plus  malheureux 
de  lous  les  hommes  )  d'avoir  celle  seule  béalilgde  do 
Psaume  :  «  Heureux  l'homme  qui  o'esl  poini  allé  dans 
le  conseil  des  Sacramenlaires  ;  qui  ne  s'esl  poinl  arrête 
dans  les  voies  des  Zwingliens,  el  qui  ne  s'assied  point 
dans  la  chaire  des  Zuricois.  »  -v^  l!ï'est-il  pas  vrai^  que 
si  ai^yourd'hui  pareille  extravagance  échappait  a  quel- 
qu'un,  on  ne  manquerait  pas  de  dire  qu'il  est  tombé  en 
démence  ?  —  La  même  année  Luther  publia  des  thèses 
contre  les  docteurs  de  Lou  vain .  H  disait  dans  l^  seizième  : 
«  Dans  l'Eucharistie^  sacrement  vénérable  el  adorable^ 
c^l  présent  el  exhibé^  et  pris  véritablemenl  el  réelle* 
menl  le  corps  el  le  sang  de  Christ^  tant  par  les  dignes 
(commuuians)  que  par  lés  indignes.  )»  Voilà  a  qoels  excès 
porlc  rentétement  et  l'esprit  de  parti,  quand  on  ne  veut 
écouler  aucune  raison.  * 

*  HpApin.  tUt^'  b.  Lavât.  9ft. 
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I.  Ce  n'avaii  été  qu'aveo  une  ezirâme  peine  qae  le 
pape,  après  bien  des  soUicitalioDa  j  avait  enfia  consenti 
à  la  tenue  d'un  «concile.  '  Cela  parut  bien  évidemment  par 
le  long  intervalle  qu'il  y  eut  entre  les  quatre  premières 
sessions^  puisqu'après  avoir  fait  l'ouverture  du  concile 
le  quatrième  dimanche  de  carême  de  Tan  1545,  la  pre- 
mière session  ne  se  tint  que  le  13  décembre  suivant  ;  la  se- 
conde le  7  janvier  1 546,  composée  de  43  hommes,  ^  qui 


*  Verger,  évéque  tar  le»  frootiére»  d'Al{0aiaga«  •!  «l^lulie , 
avait  eu  souvent  par  ordre  du  pape  des  cooféreoces  avec  les 
Lalhérieiis  d'Allemagne  ;  mais  au  lieo  de  les  gagner  il  fat  lui- 
même  gagné.  Un  inquisiteur,  qui  le  haïssait,  ayant  découvert 
une  partie  de  set  seiitimens^  émot  une  sédîtiod  du  peuple  de 
son  diocèse  cpiilre  lui.  Il  alla  au  concile  ils  Trente  pour  se  lus- 
fier  ;  mais  il  y  fut  mal  reçu  et  on  le  renvoya  an  pape  ;  au  lieu 
d'aller  à  Rome,  il  voulut  retourner  à  son  évéché,  espérant  que 
la  sédition  serait  apaisée;  mais  le  nonce  de  Venise  le  lui  dé^ 
fendit  et  «e  prépara  à  lai  faire  son  procès ,  par  ordre  de  la  eont 
de  Borne.  Enfin  Verger  pvit  le  parti  de  se  déclarer  ouvertement. 
U  se  retira  au  Pays^des-Grisons ,  où  il  fit  une  profession  ou- 
verte de  la  doctrine  de  Luther ,  et  où  il  écrivit  diverses  choses 
contre  le  pape  et  contre  l'Eglise  Romaine. 

Hist.  du  concile  de  Trente.  Tora.  f.,  page  2S0. 

'  F.  Farel.  L.  II.  S  34. 
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prétendaient  représenter  l^lise  universelle  ;  la  troisième 
le  4  février^  où  pour  toute  opération  on  lut  le  symbole 
de  Nicée;  '  la  quatrième  le  5  d'avril;  la  cinquième  le  17 
juin  ;  la  sixième  au  commencement  de  Tan  1547^  et  la 
septième  le  3  mars  ;  après  quoi  le  concile  fut  suspendu 
pendant  4  ans ,  savoir  jusqu'à  Tan  1551 ,  et  de  là  encore 
1 1  ans ,  jusqu'à  Tan  1 562.  Il  est  bien  certain  que  si  le  pape 
avait  cru  d'y  trouver  son  compte^  ou  bien  s'il  avait  été  assez 
honnête  homme  pour  avoir  sérieusement  à  cœur  la  guéri- 
sondes  maux  de  l'Eglise^  il  n'aurait  pas  tant  tardée  bien  loin 
de  là ,  il  aurait  fait  toute  la  diligence  possible.  Outre  que 
n'ayant  consenti  à  cette  convocation  que  par  politique  y 
pour  fermer  la  bouche  au  monde ,  qui  demandait  un 
concile  de  toutes  parts  ;  quand  il  en  fallut  venir  au  fait 
et  au- prendre  »  il  différa  tant  qu'il  put  et  ne  laissa  assem- 
bler les  pères  du  concile  que  de  loin  à  loin  y  afin  de  pou- 
voir prendre  si  bien  ses  mesures  que  tout  s'y  passât  à 
son  gré.  Il  avait  craint  que  s'il  renvoyait  plus  longtemps 
la  convocation  du  concile ,  les  états  d'Allemagne  ne  per- 
dissent patience  et  ne  prissent  enfin  quelque  résolution 
vigoureuse  et  funeste  à  son  siège.  Mais  surtout  il  con- 
sentit quand  il  se  crut  assuré  de  l'empereur. 

En  effet  ce  prince^  livré  alors  aux  ecclésiastiques ,  pro- 
mit au  pape  de  soutenir  le  concile  do  ses  armes,  et  de 
contraindre  les  Allemands  d'y  aller  et  de  l'approuver 
même,  malgré  qu'ils  en  eussent,  et  que  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  obéir  seraient  rangés  à  l'obéissance  ou  même 
détruits  et  exterminés  sans  miséricorde  par  les  forces 
réunies  de  ceux  qui  y  souscriraient.  *  La  suite  fit  voir 
en  effet  que  le  pape  et  l'empereur  agissaient  de  concert 


«  Id.  §  40. 

*  Osiàiid.  5!$7.  Sleid.  Lib.  XVI. 
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dans  celle  reacoBlre.  Car,  oatre  qae  le  pape  ne  fil  Toa- 
verlure  du  concile  qu'après  que  l'empereur  enl  taii  I» 
paix  avec  le  roi  de  France ,  el  le  roi  Ferdinand  une  Irève 
avec  le  Turc,  l'empereur  usa, encore  d'une  supercherie 
infâme  envers  les  proleslans  pour  les  accabler;  car  comme 
les  princes  el  les  élals  proleslans  d'Allemagne  persévé- 
raienldans  la  proleslalion  solennelle  qu'ils  avaient  inter- 
jeclée  contre  le  concile  »  Charles  fil  convoquer  à  Ralis- 
bonne  .un  certain  nombre  de  ihéologiens  des  deux  par- 
tis * ,  comme  pour  chercher  les  mojens  de  réunir  les 
deux  religions  ';  el  dans  ce  lemps-là  même,  au  lieu 
d'attendre  l'issue  de  leurs  conférences  pacifiques^  il  mé- 
ditait le  dessein  de  tomber  brusquement  sur  les  proies», 
tans  avec  ses  forces.  Cependant  il  eut  grand  soin  de  le 
cacher  afin  de  les  endormir  ;  jusques-là  y  que  dans  une 
lettre  adressée  aux  cantons  et  qui  leur  fut  remise  dans  leur 
diète  ordinaire  de  la  St.  Jean  ,  (  par  Jean  Mouchel ,  so& 
trésorier  dans  le  comté  de  Bourgogne),  il  leur  disait  : 
«  que  la  seule  raison  de  celle  levée  de  boucliers  était  de 
ranger  a  leur  devoir  certains  réfraclaire&  qui ,  sous  fvé^ 
texte  de  religion»  cherchaient  à  opprimer  l'Allemagne,  s^ 
Il  fit  aussi  la  même  déclaration  en  Allemagne ,  et  sut  si 
bien  endormir  quelques  proleslans  par  ses  beaux  dis- 
cours,  qu'il  vint  à  bout  de  les  diviser  ;  ensorte  même  qu'il 
engagea  Jean,  markgrave  de  Brandebouvg,  et  Maurice , 
duc  de  Saxe  el  quelques  autres ,  a  prendre  les  armes 
pour  lui  contre  les  antres  protestadas  ,  et  même  ce  dernier 
contre  son  beau-père ,  le  lan<%rave  de  Ifesse.  ^ 

'  An  mois  de  décembre  IS&B.  Mais  la  conférence  ne  se  tint  qu'au 
mois  de  janvier  IK46,  et  se  termina  au  mois  de  mars  sans  rien  cgn-   . 
dure. 

*  Osiand.  86&. 

'  Hotb'ng.  769.  SIeid.  Uv.  XVil.  p.  m.  Kl  S. 
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Dans  colle  méoie  diète  do  U  Si.  leaa ,  deaz  ageos  du 
papa  >  Alberl  Roaia  el  Jérôme  Frank ,  se  prosenlèroDl 
dev9p|  les  cftDlonSy  el  leur  remirenl  un  bref  du  jpape 
qiA  les  ÎQvilail  pour  la  Iroiâëine  fois  à  son  concile,  avec 
des  expressions  très*injarieuses]  eonlre  les  réformés , 
qu'il  Irailail  d'béréliques  el  de  Inrcs.  Ils  y  fireni  aussi  an 
discoora  dans  lequel >  parmi  les  douces  invilalions,  ils 
glisaài^nl  quelques  menaces  aux  réformés  d'élre  un  jour 
opprimés.  Ils  remirenl  aussi  aux  évéques  de  Sion  el  de 
Ceîre  el  aux  abbés  de  Si.  Urbain,  de  St.  Gall,  d'Ein* 
sidl^Q  %  elo* ,  a  cbacun  un  bref  particulier  do  pape,  qui 
GOBlenail  la  même  invitation.  L'abbé  de  St. -Urbain  avait 
reçy  depuis  peu  des  noovellea  prérogatives  du  pape.  Tas 
1  (44-  Paul  in  lui  avait  accordé  le  pouvoir  d'administrer 
la  confirmalÎQn  el  de  donner  au  public  la  bénédidioo 
épiacc^fe  aveq  des  indulgences.  * 

Alors  les  Seigneurs  de  Zuricb  cbargèrcnl  leurs  théo- 
logiens d'examiner  la  demande  du  pape.  Ceux-K:iy  firent 
une  longue  réponse ,  pour  montrer  que  les  évangcUques 
ne  pouvaient  point  assister  au  concile.  Tout  ce  qu'iFs  y 
disaient  revenait  en  substance  à  ceci  : 

a  I.  Que  ce  concile  n'était  pas  de  la  même  nature  que 
ceux  des  premiers  siècles. 

9  II.  Que  St.  Paul  n'avait  pas  voulu  paraître  devant 
le  grand  conseil  de  Jérusalem,  tout  composé  de  ge«s  qui 
étaient  ses  ennemis  déclarés  ;  ni  Sk  AthanasOj  ni  d'au- 
tres Saints  Pères ,  dans  des  coéciles  partiaux  convoqués 
pour  de  mauvais  desseins. 

a  ni.  Que  le  pape  y  voulait  être  jugé  el  pariia. 

»  IV.  Qu'il  ne  permeltail  à  personne  d'avoir  voix  dé- 

,  *  HoUing.  767.  Sleid.  L.  XVII,  SeS. 
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libératiire  dans  le  concile  qo^aoz  préUls ,  apA  lui  avaléftl 
promig  par  8eriiieDt|iine  ebéissance  aveugle. 

•  y.  Que  la  règle  selon  laquelle  ce  concile  voulait 
juger ,  n'était  pas  la  parole  de  Dieu ,  mais  les  écrits  et  les 
traditions  des  hommes. 

»  YI*  Que  le  pape  ei  ses  parUsaiiB  avaient  déjà  depuis 
longtemps  recelé  les  Uvrea  des  proCeslana,  et  coodainné 
à  la  mort  céus  qui  enAbràssaîenl  leur  doctrilie;  de  sortd 
que  ce  sérail  tenter  Dieu  que  d'y  aller ,  d'auteai  pkia  qu'il 
élait  notoire,  disaieni»ils!>  que  la  règle  constante  dee  pa-* 
pistes  était  :  '  Qu'on  n'éti^t  pas  obligé  de  garder  les  sau^ 
conduits  à  l'égard  des  hérétiques  ,  dans  le  rang  desqueb 
ils  mettaient  les  prolestans ,  contre  Dieu  et  raisoti. 

»  VU.  Qu'ils  se  rendraient  coupables  de  perfidie  à  l'é^ 
gard  de  leurs  pauvres  ouailles  s'ils  les  exposaient  au  ju* 
gement  de  ces  loups  ^  qui  n'ont  autre  chose  en  vue  que 
leur  gloire^  leur  pompe ,  etc. 

»  Ym.  Qu'ils  n'ont  rien  a  démêler  avec  le  pape»  ne 
reconnaissant  aucun  Se%neor  sur  la  terre  q«ie  leurs  ma* 
gistrats  souverains,  aucun  autre  pasteur  <|ue  Jésus^ 
Christ»  ni  aucune  autre  règle  de  fd  qtie  la  Parqle  de 
IXeu,  qui  leur  a  appris  ^ue  le  Fils  de  IKeu  n'a  point  be- 
soin  de  vicaire  en  tetre;  que  si  quelqu'un  leur  deqiande 
raison  de  leur  foi>  ils  la  hii  donneront  dans  leurs  %lises 
dans  lesquelles  ils  enseignent;  que  le  pape  les  traitait 
d'hérétiques;  que  cependant  il  m  pouvait  pas  prouver 
qu'ils  le  fussent^  puisqu'ils  avaient  en  horreur  toutes 
les  héfésies,  et  qu'ils  se  iMaieni  ailaehés  aux  àùmo  ar* 


*  La  conduite  du  concile  de  Constance  envera  Jean  Hua  tt  Jé- 
rôme de  Prague,  en  a  été  une  preuve  authenliqiie. 
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vides  4u  Symbole  des  ApAlrea  et  aux  confessions  des 
quatre  premiers  conciles  œcuméniques.  ' 

Le  nommé  Frank  s'avisa  encore  d'écrire  une  lellro 
fort  virulente  en  latin  et  en  allemand  contre  les  ré- 
formés ,  où  non  seulement  il  les  appelait  hérétiques  , 
mais  disait,  qu'ils  étaient  presque  semblables  aux  Turcs. 
Les  sept  villes  réformées  de  la  Suisse  qu'il  avait  partieu* 
lièrement  en  vue,  en|furent  indignées,  et  dans  une  con- 
férence qu'elles  eurent  ensemble  à  Zurich,  le  2  d'août, 
elles  convinrent  de  demander  à  la  première  diète  des 
cantons,  que  ce  calomniateur  fût  condamné  à  leur  faire 
réparation  d'honneur^  et  de  plus,  d'être  banni  du  pays 
comme  un  cabaleur  dangereux,  qui  même  s'était  dé- 
claré à  Rome  ennemi  de  tout  le  corps  helvétique.  Les 
Bernois  voulaient  qu'on  chassât  ces  sortes  de  gens» 
parce  que  toutes  leurs  intrigues  n^'aboutissaient  qu'à 
mettre  la  division  parmi  les  cantons,  pour  y  allumer  le 
feu  de  la  guerre.  Mais  il  ne  fallait  guères  attendre  de 
semblables  résolutions  de  la  part  de  gens  faits  comme  les 
cantons  catholiques.—  Rosin  porta  dans  la  diète  un 
quatrième  mémoire  pour  inviter  les  cantons  au  concile. 
Hais  les  réformés  le  rejetèrent,  comme  ils  Favaient  déjà 
fait.  Les  Bernois  en  particulier  répondirent  :  «  Que  si  le 
pape  avait  quelque  proposition  honnête  à  leur  faire,  sc^t 
pour  le  concile  ou  pour  quelque  alliance,  il  devait  leur 
envoyer  son  agent  chez  eux,  et  qu'alors  ils  lui  répon^ 
draient.  » 

Comme  on  eut  la  nouvelle  que  lé  concile  avait  été 
renvoyé  jusqu'au  V  de  novembre,  les  cantons  catholi- 
ques différèrent  aussi  leur  réponse  jusques  à  ce  temps-là.' 

'  $teulerll,ltô. 

>  HoUing.  709.  lostr.  b.  975. 
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—  Les  BemoÏB  ne  furent  nullement  contens  de  la  ré- 
solati(Hi  des  cantons  catholiques  au  sujet  de  Jordme 
Frank;  ib  demandèrent  de  nouveau  dans  une  diète  con- 
voquée à  Bade  au  mois  de  décembre,  qu'il  fût  chassé  de 
la  Suisse,  à  cause  des  injures  qu'il  avait  écrites  aux  ré-^ 
formés.  ^ 

On  a  vu  ci*dessus  de  quelle  manièire  l'empçreur  avait 
coloré  auprès  des  cantons  sa  prise  d'armes  contre  les 
protestans  d'Allemagne.  Mais  le  pape  ne  fut  pas  si  fln , 
ou  plutôt  il  eut  ses  raisons  pour  découvrir  au  monde  le 
mystère  d'iniquité.  Il  fit  dire  aux  cantons  par  son  nonce  : 
«  Que  puisque  les  protestans  persévéraient  opiniâtre- 
ment dans  leur  doctrine^  il  était  obligé  de  prendre  les 
armes  contr'eux  ;  que  l'empereur  était  pareillement  ré- 
solu de  leur  faire  la  guerre  pour  soutenir  sa  religion. 
Car  comme  le  concile  était  convoqué  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur j  S.  IH.  I.  était  résolue  d'user  de  la  force  contre 
ceux  qui  le  mépriseraient,  pour  les  Contraindre  à  s'y 
soumettre,  et  que  le  pape  pour  appuyer  ce  dessein  lui 
fournirait  de  l'argent  et  des  troupes.  '  » 

Cela  s'appelait  parler  net.  On  peut  bien  juger,qu'une 
déclaration  de  cette  nature  ne  tomba  pas  à  terre.  Les 
protestans  d'Allemagne  en  étant  avertis,  profitèrent  de 
l'avis  pour  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  se  donnèrent 
pour  cet  effet  les  mouvemens  qu'ils  jugèrent  néces- 
saires. 

Hais  pour  revenir  aux  cantons,  ils  nepurents'empécher 
de  sentir  la  contradiction  qu'il  y  avait  entre  la  lettre  de 
l'empereur  et  la  déclaration  du  nonce  du  pape,  et  ils  la  re- 
présentèrent à  l'empereur  lui-même.  Charles  ne  leur  ré- 

*  laslr.  b.  305. 

*  SIcid.  Lib.  17. 
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pôtidil  autre  chose  sinon ,  q«i'il  voulAit  exéeuier  soo  des- 
sein arec  le  secours  de  Dieu.  Maurice  de  Saxe  um  plaî* 
goit  en  même  temps  de  ce  qu'il  y  avait  quelques  mflliers 
de  Suisses,  en  partie  sous  la  conduite  du  chevalier  Sé- 
bastien Schertiein  de  Burtenbach,  dans  Tamiée  dea  pro- 
testans  et  les  exhorta  à  les  rappeler*  Les  cantons  lui  ré- 
pondirent :  «  Que  quelques-uns  de  leurs  sujets  ëtaienl  al- 
lés à  cette  guerre  sans  ordre^  que  pour  cette  raison  Voa  ne 
pouvait  pas  les  rappeler  ;  mais  que  quand  ils  seraient  de 
reiour  chez  eux,  on  ne  les  laisserait  pas  impunis*  Gepea^ 
dant  on  publia  de  nouvelles  défenses  contre  les  earoUe- 
mens  et  les  services  étrangers.  *  » 

L'empereur  fut  fort  mécontent  do  pape  qui  avait  ainsi 
découvert  ses  secrets  et  lui  en  sut  très-mau vais  gré  ;  d'au- 
tant plus  que  le  pape  avait  fait  cela  dans  le  dessein  de 
susciter  dès  embarras  a  l'empereur,  à  la  faveur  desquels 
il  pourrait  lui-même  se  débarrasser  du  concile  qui  lui 
causait  tant  de  peine.  Il  n'était  pas  fâché  d'ailleurs  de 
trouver  les  moyens  d'affaiblir  la  maison  d'Autriche  qui 
était  trop  puissante  à  son  gré  (comme  il  le  fil  assez  con* 
nattre  Fan  1544)  et  qui  lui  était  de  jour  en  jour  plus  sus- 
pecte, si  bien  même  qu'il  fit  une  étroite  alliance  avec  la 
France  ;  ce  qui  donna  occasion  à  un  bruit  qui  se  répandit 
en  Italie,  qiie  le  pape  et  le  roi  de  France  ensemble 
avaient  fait  alliance  avec  le  turc,  et  qu'ils  étaient  réso- 
lus de  chasser  l'empereur  d'Italie.  ' 

n.  Dans  cette  occasion  Hodolf  Gnatther  théologien 
de  Zurich,  dont  j'ai  déjà  parlé  quelquefois,  publia  le  8 
d'août  cinq  sermons,  oit  il  s'attachait  à  prouver  que  le 
pape  élait  le  véritable  antéchrist,  dont  il  étistit  parié  dans 


*  HoUing.  771. 
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rBcriUire  ;  il  dédia  ces  tormooB  au  landgrave  d^  Uesae, 
coiDiae  au  générai  des  proiestans  ligués  en  Allemagne. 
Cel  oQirago  fui  parfailemeni  bien  reçu  parmi  les  proies* 
tans  et  on  le  vil  traduit  incessamment  en  italien,  en  an- 
glais et  en  français.  Los  catholiques  en  furent  en  fureur 
contre  Guallher  et  cherchèrent- à  venger  leur  religion 
sur  sa  personne  par  des  machinations  secrètes  et  perni<* 
denses  ;  mais  la  bonne  providence  de  Dieu  dissipa  leur 
complot.  * 

Les  cinq  cantons  catholiques  en  firent  une  querelle  h 
celui  de  Zurich,  qui  protégea  son  théologien.  Il  y  eut  une 
diète  assemblée  au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante 
1 547,  où  les  Bernois  secondés  des  deux  autres  cantons 
réformés  soutinrent  les  Zoricois  ;  mais  on  les  exhorta 
néanmoins  en  particulier  a  user  un  peu  plus  de  mode- 
ration^  les  manières  trop  vives  n'étant  pas  alors  de  sai- 
son. • 

Cette  année  la  bourgeoisie  de  Bâle  ayant  été  assem- 
blée le  27  d'août  résolut  courageusement,  de  persévérer 
dans  la  profession  de  l'Evangile  et  de  ne  s%n  laisser 
détourner  par  aucun  danger.  ^ 

Tout  le  comté  de  Neuchâtel  avait  reçu  la  réforroation 
sans  grande  difficulté  a  la  reserve  de  deux  paroisses^ 
Landeron,  petite  ville  et  Crissier,  village,  qui  sont  ^tre 
les  lacs  de  Neuchâtel  et  de  Bienne.  George  de  Rive^ 
Seigneur  de  Frangins^  gouverneur  du  comté  de  Ncuchfi- 
tel,  devenu  aussi  zélé  protestant  qu'il  avait  été  ardent 
catholique^  employa  quelque  temps  son  autorité  et  ses 
remontrancesj  pour  porter  ces  deux  paroisses  a  recevoir 

*  Hottîo({.  770. 
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la  roformalioD.  Il  était  soutenu  en  cela  par  les  Seigneurs 
de  Berne,  qui  ayant  le  droit  de  collature  sur  l'Bglise  du 
Landeron,  voulurent  y  introduire  un  ministre;  mais  ces 
deux  paroisses  s'y  étaient  opiniâtrement  opposées»  et 
avaient  imploré  te  secours  de  l'état  de  Soleure  avec  qui 
elles  avaient  un  traité  d'alliance  et  de  combourgeoisie. 
Il  y  eut  diverses  négociations  sur  cette  affaire,  qui  se 
terminèrent  sans ,  rien  conclure.  Enfin ,  comme  cette 
année  le  Seigneur  De  Frangins  voulut  y  établir  un  mi« 
nistre  par  force,  Soleure  s'y  opposa  vigoureusement,  et 
envoya  900  hommes  armés  pour  soutenir  ses  alliés  dans 
leur  religion.  Ainsi  le  projet  du  gouverneur  tomba,  et 
ces  deux  paroisses  sont  demeurées  papistes  ;  ce  sont  les 
seules  qu'il  y  ait  de  cette  religion  dans  tpute  la  princi^ 
pauté  de  Neuchâtel  et  Vallangin.  ^ 

Cette  année  Charles  Y  exécuta  les  menaces  qu'il  avait 
faites  aux  étals  protestans  d'Allemagne,  et  cela  caosa 
dans  l'empire  une  guerre  sanglante  qui  dura  cette  année 
et  la  suivante,  avec  un  tel  succès  que  les  protestans  se 
virent  à  deux  doigts  de  leur  ruine.  Luther  ne  vit  point 
cette  guerre.  Il  était  mort  peu  après  le  commencement 
de  l'année,  à  Eisleben,  sa  patrie.  Il  y  avait  été  appelé 
par  les  Comtes  de  Mansfeld,  pour  accommoder  le  diffé- 
rent qui  était  entr'eux  au  sujet  de  leur  héritage.  Quoi- 
qu'i^  fût  indisposé  sur  la  fin  de  janvier,  cependant  il  ne 
laissa  pas  de  vaquer  aux  affaires  pour  lesquelles  il  était 
allé  là,  et  il  prêchait  quelquefois  et  communiait  ;  «  et 
même  (  dit  Osiander,  que  je  copie  ici,  )  dans  ces  ser- 
mons il  déclamait  très-fortement  contre  les  Zwingliens 
et  les  Calvinistes  ;  c'est  pourquoi  il  y  a  tant'plus  lieu  de 
s'étonner  que  les  Calvinistes  osent  ainsi  mentir^  en  di« 

*  Hafner  Theakr.  So!od.  931. 
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sanlquc  Lulber  a  embrasse  leur  parli.  »  •— -  Je  ne  seXs 
quels  soDi  ces  Gilvinisles  qui  onl  publié  ce  que  dit 
Osiander.  Je  crois  qu'il  aurait  clé  fort  embarrasse  à  le 
prouver. 

Ce  que  tes  Calviolsles  ont  dit  et  qu'ils  ont  dit  avec 
raison^  c'est  que  Lulber  ayant  examiné  leur  doctrine 
sans  passion  et  sans  préjugé,  ne  l'avait  pas  trouvée  si 
mauvaise  qu'il  l'avait  cru  auparavant;   qu'il  avait  ap- 
prouvé leur  confession  de  foi  et  l'éclaircissement  qu'ils 
y  avaient  ajouté  sur  l'article  do  la  Sainte  Gène,  et  qu'il 
leur  avait  témoigné  non  seulement  consentir  à  l'union 
de  leurs  Eglises  respectives^  mais  même  la  soubaiter 
ardemment,  nonobstant  quelque  légère  différence  fle 
sentiment,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus.  Mais  il  cbangea 
depuis  horriblement.  Le  17  février  se  trouvant  plus  mal 
de  la  poitrine ,  après  avoir  soupe  aveo  sa  femme  et  ses 
enfans  et  quelques  amis,  il  prit  un  remède  et  se  mit  au 
lit  disant  à  ses  amis  :  a  Priez  Dieu  qu*il  nous  conserve 
la  doctrine  de  l'Evangile,  car  le  pape  et  le  concile  de 
Trente  macbinent  de  terribles  cboses.  »  Après  ces  mots 
il  s'endormit  un  peu,  mais  le  mal  redoublant  il  se  re- 
veilla après  minuit  se  plaignant  d'une  grande  oppression 
de  poitrine.  Alors  jugeant  que  sa  fin  était  proche  il 
adressa  à  Dieu  la  prière  suivante  avec  beaucoup  de  fer- 
veur: «  Mon  père  céleste  !  Dieu  !  et  père  de  N.  S.  Jésus- 
Christ!  Dieu  de  toute  consolation  !  je  te  rends  grâce  de 
ce  que  tu  m'as  révélé  Jésus-Christ,  ton  fils;  à  qui  j'ai  cru, 
que  j'ai  fait  profession  de  croire ,  que  j*ai  aimé ,  que  j'ai 
célébré,  que  le  pape  de  Rome  et  tout  le  reste  de  cette 
troupe  d'impies  persécute  et  outrage.  Je  te  prie,  Sei- 
gneur Jésus-Christ!  reçois  ma  pauvre  âme!  Mon  père 
céleste!  quoique  je  quitte  cette  vie,  quoique  je  doive 
quitter  ce  corps,  je  sais  cependant  pour  certain,  que  je 
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demeurerai  avec  loi  éteraellemeal  el  que  aul  ne  me  peu! 
arracher  d'entre  les  mains.  »  Bieiilôl  après  celle  prière 
après  avoir  encore  use  fois  ou  deux  recommandé  éon 
âme  au  Seigneur ,  il  mourui  doucement  comme  s'il  se 
C&t endormi,  le  18  février  1546^  âgé  de  63  ans.  Soneor|>s 
fut  porté  à  Wittenberg  par  ordre  de  l'élecleur  de  Saxe 
dans  un  cercueil  d'élain ,  et  inhumé  dans  l'Eglise  du 
château.  ^ 

Ici  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  une 
conversation  que  Luther  eut  avec  Hélanchton  peu  de 
jours  avant  sa  mort^  Louchant  la  controverse  sacramen- 
taire,  comme  on  l'appelait  alors,  de  la  manière  qu'elle 
a  été  racontée  par  des  témoins  très*dignes  de  foi»  6ii«* 
tr'autres  par  Hélanchton  lui-^néme,  (  qui  avait  résolu  de 
l'insérer  dans  son  teslament,  s'il  n'eAt  pas  été  prévenu 
par  la  mortj  )  et  par  Alexandre  Alesius,  professeur  trè»* 
célèbre  dans  l'université  de  Iieipsik.  Voici  ce  que  ce 
dernier  en  a  écrit  dans  un  livre  imprimé  :  a  Luther  pre* 
nant  congé  des  théologiens  sea  collègues,  avaol  que  de 
partir  pour  aller  dans  sa  pairie,  ou  il  rnoofnt,  eni  une 
conversation  avec  H.  Philippe  Mclanchlon  que  ce  doc^ 
leur  a  racontée  a  plusieurs  peraônnes ,  et  qui  pent  être 
prouvée  par  des  témoins  au  dessus  de  toute  dûconej  s*» 
voir,  queide  son  propre  mouvement,  el  sans  qu\»  le  lui 
demandât,  il  dit  brusquement  :  Hao  cher  Philippe ,  je 
l'avoue,  on  en  a  trop  fait  dans  la  dispute  du  SacremesA. 
nélanchlon  lui  répondit  :  Bh  bien,  Monsienr  le  docteur, 
pour  pourvoir  au  bien  de  l'Eglise,  puUicAs  quelque  écrii 
composé  avec  douceur,  ou  nous  expKquieiis  daireiÉenk 
notre  doctrine*  Luther  lui  répliqua  :  Mon  cher  Philippe» 
j'ai  aussi  pensé  a  cela  avec  beaucoup  d'appUcalion  ; 

'  Osiander  II.  569. 


maû  par  là  je  rendrais  toute  na  doctrine  suspecte.  Ainsi 
je  remets  la  chose  a  la  providence  du  bon  Dien.  Faites 
aussi  quelque  chose,  tous  autres,  après  ma  mort,  a  Voilà 
ce  que  Mélanchton  a  raconté.  ' 

Les  luthériens  zélés  ont  traTsillé  de  toutes  leurs  forces 
à  supprimer  cette  anecdote  de  la  vie  dç  leur  maître  ou 
à  la  faire  révoquer  en  doute,  mais  on  en  a  des  preuves 
si  authentiques  qu'il  n*y  a  que  des  fronts  qui  ne  savent 
rougir  de  rien  qui  puissent  contester  ce  fait  ;  on  pout 
les  voir  dans  Hospinien.  '  Je  ne  m'y  arrête  pas,  parce 
que  cela  n'est  pas  proprement  de  mon  sujet.  D'ailleurs 
il  nous  importe  assez  peu  que  Luther  ait  tenu  ou  non  le 
discours  qu'on  lui  attribue.  Car  soit  qu'il  Tait  tenu  soit 
qu'il  ne  Tait  pas  tenu,  notre  doctrine  n'en  est  ili  meil- 
leure^ ni  plus  mauvaise.  S'il  l'a  tenu,  cela  lui  fait  hon- 
neur ;  on  voit  par  là  qu'il  reconnaissait  ses  excès  et  ses 
emportemens ,  mais  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  pu* 
blier  quelque  rétractation,  à  l'exemple  de  St.  Augustin, 
retenu  par  la  crainte  frivole  de  rendre  sa  doctrine  su»* 
pecte  sur  tout  le  reste.  ' 

Les  théologiens  de  Zurich  après  qu'ils  eurent  publié 
leur  apologie,  et  depuis  la  mort  de  Luther,  ne  publièrent 
rien  qui  contint  la  moindre  insulte  contre  sa  mémoire, 
ni  qui  put  donner  lieu  à  de  nouvelles  contestations,  car 
ils  auraient  beaucoup  mieux  aimé  que  cette  affaire  eût 
élc  entièrement  ^^souple.  Ce  ne  Ait  que  malgré  eux 
qu'ils  furent  obligés,  dans  la  suite  de  reprendre  la  plume 
pour  se  défendre.  ^  Bien  loin  d'insulter  à  la  mémoire  de 

*  Hospiii.3$i.l.3!$9-  a. 
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Luther  «près  sh  mort,  aa  contraire  ib  en  parlèrent 
très-bonoraUemenl.  BuIIinger  écrivant  à  Hélanchton 
celte  année -là  donnait  de  grands  éloges  à  Lnther  et 
louait  son  courage^  sa  fermeté,  son  zèle  et  sa  prudence» 
«quoique»  disait-iU  selon -la  condition  de  la  chair  de 
l'homme  il  eût  ses  défauts  »  ;  et  dans  une  autre  lettre 
adressée  à  Arabroise  Blaarcr  ministre  de  Constance»  il 
dit  qu'il  a  vu  une  épitaphe  faite  à  l'honneur  de  Luther, 
de  bienheureuse  mémoire»  et  il  témoigne  être  fâché  que 
cette  pièce  ne  soit  pas  écrite  d'une  manière  convenable 
à  Luther  «  qui,  quoiqu'il  eût  ses  défauts,  dil-il^  a  noan«» 
moins  été  grand  et  fidèle»  diligent  et  courageux  dans 
la  maison  du  Seigneur.  »  Bibb'ander»  autre  théologien 
de  Zurich,  quoiqu'il  ne  semblât  pas  à  d'autres  personnes 
avoir  trop  de  goût  pour  l'union  qui  avait  été  projetée, 
écrivant  à  Jean  Alasco  premier  pasteur  de  l'Eglise  de  la 
Frise  Orientale,  lui  parla  de  Luther  en  ces  termes  :  «  La 
mort  de  Mr.  Luther  m'a  causé  avec  justice  autant  de 
douleur  qu'elle  a  causé  de  joie  aux  suppôts  de  l'Anle» 
christ.  •«  Les  choses  qu'aucun  homme  sensé  n'a  jamais 
approuvées  en  Luther ,  je  les  lui  ai  facilement  pardon- 
nées  a  cause  de  ses  excellons  dons,  par  lesquels  ila  rendu 
de  très  grands  services  ài'Egli^^e^.  '  » 

Nonobstant  ces  sentimens  de  modéralibn»  les  théolo- 
giens de  Zurich  apprirent  que  leurs  ennemis  les  accu- 
saient auprès  du  Landgrave  de  Hesse  et  de  quelques  au- 
tres princes  amateurs  de  la  paix,  d'insulter  a  Luther 
après  sa  mort,  et  de  les  déchirer  dans  leurs  sermons  et 
dans  leurs  conversations,  et  de  se  vanter  qu'il  était  mort 
de  chagrin,  de  ne  pouvoir  pas  répondre  à  leur  apologie; 
enfin  de  ne  vouloir  pas  souffrir  ceux  qui  recevaient  la 

*  Holling  p.  769.  770. 
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confession  de  Bâle,  dressée  Y  an  1636,  el  présentée  k 
Luifaer  an  nom  des  Bglises  de  Suisse.  Ce  fui  le  Ijand- 
grave  ioi-méme  qui  eul  la  bonté  d'en  donner  avis  à  Bol- 
lioger.  Celoi*ci  ayant  communiqué  la  chose  à  ses  col«» 
lègues,  récrivit  à  ce  prince  pour  se  justifier  lui  et  eœi* 
Après  les  témoignages  de  respect  et  de  reconnaissance 
pour  sa  bonté ,  il  lui  dit  :  «  Je  suis  bien  filché  d'apprendre 
que  des  esprits  brouillons  cherchent  par  de  fausses  ao* 
cosalions  à  nous  mettre  mal  dans  l'esprit  de  Votre  Altesse. 
Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  dédbirer  personne,  ni  dans 
les  sermons  ni  dans  nos  leçons  de  théologie^  moins  en^ 
core  Luther  qui  a  rendu  de  très  bons  senrices  à  I^EgUse  ; 
et  quoique  Luther  dans  la  controverse  sacramenlaire 
nous  ait  traité  fort  inîorieusemenly  néannuNns  nous  n'a* 
▼oBs  jamais  parlé  de  lui  qu*en  termes  honorables*  Noos 
savons  aussi  qu'encore  aujourd'hui  il  y  a  plusieurs  minis^ 
Ires  en  Saxe  qui  ne  parlent  jamais  de  nous  qu'avec  des 
épilhètes  injurieuses,  nous  appelant  fanatiques ,  icooo^ 
msqoes,  *  saeramentaires  et  blasphémateurs  ;  et  même  a 
Harboorg,  dans  l'académie  de  Y.  A* ,  Tbédbald  Thamer 
BOUS  charge  de  plusieurs  injures  dans  ses  leçons*  C'est 
pourquoi  nous  supplions  V.  A.  d'avoir  égard  à  notre  in- 
nocence et  d'iqgy^ier  aiience  llr  ces  esJomniateurs.  On 
nous  Cait  encore  gran,d  tort  de  dire  que  nous  chassons 
cens  qui  embrassent  la  confession  de  Bâle,  car  jamais 
penonne  n'a  été  chassé  pour  cette^controverse  par  nos 
magistraU;  et  l'on  n'a  point  besoin  ici  des  magistrats 
pour  punir  personne ,  puisque  nous  sommes  tous  par* 
Cûtemenl  d'accord  sur  ce  point  de  doctrine.  Nous  reoe* 
vQDs  la  confession  de  Bâle,  pourvu  qu'on  n'en  prenne 
pas  certaines  expressions  dans  un  aufare  sens  que  colin 

'  Gtns  qui  font  U  gmerte  «ui  iina|;««. 
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pour  lequel  noas  les  avons  employées.  Si  Lulhcr  et  les 
sie&s^  satisfails  de  cette  confession  qu'ils  avaient  approu- 
vée, ne  nous  avaient  jamais  provoqué  publiquement  par 
leurs  injures,  on  aurait  pu  conserver  la  paix.  Si  dans  la 
cour  impériale  on  a  reproché  à  V.  A.  cette  controverse 
sacramentaire  y  nous  en  sommes  fâchés  ^  mais  nous  ne 
sommes  pas  les  auteurs  de  la  querelle  ;  mais  ayant  éle 
provoqués  nous  ne  pouvions  pas  abandonner  une  bonne 
cause  et  négliger  la  réputation  des  ministres  de  nos 
Eglises  soit  des  vivants  soit  des  morts»  Nous  sommes 
disposés  à  persévérer  dans  cette  simplicité  et  intégrité 
de  foi ,  dont  nous  avons  fait  profession  dans  la  confes- 
sion de  Bâie.  Mais  on  demande  de  nous  davantage^  que 
nous  ne  parlions  point  de  amanducation  spirituelle»  et 
que  nous  confessions  une  «présence  corporelle».  Nous  ne 
le  pouvons  pas  faire  en  bonne  conscience,  moins  encore 
confesser  avec  Luther  :  «  que  le  pain  est  le  corps  naturel 
du  Seigneur,  lesquels  les  impies  et  Judas  ne  prennent 
pas  moins  corporellement  que  St.  Pierre  et  les  Saints.  » 
Car  ce  sont-lk  les  expressions  de  Iiuther  même.  D'ail- 
leurs Luther  et  les  siens  ont  écrit,  qu'à  la  réserve  de 
la  transsubstantiation  il  élait  entièrement  d'accord 
avec  l'Eglise  romaine,  ce  que  noiu  ne  pouvons  nulle- 
ment approuver.  »  Il  ajoute  qu'ils  sont  toujours  prêts  à 
conserver  la  paix  et  finit  en  priant  ce  prince  de  prendre 
en  bonrfe  part  cette  apologie,  de  les  justifier  auprès 
des  autres  princes  et  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ceux  qui 
pourraient  les  accuser,  mais  d'écouter  leur  justifica- 
tion puisqu'ils  étaient  toujours  prêts  a  rendre  raison 
de  leur  doctrine ,  etc.  Cette  réponse  ne  déplut  point 
au  Landgrave  qui  eut  toujours  de  la  considération 
pour  nos  Eglises  et  de  la  bienveillance  pour  Bullinger 
en  particulier,  si  bien  même  que  la  guerre  de  Smal» 
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calde  élanl  survenue^  il  lui  écrivit  quelquefois  de  sod 
camp.  ^ 

m.  Les  raouvemens  de  guerre  qui  agitaient  l'Aile- 
magae  se  faisaient  sentir  par  contre-coup  dans  la  Suisse 
par  les  négociations  opposées  des  parties  qui  étaient  en 
guerre.  On  a  vu  ci-dessus  la  représentation  que  Charles 
V  fit  faire  aux  cantons  au  sujet  de  la  guerre  qu'il  médi- 
tait contre  les  prplestans  de  l'empire.  Il  faut  ici  ajouter 
qu'on  leur  demanda  encore  un  certain  nombre  de  trou- 
pes en  vertu  de  l'union  héréditaire  qu'ils  ont  avec  la 
iDaisoo  d'Autriche.  Les  quatre  cantons  réformés  lui  ré- 
pondirent :  «  qu'ils  avaient  toujours  été  résplus  d'obser- 
ver religieusement  le  traité  de  l'union  héréditaire;  ce- 
pendant qu'ils  ne.  voulaient  pas  se  mêler  de  cette  guerre, 
mais  demeurer  neutres.  Déplus,  que  voyant  à  présent  par 
UD  bref  du  pape  et  par  son  alliance  avec  l'empereur,  que 
le  nonce  leur  avait  communiqué  quel  était  leur  des- 
sein^ savoir,  d'exterminer  leur  religion  en  Allemagne 
par  répée ,  ils  voulaient  examiner  la  chose  un  peu  plus 
mûreoient ,  et  répondre  ensuite  dans  un  temps  conve- 
nable. »  Les  neuf  autres  cantons  refusèrent  au^si  de 
donner  des  troupes  à  l'empereur,  disant  :  «  qu'ils  obser- 
veraient fidëlemenli'wvion  héréditaire,  mais  qu'ils  vou- 
laient être  neutres ,  et  ne  point  se  mêler  de  la  guerre 
d'Allemagne.  ^ 

L'électeur  de  Saxe  et  les  autres  princes  et  états  protcs* 
tans  d'Allemagne  envoyèrent  aussi  une  dépuiation  aux 
cantons  pour  détruire  les  malignes  insinuations  des  minis- 
tres de  l'empereur.  Ils  leurreprésentèrent:  «que  ces  prin- 
ces etétats  n'avaient  point  commencé  la  guerre ,  ni  donné 
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aucun  jttsie  sujet  à  renipereur  de  les  altaqaer ,  ayant  tou* 
jours  cherché  la  paix,  comme  ausssi  on  la  leur  avait 
promise,  et  que  dans  plusieura  diètes  il  avait  été  conclu 
qu'on  ne  les  inquiéterait  point  pour  leur  religion  ;  que 
la  division  survenue  pour  cause  de  religion  ne  pouvait 
être  heureusement  terminée  que  par  le  moyen  d'nne 
conférence  libre  et  amiable  dans  un  concile  libre ,  as- 
semblé  en  Allemagne^  ou  dans  une  diète  ;  que  se  reposant 
Ik-desBus  ils  avaient  donné  de  grands  secours  contre  le 
Turc ,  ne  «'attendant  à  rien  moins  qu'à  être  attaqués  » 
etc.  ;  que  le  pape  avait  à  la  vérité  convoqué  un  oonciie 
à  Trente  »  maia  que  ce  n*était  pas  là  le  conciie  qu'ils 
avaient  demandé^  et  que  l'empereur  leur  avait  promis  > 
etc.  Ils  rapportaient  fort  an  long  les  raisons  pour  lesqael* 
les  ils  ne  pouvaient  pas  reconnaître  ce  concile  »  nise  sou- 
mettre à  ses  dédaions  ,  etc.  ;  ils  concluaient  par  requérir 
les  cantons  comme  nn  membre  considérable  de  la  nation 
germanique)  de  ne  pas  entrer  avcrc  l'empereur  dans  cette 
alliance  du  pape^  qui  n'avait  pour  but  que  de  diviser. 
l'AUemagne ,  d'en  ammer  les  membres  les  uns  oootre  les 
antres ,  et  do  les  ruiner  tous.  ^ 

Dans  une  diète  suivanle^  qui  fut  convoquée  vers  le 
milieu  du  mois  d'août  >  les  députés  des  protestans  d'AUe- 
nlagne  rapportèrent  aux  cantons  une  lâche  et  insigoe 
fourberie  dont  l'empereur  s'était  servi  dans  la  diète  de 
Ratisbonne  pour  brouiller  les  princes  et  les  villes  impé- 
riales de  la  confédération  de  Smalcalde.  U  disait  aux  dé* 
putes  des  villes  «  qu'il  voulait  seulement  châtier  quel- 
ques princes  rebelles,  parce  que  s'il  ne  le  faisait  pas,  ces 
villes  ne  pourraient  point  subsister  devant  ces  princes.  » 
Et  d'un  autre  côté  il  disait  aux  princes  :  «  qu'il  avec  des- 
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sein  de  cbâiîer  ces  gros  marauls  des  villes,  afin  que  les 
princes  n'eussent  rien  à  craindre  de  leur  pari.  »  Se  peul- 
il  rien  de  plus  lâche  el  de  plus  indigne  d'un  grand  nio* 
narque  ?  C'éuil  pourlanl  là  ce  prince  à  qui  l'on  ailribuail 
ce  beao  mol ,  digne  d'éire  grave  partout  en  Ielir|B  d'or  : 
«  que  si  la  bonbe  foi  était  perdue^  elle  devrait  se  trouver 
dans  la  bouche  d'un  roi.  »  •—  Les  dépotés  dont  je  viens 
de  parler  représentaient  là-dessua  aux  caniops,  que  si 
rempereur  réussissait  dans  son  dessein  de  réduire  les 
lîlles  impériales  à  son  obéissance,  les  cantons  pourraient 
bien  eosoile  se  trouver  dans  un  tr^grand  danger,  etc. 
Les  quatre  cantons  réformés  s'en  tinrent  à  ta  réponse 
qu'ils  avaient  faite  aux  envojés  de  Teropereur,  eljea 
autres  cantons  répondîreni  aussi  :  «  qu'ils  voyaient  avec 
trop  do  douleur  celte  guerre  qui  s'était  élevée  entre 
lempereur  el  les  états  de  Tempire ;  qae  rien  ne  leur  fe- 
rait plus  de  plaisir  que  de  v<Mr  la  paix  el  l'union  rétablie 
entre  eux  ;  que  pour  celle  cause  ils  ne  voulaient  point 
entrer  dans  cette  guerre  ;  qu'ils  ne  laisseraient  passer 
aucune  Iroope  étrangère  par  leçr  pays ,  et  qu'ils  retien- 
draient leurs  sujets  à  la  maison  autant  qu'il  leur  serait 
possible^  ' 

Les  états  protestanf  auraient  souhaité  que  les  réformés 
do  Suisse  leur  envoyassent  du  secours ,  el  le  landgrave 
de  Hease  en  écrivit  quelquefois  à  Bullinger.  Mais  les 
cantons  réformés  le  refusèrent  pour  de  bonnes  raisons. 
Us  leur  firent  réponse  qu'il  valait  mieux  pour  eux  qu'ib 
ne  se  ramassent  point  de  cette  guerre  ;  parce  que  s'ils 
le  firisaient,  les  cantons  catholiques  ne  manqueraient  pas 
d'envoyer  leurs  troupes  au  secours  de  l'empereur,  au  lieu 
qu'à  l'exemple  des  nôtres,  ils  l'avaient  refusé  malgré  le& 
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sollicitalions  de  Temperear  et  du  pape.  Cependant  il  y 
eut  quelques  milliers  de  nos  gens  qui  allèrent  porter  les 
arraes  au  service  des  villes  de  l'empire.  Mais  ce  fut  sans 
l'aveu  des  magistrats.  Les  ministres  faisaient  ce  qui  dé- 
pendai^d'eux ,  priant  Dieu  solennellement  pour  la  paix 
de  l'Allemagne.  * 

Parmi  ces  troubles  et  ces  agitations  de  Tempire  d'Al- 
lemagne ,  les  cantons  n'étaient  point  sans  alarmes  ;  la  dif* 
férence  de  religion  et  d'intérêt  jetait  parmi  eux  ta  dé- 
fiance^ surtout  à  cause  de  ces  négociations  opposées  des 
parties  qui  étaient  en  guerre.  Pour  cette  cause,  et  pour 
se  tirer  d'inquiétude,  les  trois  cantons >  Zurich,  Berne 
et  Bâle,  demandèrent  aux  dix  autres  ce  qu'ils  pouvaient 
attendre  d'eux  en  cas  de  besoin ,  supposé  qu'on  les  atta- 
quât pour  leur  religion  ou  pour  quelque  autre  sujet.  Les 
Bâlois  donnèrent  d'abord  une  déclaration,  qu'ils  étaient 
résolus  de  faire  en  fidèles  confédérés  tout  ce  que  les  al- 
liances exigeaient  d'eux  en  faveur  de  tout  le  eorps  et  de 
chaque  état  confédéré  en  particulier ,  soit  qu'il  s'agît  de 
guerre  de  religion  ou  d^  quelque  autre  sujet  de  querelle. 
Mais  les  autres  cantons  parurent  un  peu  plus  froids.  La 
plupart  voulaient,  avant  que  de  répondre,  savoir  ce 
qu'ils  avaient  à  espérer  de  la  part  de  Zurich  et  de  Berne; 
et  ceux-ci ,  qui  sont  les  premiers  en  ordre  et  en  dignité, 
demandaient  aux  autres,  avant  de  se  déclarer,  une  ré- 
ponse nette  et  précise.  Ainsi  les  uns  et  les  autres  se  te- 
nant sur  le  qui  vive,  ils  ne  conclurent  rien.  ^  On  con- 
vint cependant  d'envoyer  un  ambassadeur  a  François  P^ 
de  la  part  de  tous  lés  cantons  alliés  avec  la  France,  a 
l'exception  de  Baie,  pour  solliciter  ce  prince  à  s'euH 
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ployer  à  la  pacificalion  de  la  guerre  d'Allemagne.  E( 
I  on  chargea  de  celle  ambassade  des  conseillers  de  Iiu-» 
cerne  el  de  Fribourg.  ^ 

Les  Bernois  en  parlicolier  poor  n'élre  point  surpris, 
envoyèrent  des  députés  de  leur  conseil^  le  12  septembre, 
dans  tous  les  bailliages  de  leur  canton  pour  y  renouveler 
la  publication  des  édita  qui  défendaient  les  enrollemens, 
les  services  et  les  pensions  des  puissances  étrangères,, 
pour  représenter  à  leurs  sujets  le  péril  où  l'on  était  alora 
à  Toccasian  de  la  guerre  civile  qui  s'était  élevée  en  Al- 
lemagne, et  pour  les  exhorter  a  se  tenir  prêts  avec  leurs 
armes  pour  défendre  la  patrie  en  cas  de  besoin.  Ces  dé- 
putés étaient  chargés  de  rapporter  aux  sujets  :  Que  des 
envoyés  de  l'empereur  el  du  pape  s'étaient  présentés  en 
deux  diètes  consécutives  devant  les  cantons  ;  le  premier 
disant  que  son  maître  ne  voulait  faire  autre  chose  que  pu- 
nir quelques  princes  rebelles  et  les  ranger  à  leur  devoir,  et 
({u'il  ne  souhaitait  rien  plus  que  de  procurer  la  paix  à  toute 
la  chrétienté;  mais  que  ces  déclarations  étaient  fausses, 
puisqu'il  n'y  avait  qu'à  considérer  d'un  côté  les  cruelles 
hostilités  qui  se  commettaient  actuellement,  et  d'un  au- 
tre côté  deux  brefs  du  pape  adressés  Pun  aux  évéques  de 
Coire  et  de  Sion  et  aux  abbés  de  Suisse,  et  l'autre  au 
treize  cantons,  et  remis  le  13  juillet,  oùles  réformés  élaiènl 
comparés  aux  Turcs,  traités  d'hérétiques  et  d'infidèles  ; 
ajoutez  à  cela  l'alliance  du  pape  avec  l'empereur,   (de 
laquelle  le  nonce  du  pape  avait  montré  une  copie  aux 
cantons  dans  la  dernière  diète,  )  par  où  le  pape  s'ctaib 
engagé  de  soudoyer  au  service  de  l'empereur  douze 
mille  hommes  d'infanterie  et  quinze  cents  chevaux  qu'il 
lui  avait  envoyés  en  Allemagne  ;  qu'on  pouvait  encore^ 
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£Bireattmrtiôb  à  l'édil  que  rempereur  avait  pdUié  conire 
les  prolestaiis  d'AUcmagae^  par  où  il  les  mellait  loua,  eux^ 
leurs  droits  de  régale,  leurs  fiefs  et  leurs  biéds  au  ban  de 
rempirOj  édii  que  Ten vojé  de  Tempereur  avait  remis  der^ 
nièremmi  à  LL.  £B.  en  plein  conseil  ;  par  oii  il  paraiasaii 
asses  que  le  dessein  de  Teoiperear  et  du  pape  était  d'ex^ 
terminer  la  religion  ptotestànle  en  Allemagne  et  d'op- 
primer tous  les  prinôes  de  la  nation  de  qudque  religion 
qu'ils  fussent»  pour  les  aâservir  tous  sans  distinction  de 
religion  ;  que  LL.  EB.  voyant  cela,  et  qu'on  en  voulait  par» 
tîculièrement  à  leur  religion  se  disposaient  a  se  défendre 
vigoureusement  au  cas  qu'ils  fussent  attaqués  par  Tem- 
poseur  ou  par  le  pape,  ou  à  défendre  les  cantons  qui  leur 
étaient  alliés  en  cas  d'attaque  et  pour  la  même  cause,  et 
qu'en  conséquence  ils  eidiortaiont  leurs  sujets  à  se  mu- 
nir d'armes  et  do  courage  pour  la  défense  de  la  pa-* 
trie«*  » 

Dans  ce  temps-là  le  comté  de  Bourgogne  appartenait 
a  l'empereur,  comme  une  province  qui  faisait  partie  du 
patrimoine  de  la  maison  d'Autriche.  On  eut  avis  à 
Berne  qu'il  s'assemblait  dans  ce  pays-là  quelques  troupes 
espagnoles  et  italiennes^  ce  qui  fit  craindre  pour  le  Pays- 
de-Vaud.  Pierre  de  Grafienriedt^  baillif  d'Yverdon,  par 
ordi'e  de  ses  Seigneurs,  se  mit  en  devoir  avec  un  petit 
corps  de  bonnes  troupes  d'infanterie  el  de  cavalerie,  de 
leur  fermer  le  passage  du  côté  de  la  montagne»  Le  tré- 
sorier Mouchet  s'en  plaignit  à  Berne,  le  30  aoûtj  di- 
sant/  que  le  comté  de  Bourgogne  avait  toujours  observe 
les  règles  d'un  bon  voisinage  envers  les  Bernois,  et  que 
rempereur  n'en  voulait  qu'à  l'électeur  de  Saxe  et  au 
Landgrave  de  Hesse^  et  il  leur  en  disait  quelques  raisons. 
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Les  Se^neurs  de  B«rae  lui  répondirent  :  «  Qu'on  avait 
reçu  avis  qu'il  y  avait  en  Bourgogne  des  troupes  élran- 
gëres^  assemblées  pour  se  jeter  sur  les  terres  de  Berne; 
que  c'était  là  la  raison  pourquoi  ils  avaient  ordonné  a 
tous  leors  bailli fs  d'empêcher  ou  par  la  douceur^  on  par 
la  force  que  ces  troupes  n^entrassent  dans  leur  pays^  et 
qu'ainsi  on  ne  pouvait  point  blâmer  la  conduite  do  bail- 
lif  d'Yverdon  ;  que  du  reste  on  observerait  toujours  à 
regard  du  comté  de  Bourgogne,  Tancienne  amitié  et 
liaison  de  bons  voisins.  »  En  même  temps  ils  levèrent  un 
corps  de  dix  mille  hommes  pour  être  prêts  er  tout  évé- 
nement. ' 

Peu  de  jours  après,  le  trésorier  Mouchet  revint  encore 
à  Berne  en  qualité  d'envoyé  de  l'empereur,  disant,  que 
S.  M.  I.  avait  été  informée  que  les  Bernois  voulaient  se 
jeter  sur  le  'comté  de  Bourgogne  et  s'emparer  des  sa- 
lines de  Salins,  leur  demandant  de  persévérer  dans  leur 
union  avec  la  maison  d'Autriche.  On  lui  répondit ^ 
qu'on  était  résolu  de  laisser  en  paix  le  comté  de  Bour- 
gognej  et  de  s'en  tenir  à  la  réponse  qui  avait  été  déjà 
faite  à  Bade  de  la  part  des  quatre  cantons  réformés,  au 
sujet  de  la  confédération  de  Smalcalde.  * 

IT.  Celte  année  Béat  Comte,  ministre  de  Lausanne, 
renonça  au  ministère  pour  se  tourner  du  côté  de  la  méde- 
cine ;  on  lui  donna  pour  successeur  Jaques  Yalier,  minis- 
ire d'Aubonne,  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs.  ^  Il  fut  ins- 
Ullé  le  mardi  26  de  janvier.  ^  Dans  ce  temps-là  la  peste 
régnait  à  Lausanne,  et  Béat  Comte  y  rendit  de  si  bons 
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'  services  en  qualité  de  médecin,  qae  le  conseil  de  Lau- 
sanne crut  devoir  lui  en  lémoigner  sa  reconnaissance 
*  l'année  suivante  par  une  gratification.  ' 

On  tint  un  chapitre  ou  synode  provincial  dans  Lau- 
sanne même,  et  l'on  y  proposa  divers  rcgiemens  pour  la 
réformalion  des  mœurs.  A  l'issue  du  chapitre,  ensuite 
des  délibérations  qui  y  avaient  été  prises,  le  bailfif  Ncb- 
gueli^  et  les  ministres,  Pierre  Viret  et  Jaques  Valier, 
proposèrent  aux  conseils  de  Lausanne  ces  |rëglemen5  de 
réformalion,  qui  ne  furent  pas  fort  goûtés  de  la  plupart. 
Les  mêmes  minisires  firent  souvent  des  remontrances 
sur  ce  sujet  aux  trois  conseils  de  cette  ville.  * 

Jusques  à  ce  temps-là  il  n'y  avait  eu  à  Lausanne  qu'un 
professeur  en  théologie;  mais  Tan  1546  les  Seigneurs 
de  Berne  trouvèrent  à  propos  qu'il  y  en  eut  deux.  Yiret 
qui  était  pasteur  de  l'Eglise,  était  aussi  professeur  de 
théologie,  ainsi  il  fallait  lui  donner  un  collègue.  Dans  le 
même  temps  Cœlius  Secundus  Curio,  italien,  quitta  l'em- 
ploi de  principal  du  collège  pour  se  retirer  à  Baie.  Il  s'a- 
gissait donc  de  remplir  ces  deux  places  vacantes.  La 
classe  de  Lausanne  pour  remplir  la  première^  nomma 
Guillaume  Farel,  et  pour  la  seconde,  Zébédée,  qui  était 
à  Yvcrdon.  Pierre  Viret  les  appuya  fortement  tous  deux 
de  sa  recommandation.  Les  Seigneurs  de  Berne  donnè- 
rent à  Zébédée  l'emploi  pour  [lequel  il  avait  été  nommé. 
Mais  ils  rejetèrent  la  nomination  de  Farel,  et  écrivirent 
le  15  décembre  à  Yiret  :  que  pour  certaines  raisons  ils 
ne  le  pouvaient  pas  accepter.  Ils  ne  lui  disent  pas 
quelles  étaient  ces  raisons,  mais  ils  lui  ordonnèrent  de 

«  Ibici.  ^86. 

^  B.  Arch.  Laus. 
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leur  en  proposer  quelque  aulre.  '.Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  ces  raisons  qu'ils  ne  disaient  pas,  étaient  : 
qu'ils  ne  s'accommodaient  pas  du  zële  ardent  et  impé- 
tueux de  Farel  à  presser  la  réformation  de  l'Eglise^  ni  de 
ses  idées  sur  rétablissement  d'une  bonne  discipline  et 
de  l'excommunication,  ayant  résolu  de  ne  rien  changer 
à  leurs  règlemens  de  réforme  ;  de  sorte,  que  s'il  eût  été 
appelé  à  Lausanne,  il  n*y  aurait  pas  été  longtemps  souf* 
fert;  il  aurait  été  congédié  dans  peu  de  temps,  comme 
cela  arriva  douze  ans*  après  à  P.  Viret  et  à  plusieurs 
autres. 

Il  y  ent  aussi  une  vacance  à  remplir  dans  l'Eglise  do 
Neuchâtel.  (îhaponneau,  l'un  des  ministres,  mourut.  Les 
Neucbâtelois  souhaitèrent  d'avoir  à  sa  place  Christophe 
Pabri,  ouLîberlet  leur"  bourgeois,  ministre  de  Thonon. 
Ils  le  demandèrent  aux  Seigneurs  de  Berne  qui  le  leur 
accordèrent,  le  10  mars,  dé  bonne  grâce.  ' 

Vers  la  fin  de  l'année,  les  paysans  du  village.de  Pro- 
Tence  souhaitèrent  de  passer  à  la  pluralité  des  suffrages 
l'affaire  de  ta  religion  chez  eux,  pour  y  introduire  pleine- 
ment la  réformation.  Pour  ce  dessein  ils  envoyèrent  à 
Berne  pour  en  demander  la  permission,  assurant  LL.  EE. 
qu'ils  l'emporteraient  sur  les  cathoNques  de  la  pluralité 
d'onze  suffrages.  Les  Seigneurs  de  Berne  pour  ne  pas 
donner  prétexte  à  ceux  de  Fribourg  de  se  plaindre  dans 
une  affaire  de  cette  importance,  ne  voulurent  pas  la 
permettre  de  leur  seule  autorité,  et  renvoyèrent  les  gens 
de  Provence  au  baillif  dc.Grandson,  à  qui  ils  écrivirent 
en  même  temps  :  que  quand  ceux  de  Provence  ou  d'autres 
demanderaient  a  introduire  chez  eux  la  réformation,  a 


*  Wel.  Miss  p.  125  b. 

*  Wçls.  Miss.  88.  b.  t.] 
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la  pluralité  de  voix,  selon  le  traité  cooclu  entre  les  deux 
états  et  qu'ils  lui  en  demanderaient  la  perroission,  il  de- 
vait en  donner  avis  aux  Seigneurs  des  deux  états,  afin 
de  ne  rien  faire  contre  ce  traité.  Le  baillif  obéit,  et  les 
députés  de  Provence  ayant  été  auprès  de  lui  pour  cette 
affaire,  il  les  chargea  d'une  lettre  pour  les  Seigneurs  de 
Fribourg,  avec  ordre  de  la  porter  aussi  a  ceux  de  Berne, 
avec  la  réponse  qu'on  leur  donnerait  à  Fribourg,  Les 
Fribourgeois  indignés  que  leurs  sujels  abandonnassent 
leur  religion,  citèrent  par  devant  eux  (  pour  le  8  de  fé» 
vrier  )  les  auteurs  de  cette  députation^  Une  telle  procé- 
dure était  entièrenient  contraire  au  traité  susmentionné. 
Les  Bemob  l'ayant  su^  envoyèrent  le  7  février  des  dé- 
pûtes  à  Fribourg  pour  remontrer  a  ces  magistrats  l'irré- 
gularité de  leur  procédure,  qui  blessait  leur  traité  mu- 
tnel^  et  privait  leurs  sujels  communs  de  la  liberté  que  ce 
traité  leur  donnait^  de  faire  le  plus  chez  eux  poor  la  reli- 
gion quand  ils  le  trouvaient  è  propos  ;  pour  les  exhorter  a 
se  désister  de  cette  citation,  et  en  cas  de  refus  leur  offrir 
le  droit.  On  fit  la-dessus  un  accommodement  entre  les 
deux  états  ;  mais  les  Fribourgeois  qui  avaient  promis  de 
l'observer,  voulurent  toujours  punir  les  auteurs  do  la  dé- 
putation  de  Provence  ;  et  comme  la  ville  de  Grandson  et 
le  village  de  St.  Maurice  demandèrent  aussi  la  mémo 
chose,  el  qu'à  cette  occasion  les  Fribourgeois  citèrent  de- 
vant eux  les  ministres  de  Grandson  et  de  St.  Aubin,  et 
les  mirent  en  prison  pour  ce  sujet  ;  les  Bernois  envoyè- 
rent le  24  février,  de  nouveaux  députés  à  Fribourg  pour 
exhorter  leurs  alliés  a  observer  l'accommodement  qui 
avait  été  fait,  et  a  envoyer  avec  eux  des  députés  k 
Grandson,  k  St.  Maurice  et  à  Provence,  ponr  assister  à 
l'examen  des  suffrages  pour  la  religion  dans  ces  lienx-Ia, 
et  a  laisser  en  paix  les  personnes  dont  on  vient  de  parler. 
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pttisqo'ib  n'avaient  pas  le  droit  de  les  punir  pour  le 
sujet  dont  il  s'agissait  ;  et  en  cas  de  refos  leur  offrir  en« 
core  le  drmt^  et  en  attendant  les  sommerde  ne  pas  passer 
plus  outre.  Peu  de  temps  après,  les  ministres  qui  avaient 
été  mis  en  prison  furent  relâchés.  * 

Celle  même  année  les  Seigneurs  de  Berne  envoyèrent 
le  23  décembre  à  la  prévôté  quelques  règlemens  de  ré- 
formation ;  mais  le  prévôt  de  Moutiers-Grand-Val  ne 
voolul  pas  souffrir  qa*on  les  reçût,  ni  qu'on  les  observât; 
de  sorte  que  la  reformation  quoique  embrassée  par  le 
peuple  du  pays,  y  était  assez  mal  observée.  L'impureté  et 
les  autres  vices  y  étaient  en  vogue>  particulièrement  dans 
la  maison  du  prévôt.  On  y  méprisait  les  ministres,  on  les 
menaçait  mdme  de  les  chasser;  et  les  chanoines  et  leurs 
adhérens  disaient  tout  haut^  qu'avant  la  fête  de  Pâques 
OD  rétablirait  la  messe  a  Métiers,  ajoutant  a  leurs  me- 
naces beaucoup  de  paroles  insolentes  et  injurieuses  ;  en- 
fin, au  lieu  que  Jean  Bt^sset,  ministre  du  lieu,  avait  joui 
paisiblement  depuis  douze  ans  des  dîmes  des  NovaKes, 
le  prévôt  les  lui  refusait.  Les  réformés  du  pays  ne  pou- 
vant plus  supporter  ces  choses,  envoyèrent  leur  ministre, 
Jean  Bosset,  a  Berne,  avec  un  député  d'enlr'eux  pour 
s'en  plaindre  à  la  Seigneurie,  et  ils  exposèrent  leurs 
griefs  le  /septembre,  priaàt  LL.  EE.  de  les  protéger, 
faute  de  quoi  tous  les  ministres  seraient  contraints  de 
s'en  all^.  —  Les  Seigneurs  de  Berne  les  ayant  ouïs, 
envoyèrent  le  10,  des  députés  dans  ce  pays-là,  avec 
ordre  : 

1°.  De  dire  au  prévôt  qu'ils  trouvaient  fort  étrange 
qu'il  n'observât  pas  les  traités  faits  au  sujet  de  la  réfor- 
nation,  et  ce  qu'ils  lui  en  avaient  écrit,  ensuite  de  ces 

^  Ms.  Amp.  p   483.  ld&.  ms.  Gross. 


g08  l'Es  MniitTaxs  obliges  m  sovfic&iaK 

irailéSj  puisque  Tévéque  de  Bâle,  Seigneur  du  pays,  ne 
s'y  élail  point  opposé»  niais  au  contraire  y  avait  consenti, 
et  par  ses  lettres,  et  par  la  bouche  de  ses  députés  ;  et 
qu'on  voulait  qu'il  les  observât  mieux  à  Tavenir- 

2^.  D'exhorter  les  papistes  quels  qu'ik  fussent  à  s'abs* 
tenir  de  ces  menaces  et  paroles  injurieuses. 

3^.  De  sommer  le  prévôt  de  laisser  tirer  aux  ministres 
les  dîmes  dont  on  a  parlé. 

4^.  De  l'exhorter  à  se  corriger  de  sa  vie  scandaleuse 
et  à  faire  punir  les  vices  suivant  les  lois  de  la  réforma* 
tion. 

5^.  Enfin  d'exhorter  les  communautés  a  ne  point  se 
laisser  effrayer  par  des  menaces^'raais  à  demeurer  fer- 
mes dans  la  réformalion  de  la  doctrine  et  des  mœurs 
qu'ils  avaient  embrassée,  les  assurant  que  LL.  EE. 
étaient  résolus  de  les  y  protéger  perpétuellement  avec 
l'aide  de  Dieu.  ^ 

On  a  pu  remarquer  que  les  théologiens  de  Zurich 
avaient  écrit  au  Landgrave  de  Hcsse,  qu'ils  étaient  tous 
parfaitement  d'accord  sur  l'article  de  la  Sainte  Cène,  et 
que  jamais  aucun  ministre  n'avait  été  cassé  pour  être  de 
différent  sentiment  suc  ce  sujet.  Il  n'en  était  pas  ainsi  a 
Berne.  Il  y  arrivait  assez  souvent  des  contestations  sur 
cette  matière,  et  il  en  coûtait  ordinairement  à  quelqu'un  ; 
c'est  ce  qu'on  vit  encore  celte  année  et  dans  quelques* 
unes  des  suivantes.  Thomas  Grynœus,  neveu  du  cé- 
lèbre théologien  Simon  Grynœus ,  de  Bâie ,  et  fils  de 
Jaques,  était  principal  du  collège  de  Berne»  depuis  quel- 
ques années,  où  même  l'an  1540  il  lui  naquit  un  fils, 
nommé  Jean-Jaques,  qui  fut  dans  la  suite  un  grand  et 

'  Ms.  Amp.  p.  185. 
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fameoi  théologien  et  antisles  *  de  Baie.  ^  Ce  Thomas 
Grynœns  était  dans  les  idées  d/ss  luthériens  ubiqui- 
taires^  et  les  enseignait  à  ses  disciples.  Ses  Seigneurs 
de  Berne  las  et  ennuyés  de  ces  disputes  ^  qui,  sem- 
blables aux  têtes  de  l'hydre  de  Lerne,  renaissaient  per- 
pétuellementf  résolurent  en  conseil  souverain  que  tous 
les  ministres  de  leur  canton  souscriraient  à  la  dispute  de 
Berne,  dans  un  livre  fait  exprès  pour  cela,  et  prêteraient 
serinent  de  se  soumettre  a  leurs  lois  ecclésiastiques. 
Cest  là  l'origine  du  livre  qu'on  tient  à  la  chancellerie, 
appelé  Prédicanten-Bodel.  Ils  voujurent  même  que  les 
professeurs,  les  diacres  et  les  maîtres  d'école  qui  étaient 
ministres  prétassent  ce  serment,  et  souscrivissent.  Pour 
cet  effet  ils  ordonnèrent  a  tous  leurs  ministres  de  compa- 
raître à  Berne  afin  d'éviter  des  disputes  pour  Tavenir. 
En  même  temps  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'union  à 
attendre  avec  les  luthériens,  ils  rappelèrent  tous  les 
étudians  qu'ils  avaient  et  entretenaient  à  leurs  dépens  à 
Bâie,  à  Marpourg,  à  Strasbourg  et  à  Wittenberg,  et  les 
envoyèrent  étudier  à  Zurich  ;  et  au  mois  de  janvier  de 
Tannée  suivante,  ils  congédièrent  Thomas  Grynœus  qui 
se  retira  à  BâIe.  Le  ministre  Simon  Sulzer  et  les  Sei- 
gneurs députés,  le  28  mai,  au  pays  Romand  pour.y  te- 
nir les  Chapitres  et  réformer  le  collège  de  Lausanne, 
earent  ordre  de  notifier  ce  nouveau  règlement  aux  mi- 
nistres; et  au  cas  que  les  ministres  s'en  fissent  de  la 
peine,  ne  sachant  ce  que  c'était  que  cette  dispute  de 
Berne,  ils  devaient  leur  dire  qu'elle  était  en  tout  con- 
forme pour  la  substance  de  la  doctrine  à  celle  de  Lau- 
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^  Cest  ainsi  qa*on  Dommc  ^  Zurich  et  à  Bàle  le  premier  pas- 
teur qui  est  président  perpétuel  du  clergé. 
•  Melch.  d.  A.  Vil.  Théolog.  p.  868.  etc. 
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sanne  doni  Virel  avait  une  copie.  *  Cependant  je  croîs 
qa'on  ne  les  contraignit  de  signer  dans  ce  livre  qu'en 
Tan  1549.  J'y  ai  trouvé  signés  entr'antres  Augostin 
Blarlorat,  établi  ministre  de  Cressi,  près  de  Lausanne^ 
en  mars,  et  Théodore  de  Bèze,  établi  professear  en 
grec  a  Lausanne^  en  novembre^  etc.  H  y  eut  quelques 
ministres  du  pays  Allemand  qui,  croyant  leur  cens* 
cience  blessée"  par  ce  nouveau  serment,  refusèrent  de  le 
prêter.  Les  Seigneurs  de  Berne  les  congédièrent  pour 
mettre  fin  une  bonne  fois  pour  toutes  aux  dispoles  d 
aux  troubles,  et  pour  maintenir  comme  ils  le  disaient, 
l'union  et  la  tranquillité  dans  leurs  Eglises.  On  se  trou* 
vait  alors  dans  des  conjonctures,  où  il  ne  oènvenait  pas  à 
la  Suisse  réformée  d'être  agitée  de  querelles  de  r8%ioa 
et  des  schismes.  ' 

Ou  fit  un  grand  livre  ou  tous  les  ministres  devaient 
mettre  leurs  noms  et  souscrire  aux  dix  thèses  de  la  dis- 
pute  de  Berne^  de  Tan  1528,  et  aux  canons  du  premier 
synode  de  Berne,  tenu  Van  1582.  —On  voit  dans  ce 
livre  là  les  noms  des  ministres  de  Berne  qui  souscrivirent 
cette  année  là  1546,  savoir  :  Jost  Rilchmeyer  et  Béat 
Gherung,  ministres,  et  Jean  Weber  et  Conrad  Scfamid, 
diacres  ;  et  vingt-un  ministres  de  la  classe  de  Betue  ; 
treize  de  celle  de  Nidau  auxquels  furent  joints  les  mi« 
nistres  de  la  prévôté,  avec  Jaques  Mœscfaler,  ministre 
de  Bienne,  Jean  Bosset  de  la  Bonneville  ou  Neuville, 
et  Qande  Rogemoot,  de  Ligresse  ou  Glairesse,  qui 
était  alors  une  Eglise  entièrement  française  :  quinze 
ministres  de  la  classe  de  Buren,  et  dix  et  neuf  de 
celle  de  Thoun.  Je  n'ai  pas  compté  ceux  des  quatre 


*  Ms.  Amp.  p.  I8i. 
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taircs  dMdcB>  Bdorgddrff,  ThdiHitlelUm^  Aarau  et 
Bfouck. 

V.  Les  GenerDîs  étant  tû  alarmes  cossi  bien  que  les 
cantons^  a  roccasîoo  de  la  guerre  de  religion  qui  s'é' 
levait  en  AUemagn^i  reeoororciii  à  leurs  allies  de  Beme^ 
pour  implorer  leur  8&ooor8>  vers  la  fin  de  Tan  1645. 
Ceax^ci  ^nrojèrolit  h  Genève  au  léois  de  décembre  de 
ceUe  année4à  quelqnes  dépatés,  pour  ékainitier  Télal 
des  affaires  avec  ceitt  dé  fleoère^  et  lès  oMsurès  qu'il  y 
avait  à  preodce  pour  là  défensç  décatie  ville.  GesdépaiÂi 
des  deux  villes  doaviorenl  entff'ëua  (  le  10  décehibre  ) 
de  qaelqdes  jirticl0S|  qmjtyêm  été  rapportés  eut  conseila 
de  Beme,^  ces  Seigneurs  ibrmèreûi  là  dessus  leur  résol»* 
tion  et  dépulfarent  huit  personnes  è  Genève,  le  4  jta» 
vier  I&469  (savoir  deux  toÀstillers,  les  quatre  bniHiliB 
deOexi  de  Tbmxtm,  de  Temier  et  de  Vjofa,  avec  deua 
antres  Seigneurs  dès  Deax-^^ents  )  pear  faifis  rapport  de 
celte  résolution  1  1^  qu'on  tisiterait  les  endroits  faiblea 
de  Genève  pour  la  fortifier  le  mieux  qu^il  serait  possible^ 
pour  souieirir  utf  siège  en  eas  de  besoin  ;  2^  que  quoique 
la  seutencê  de  Bâte  n'obiigeÂi  poiut  les  aujets  de  Sl^ 
Victor  éS  de  Ghapiu'e  ii  des  larvées  un  feveur  de  Ge» 
nèvci  Cependant  LLi  8É.  vouiaiMt  bien  consmtk  sans 
préjodieu  dé  ledf  suirverutneti,  que  ces  gens<>là  servis» 
tetil  la  Seigneurie  de  Genève  en  travailladt  aux  fortifi- 
ûitioti^,  pourvu  qo*ott  les  nourrit  ;  8^  qu'ils  étaient  00»^ 
tooi  d'envoyer  deux  canous  h  Génère  avec  tout  l'attirail 
st  les  munitions  nécessaires  )  que  du  reste  les  Genevois 
aidaient  assez  d'artillerie^  diais  quils  n'avaient  pas  asses 
de  poudrUy  et  qu'ils  leur  permettâietit  d'aebetdr  du  bois 
ei  du  charbon  sur  leurs  terres» 

Il  y  avâfit  eucore  divers  autres  articles,  mais  les 
plus  considérables  étaient  le  X  et  le  XI.  Que  comme  k 
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ville  de  Genève  était  fort  étendue,  et  cependadt  n'avait 
pas  plas  de  1500  hommes  portans  armesj  les  Pernoid 
voulaient  y  envoyer  2,000  hommes  de  garnison,  qui, 
avec  le  capitaine  général  de  Genève,  seraient  com- 
mandés par  le  chef  de  la  garnison  Bernoise,  n'étant  pas 
a  propos  qu'il  y  cftt  plus  d'un  chef  dans  la  garnison,  qui, 
avec  ses  conseillers  donneraient  lavis  de  leurs  affaires  au 
magistrat  de  Genève,  ou  au  capitaine  général;  que  ce- 
pendant le  conseil  de  Genève  aurait  toujours  son  autorité 
tout  entière  pour  -les  affaires  civiles  et  criminelles ,  et 
que  cela  ne  nuirait  nullement  à  leurs  droits»  et  ne  pou* 
vait  point  être  tiré  à  conséquence*  Et  comme  les  Gene- 
vois avaient  offert  de  soudoyer  500  hommes  de  ces 
2,000 9  les  Bernois  ne  l'approuvèrent  j>oint,  dé  peur  que 
cette  différence  ne  causât  du  trouble  parmi  les  soldats  ; 
mais  voulurent  que  le  paiement  fût  réglé  selon  le  traité 
de  leur  combourgeoisie  ;  que  quand  leurs  gens  verraient 
que  les  Genevois  voudraient  payer  le  tiers  ou  la  moitié 
de  la  paye,  et  qu'ils  n'auraient  pas  de  l'argent  pour  le 
faire,  (comme  il  y  avait  beaucoup  d'apparence  qu'ils 
n'en  avaient  pas  de  reste  après  les  grandes  dépenses 
qu'ils  avaient  soutenues  et  qu'ik  soutenaient  encore  pour 
la  défense  de  leur  ville,  )  quand  les  soldats  demande- 
raient leur  paiement^  et  que  les  gens  de  la  ville  et  du 
pays  ne  voudraient  pas  y  contribuer,  cela  causerait  du 
tumulte  et  du  désordre.  Et  afin  que  les  Genevois  ne  se 
fissent  point  de  peine  de  cela,  comme  s'ils  craignaient 
que  les  Bernois  voulussent  leur  jeter  tout  le  fardeau  sur 
les  épaules,  les  députés  leur  devaient  dire,  que  l'inten- 
tion de  LL.  EB.  n'était  pas  telle  ;  qu'ils  pouvaient  bien 
penser  qu'ils  n'étaient  pas  moins  intéressés  qu'eux  à 
cette  guerre;  qu'ils  devaient  donc  pleinement  se  confier 
en  eux,  puisqu'ils  voulaient  exposer  leurs  biens  et  leur 
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vie  pour  eux  ;  el  qno  qoand  la  guerre  serait  heurcuse- 
roent  finie,  on  Iraiterail  de  telle  manière  avec  eux  pour 
la  solde,  qu'ils  en  seraient  parfaitement  oontens.  Enfin, 
on  devait  leur  dire,  que  s'il  arrivait  que  Genève  fût  as^ 
siégée,  LL.  EE.  lèveraient  une  telle  armée  pour  aller  la 
Becourir,  qu'ils  espéraient  avec  l'aide  de  Dieu  de  faire 
lever  le  siège,  ei  de  la  délivrer.  * 

Les  Genevois  furent  piqués  des  propositions  des  Ber- 
nois, et  particulièroment  de  ce  qu'ils  voulaient  que  leur 
capitaine-général  et  les  officiers  de  leur  ville  prétassent 
serment  à  l'ofiicier  Bernois,  commandant  en  chef  de  la 
garnison,  et  regardèrent  cela  comme  un  dessein  formé 
de  les  mettre  sous  le  joug»  sous  le  prétexte  de  les  se- 
courir, ainsi  ils  le  rejetèrent  hautement,  et  firent  une 
réponse  fort  vive  aux  Bernois,  qui  en  furent  fort  cho- 
qués. De  nouveaux  députés  de  Berne  furent  a  Genève 
le  14  mars,  et  représentèrent  aux  Genevois  «  que  ce  que 
les  Seigneurs  de  Berne  leur  avaient  fait  proposer^  c'a- 
vait été  a  bonne  intention  pour  leur  défense  commune, 
p6ur  laquelle  même  ils  avaient  demandé  par  avance  le 
secours  des  cantons  en  cas  de  gperre;  qu'ils  n  auraient 
pas  attendu  que  les  Genevois  dussent  les  sQupçonner  de 
vouloir  agir  envers  eut  si  traitreusemeut  et  perfidement, 
el  leur  proposer  dis  choses  qui  fussent  contre  l'honneur 
et  la  liberté  de  leur  république;  que  cela  ne  leur  était 
jamais  venu  en  pensée;  que  jamais  eux,  ni  leurs  pères 
n'avaient  tenu  une  pareille  conduite,  et  qu'ils  n'avaient 
jamais  fait  la  guerre  à  personne,  qu'après  la  lui  avoir  dé- 
clarée dans  les  formes,  et  rois  par  là  leur  honneur  à 
couvert  ;  qu'ils  n'avaient  jamais  agi  perfidement  et  a  la 
turque,  beaucoup  moins  le  feraient-ils  envers  leurs  com- 

*  Mt.  Amp.  180. 


bourgeois  d6  Oonève;  mais  pltAdt  (}ti*ils  éUiMI  IbUiours 
dam  fé  â666«lii  d'ôbèOirtèlr  MtglettBëmeiii  leur  alKétice  ; 
que  ce  qu'ilb  M  àvàieM  Oiil>  o'ëittit  k  Ift  requéle  des  Ge- 
nevois kuéithèi  Que  d'iKlleurs  la  tille  de  Geikère  devait 
leur  être  ouverte  en  tetéps  dé  ^uëtt^,  cointne^én  temps 
de  pa!*^  bdivaût  leur  itaiié  inUtuel  ;  qùlk  les  priaient 
donc  de  se  dépouiller  d'iitl  SOUp^d  si  iugfttHeMi  ei  de 

réprimer  lous  les  diAttoUN  ittsblébs  que  cèmius  Genevois 

tenaient  oèntKèUx,  Afin  que  eelé  M  eadSÉt  pki  de  nou- 
velles ai^éuk^  dé  pan  el  d'âUtk^e,  été.  ^  » 

La  chose  en  ^ estA  Ifr,  ei  il  m  fëi  plus  perlé  de  gaMii* 
son  Ëei-ttdi^e  deus  Gettèté. 

C'est  une  Énéfrveillç  que  Mtte  république  nnissimié 
ail  pu  Sè  Bdtitehii^  éôfUttlë  elle  A  fait  avec  la  réTonnâtion 

de  sa  reti^ôn,  ^u  les  e^ationd  viMënteë  qb'èllè  eftëuyà 
non  senlèfiiëni  eu  déboi^,  maiè  aussi  Au  dëâkài^  Si  l'ë^ 
tat  éUil  todvent  en  danger,  TBgliëe  hë  l'éiàit  pAI  ifaoitas , 
soit  du  eOfaS  de  faux  docteur^,  Soit  dU  cAté  dëè  EbeHin^. 
Au  comttiëhëèhient  dé  l'année  il  y  viht  Uii  ânëbaptisie 
qui  mit  en  vèûte  dès  livres  de  sti  secte  i  il  tûi  d'abord 
saisi  à  le  solHcltatiôh  de  ËalWn.  C6t  honliâé  ^il  un 
parfait  (bnAtique  ;  on  en  peut  juger  pâi»  le  rédt  que  Cal- 
vin lui^'méme  en  fait  à  Farél  dans  uhe  letti^  dëlée  du  2t 
janvier  1546.  ^  Je  n'avais,  dit -il,  jatoâlë  encore  en 
qui  que  te  soit  vu  uUe  telle  brutalité  barbare.  Comme 
je  lui  partais  honnêtement,  selon  ma  coutume,  SI  ne 
daigna  jamais  mé  parlet"  d'une  autre  manière  que  s'il 
eût  eu  II  parler  à.  un  chien,  torsqu'^n  le  lit  entrer  dans 
la  chambre  du  conseil ,  il  voulut  s'asscotr  î^  côté  du 
premier  syndic  ;  ayant  été  repoussé  de  là,  touiteant'^de 
tous  côtés  là  tête  et  les  yeux,  et  aiybctilnl  la  gravite  d*un 

^  Boset.  y.  5.  Ms.  Arop.  181. 
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prophète,  il  r^poodail  en  Irois  iqols  aux  quesiions  qn'pn 
lui  faiaai^  a'il  lui  plaisailt  ^qoa  H  g{ir4i^ii  le  ailepçe  le 
plua  aouveni.  Nous  vtoiqea  euiuile  à  dî^puler  aqr  le  ser- 
oieoi.  Comme  je  lui  demandiiia  ai  in  loi  4u  S^igo^ur 
nau9  eqaeigfiait  le  pliemin  de  |a  vie,  il  praSirn  çeiie 
exécrable  mnime  «  que  le  Vieux  T^v^lapieo^  éMit  aboli,  i^ 
Alors  je  lui  dui  oelle  parole  de  Si.  Paul  (  Il  Tîm*  01, 
16.  )  que  rBcritore  était  utile  pour  rèudre  rhoumie  de 
Dieu  papfail  en  toute  bonne  œuvre  ;  je  le  preasai  dq  me 
répondre  à  cela  ;  mais  je  a^en  pua  paa  tirer  une  sçule 
parole.  J'expliquai  toute  cette  aflaire  de  telle  manière, 
que  chacun  put  reconnaître  Tenlétement  el  Tignoraupe 
de  cçi  boronie,  jointe  q  une  impudence  proportionnée. 
Se  voyant  ainsi  pressé,  il  en  vint  à  Finveelive  ordinaire 
de  celte  secte,  qu'il  n'y  a  point  dç  gens  qui  vivent  plus 
eemmodément  que  les  ministres.  Je  lui  répondis  en  pei|. 
de  mois,  non  pas  tant  pour  défendre  notre  oauae,  que 
pour  relancer  l'insolence  de  ce  coquin.  Ensuite  il  m'ap- 
pela avare.  Tous  les  assistans  se  mirent  &  jitfi,  ear  jls  sa- 
vaient combien  j'avslis  refusé  de  recevoir  d'eoi;  cette 
année,  el  eela  si  sérieusement,  que  Je  leur  fis  serment 
que  jamaia  je  ne  prêcherais  s*ils  m'en  parlaient  ^avanlage^. 
Ils  savaient  que  non  seulement  j'avais  refusé  de  recevoir 
une  gratificntîon  extraordinaire,  mais  de  plus»  que  j'a- 
vais relâché  quelque  chose  de  mes  justes  appointemens, 
pas  moins  de  20  épus.  Aussi  fut<r{l  relancé  de  tous  les 
sssistana  comme  il  le  méritait.  Je  loi  répondis  modeste-^ 
ment,  que  s'il  était  à  ma  place,  il  serait  jriohe,  et  que  ce 
n'était  pus  une  marque  d'avariée  d'être  pauvre  comme 
j'étais  (  ayant  les  moyens  de  m'enrichir  ;  mais  que  moi, 
de  mon  côté,  je  l'accusais  de  vol  ;  et  s'il  le  niait,  j'ocrais 
de  le  prouver,  sous  peine  de  perdre  la  vie.  Car  on  savait 
qu'il  avait  vendu  pour  deux  sous  et  deini  quatre  feuilles 
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qui  ne  lai  avaient  coûté  que  quatre  deniers^  et  qu'il  n'avait 
pas  tenu  à  lui  en  surfaisant  sa  marchandise  de  la  vendre 
encore  plus  cher.  Je  le  pressai  de  soutenir  son  inno- 
cence, s'il  se  sentait  la  conscience  nette.  Comme  il  de- 
meurait dans  le  silence,  je  me  mis  à  parler  de  leur  perfec- 
tion. -»  Comme  il  eut  assez  fait  voir  son  obstination , 
on  le  bannit.  Et  deux  jours  après  ayant  été  trouvé  dans  la 
ville,  il  fot  saisi  et  fouetté,  et  ses  livres  brûlés  devient  ses 
yeux,  et  la  sentence  de  bannissement  réitérée  de  plus 
fort,  s()usipeine  d'être  pendu  s'il  rentrait  dans  la  ville.  '» 
Malgré  la  réformation  de  la  doctrine  et  du  culte, 
malgré  l'établissement  d'une  disapline  sévère,  et  il  y 
avait  encore  beaucoup  de  corruption  dans  Genève,  soit 
parmi  les  grands  et  les  riches,  soit  parmi  le  peuple; -il 
ne  fallait  pas  moins,  que  la  roidenr  inflexible  de  Calvin 
(  car  ce  serait  trop  peu  que  de  dire  sa  fermeté  )  poar  ré- 
sister au  torrent  de  la  corruption,  et  pour  soutenir  les 
lois  de  la  discipline  contre  les  efforts  des  libertins  de 
tous  ordres,  qui  voulaient  les  renverser  pour  vivre  au 
gré  de  leur  désir  ;  mais  il  faut  aussi  avouer  que  Calvin 
avait  le  bonheur  d'être  secondé  dans  son  zèle  par  ses 
collègues,  et  soutenu  par  les  conseils  qui  déféraient 
beaucoup  à  son  autorité.  On  en  vit  une  preuve  en  l'af- 
faire d'un  conseiller,  nommé  Pierre  Ameaux,  qui  s'avisa 
de  dire  dans  le  mois  de  février,  que  Calvin  depuis  sept 
ans  avait  prêché  une  fausse  doctrine,  avec  d'autres  dis- 
cours injurieux.  Calvin  ne  se  donna  aucun  mouvement 
pour  avoir  justice  de  cet  homme;  mais  les  magistrats 
sans  attendre  d'en  être  sollicités,  le  mirent  en  prison;  et 
comme  il  avait  d'ailleurs  des  ennemis  dans  les  conseik, 
ces  gens-là  poursuivirent  chaudement  sa  condamnation  ; 

*  Galv.  £p.  p.  69. 
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4o  sorle  que  dans  rassemblée  du  grand  conseil  qui  se 
tint  le  5  et  le  6  de  mars^  malgré  les  conlestaltons  vives 
el  iumultueuses  qui  s'elevèrenl  à  ce  sujet,  il  fut  ordonné 
que  justice  en  serait  faite.  Le  consistoire  y  parut  en 
corps,  (  à  la  réserve  de  deux  ministres.  De  La  Mare  el 
Kaigrei  qui  étaient  accusés  d'être  complices  du  con- 
seiller,) el  rendit  témoignage  a  la  pureté  de  la  doctrine 
et  de  la  vie  de  Calvin.  Le  conseiller  fut  condamné  à  faire 
amende  honorable,  la  torche  allumée  au  poing  par  tonte 
la  ville.  On  éleva  aussi  une  potence  à  la  place  de  St. 
Gervais  pour  effrayer  les  mécbans.  Peu  de  jours  après, 
Aimé  Maigret  et  Henri  De  La  Mare,  comme  indignes 
du  ministère^  furent  déposés,  le  premier  le  25  mars,  et 
le  second  le  15  avril.  On  défendit  aussi  la  fréquentation 
des  tavernes  el  des  cabarets,  el  le  consistoire  exerçait  ri- 
goureusement la  discipline,  et  le  conseil  l'appuyait  forte? 
ment.  '  Un  misérable  qui,  en  recevant  dans  le  temple 
la  bénédiction  nuptiale,  avait  refusé  de  promettre  selon 
ta  liturgie,  et  s'était  moqué  de  l'action  et  du  ministre, 
fut  condamné  par  le  cpnseil  à  huit  jours  de  prison,  an 
pain  et  a  l'eau^  et  à  demander  pardon  publiquement,  le 
1 1  d'août  devant  l'Eglise.  ^  Les  libertins  souffraient  avec 
impatience  la  sévérité  des  lois  ecclésiastiqnes.  Ils  avaient 
à  leur  tête  Amé  Perrin,  capitaine  général  de  la  ville» 
dont  la  maison  était  ouverte  à  tous  les  jeunes  débauchés. 
Sa  femme  avait  Taudace  de  se  moquer  publiquement 
des  exhortations  et  des  censures  qu'on  faisait  aux  pér 
çhears.  Voyant  qu'il  était  regardé  de  mi^uvais  œil,  k 
ceiusc  de  sa  mauvaise  conduite^  il  eut  le  front  de  s'eq 
plaindre  au  conseil,  le  16  de  mai^  ajoutant  qu'il  élail 

*  Rosel.  V.4. 
*Calv.Ep.  63. 


siirprU  Qo'oo  ?Q«lût  lui  6ler  ^oo  emploi  qui  lui  a? «il  été 
4^^  p«r  le  grmd  conseil  ^l  par  le  peuple. 

Le  conseil  se  eonienlA  poor  lors  de  lui  Aûre  de  graves 
remontrances^  mais  avec  dooceur.  Au  mois  de  juin  soi- 
Tant,  le  beau^frère  de  Perrin,  jeune  homme  acoiisé  d'a« 
▼oir  joué  pendant  qu'on  ectébratt  la  Sainte  Cène,  el  de 
quelques  autres  (sûtes»,  fut  appelé  devant  le  consistoire, 
on  il  eut  Teffrontefîe  de  dire  en  Uasphémant,  qo'ua  jour 
il  aevait  sjpdio  et  qu'il  rétabUraii  le  bordel  aux  quatre 
coins  de  la  ville.  *  Peu  après,  le  beau^père  de  Perrini 
yiew^  mareband^  fut  trouve  coupable  d'adultère,  et  Cal* 
vin  écrivait,  *  qu'il  avait  de  fortes  pésompttpns  contre 
eetbomme  qo'ilëtaîteaooreooapable  d'un  second  orime 
de  la  mépne  natare,  et  que  le  -bruit  était  grand  d'un 
Iraisi^e.  Dana  ce  tempera  on  ne  pomssmt  encore 
f;aères  les  fontes  de  cette  sovte.  On  fit  donc  nn  règle* 
ment  le  S  d'aoAt,  qui  portait  peine  de  six  jours  de  pri- 
eon  an  pain  et  à  Teau,  et  de  60  sous  d'amende  contre 
les  simples  fornicaleuns,  et  de  neuf  jours  de  prison  et 
d^amende  propovtÎQiinêe  k  leurs  biens  contre  les  adot- 
lères.  ' 

lie  consistoire  avait  fait  appeler  une  troupe  de  gens 
qui  avaient  fait  nn  bal  contre  les  défenses.  Aroblard 
Corne,  Tun  des  syndics  de  l'année,  était  de  ce  nombre 
avec  le  capitaine  Perrin  et  sa  femme.  Perrin  pour  éviter 
de  parattre,  prit  pour  prétexte  de  faire  un  vojage  k 
Iiyon.  Lesjpersonnes  citées  nièrenl  d'abord  avec  effron- 
terie ;  mais  ensuite  ayant  été  sommés,  à  la  sollicitation 
de  Galvin,  de  répondre  par  serment,  ils  avouèrent  tous 

*  Roset.  V.  6. 

*  RofetT.  S.     • 
>  Epist.  64. 


9prèii9  qo0  Corœ  lear  pûi  dit  qu'il  ne  perioe^iraii  p<i8  qu'ib 
&60il(  un  faux  ««riDent,  Op  tes  epvoya  lou»  ^a  prison. 
Corne  ilppinf  en  ceit^  ncpa^ipii  un  grand  en^eniple  de 
modéfAUpnj  car  il  r^ooPAUi  §4  fopïe  ?i  parla  ^i  bien  sur 
ea  «njeli  et  de  tui-n^éoie  PI  de  l|0^\Q  la  troup^i  qu'on 
n'ant  pas  iiesain  4e  luî  adres«#r  up  long  discours.  Il  fui 
pourlapt  déposé  iusqu'à  ae  qu'il  eut  donné  des  preuves 
de  rapenianeat  Ce  fut  dapa  caiie  occasion  qae  Henri  De 
lia  libre  fut  dépqpé,  comme  on  TÎept  de  le  dire^  parce 
qu'il  avait  aamlé  au  bal  al  pria  le  parti  de  défendre  la 
dansa  el  les  danseoro.  Il  n'en  fui  pas  même  quitte  pour 
la  senle  flélrjssure  de  la  déposition  :  il  fut  eooore  con- 
damné  a  rentrer  en  prisoni  d'où  il  fut  élargi  an  bout  de 
troia  îours.  Perrin  de  relonp  dans  peu  de  jours  de  son 
voyage»  fut  mis  an  prison  avec  sa  feasme  aussi  bien  que 
las  autres* 

Au  nMiffl  de  juin  quelques  comédiens  demandèrent 
permission  de  jouer  une  comédie  pieuse,  intitulée  :  lt€â 
Jetés  des  Apôtres,  Le  conseil  consulta  Calvin^  qui  dit» 
qu'il  ne  voolaît  pas  répondre  sans  en  oonfiérer  avec  ses 
collines»  Après  les  ayoir  ouïs,  il  répondit,  qu'il  ne  pa^ 
raissait  pas  convenable  de  laisser  jouer  cette  comédie 
pour  phisi^DTa  raisons  qu'il  alléguait;  que  cependant,  si 
le  conseil  voulait  le  permettre,  les  ministres  ne  voulaient 
pss  conlealer  pour  cela»  Comme  le  jour  approchait, 
Abel  Pepi»  on  Poupin,  Tun  des  ministres  parla  vivement 
su  diaim  contre  cette  comédie,  représentant  la  grande 
dépense  qui  ftj  Csiasit,  et  qui  serait  mieux  employée  dans 
ces  temps  ealamiteux,  à  assister  tant  de  pauvres  frères 
persécutés  pour  oaose  de  religion,  qui  venaient  tous  lea 
jours  eherchev  mis  asile  parmi  eux  ;  il  blâmait  snrtoul 

^  Calvin,  Ep.  65.  64. 
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qu'on  vît  paraître  des  femmes  sur  le  théâtre  pour  jouer 
quelque  rolie.  Les  comédiens  et  leurs  fauteurs  furent  ex- 
trêmement indig^nés^et  a  l'issue  du  sermon  ib  s'évaporè- 
rent en  plaintes  et  en  menaces  contre  Pépin,  et  Tauraient 
maltraité^  si  Calvin  ne  les  eût  retenus .  L'après  midi  Calvin 
préchant  à  son  tour,  tâcha  d'adoucir  les  esprits  irrités, 
en  parlant  du  sujet  avec  toute  la  modération  qu'itcnit 
nécessaire.  Il  jugeait  que  Pépin  en  avait  trop  dit,  el  Pé- 
pin soutenait  n'avoir  rien  dit  qui  ne  fût  bien  fondé.  Le 
soir  ayant  appris  qu'une  centaine  de  personnes  voulaient 
aller  le  lendemain  porter  leurs  plaintes  au  conseil^  il  y 
alla  avec  Pépin  et  les  autres  ministres.  On  entendait 
partout  des  gens  qui  criaient,  qu'ils  auraient  tué  ce 
ministre,  s'ils  n'avaient  pas  eu  du  respect  pour  Calvin. 
Pour  calmer  le  tumulte,  on  le  i:etint  dans  la  maison  de 
ville,  mais  honorablement.  Le  jour  suivant  tout  ce  tu* 
multe  fut  calmé,  parce  que  Calvin  était  fort  considéré, 
et  que  Pépin  était  aimé.  Il  fut  dit  qu'il  avait  fait  le  devoir 
d'un  fidèle  pasteur.  Cependant  il  fut  permis  de  jouer  la 
comédie;  ainsi  tous  les  intéressés  furent  contons,  et 
Viret  qui  se  trouva  alors  à  Genève,  ne  se  fit  point  scru-^ 
pule  d'y  assister.  *■ 

Parmi  ces  agitations  intestines.  Ton  eut  des  alarmer 
au  dehors.  Dans  le  milieu  de  septembre  on  craignit 
d'être  attaqué  par  un  ennemi  qui  ne  se  découvrait  pas, 
et  de  plus,  le  conseil  fit  publier  à  son  de  trompe  que  le 
pape  avait  envoyé  des  boutefeux  et  des  scélérats  pour 
empoisonner  les  eaux,  les  puits  et  les  fontaines  des  ré- 
formés, et  particulièrement  pour  faire  périr  les  Gene- 
vois. Les  Seigneurs  de  Berne  en  donnèrent  aussi  avis 
à  leurs  sujets,  et  même  on  saisit  à  Berne  un  de  ces  maU 

*  Rosct.  V.  7.  Calv.  Ep.  7Î. 
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heureux  qui  avait  commission  d'un  cardinal  d'y  empoi-^ 
sonner  les  eaux.  * 

D'an  autre  côté  un  Oberrûter  de  Pribourg,  passant  à 
Berne^  montra  à  quelques  personnes  un  procès  d'un  in- 
cendiaire,  qui  avait  confessé  qu'un  certain  Seigneur  pa-^ 
piste  avait  donné  de  l'argent  à  des  boutefeux^  pour 
mettre  le  feu  en  divers  lieux  de  la  Suisse  ;  de  quoi  les 
Seigneurs  donnèrent  avis  aux  autres  cantons  ;  mais  ce- 
pendant il  ^'y  eut  point  de  mal.  * 

Les  Bernois  renouvelèrent  le  13  octobre  leurs  édits 
de  réformation  :  ce  qui  leur  en  donna  occasion  cette  fois 
la^  ce  furent  les  discours  de  quelques  personnes  du  Pays- 
de-Yaudj  qui  avaient  soutenu  que  leurs  Seigneurs 
avaient  révoqué  ces  édits-là.  ^ 

Ces  Seigneurs  envoyèrent  le  7  de  mai^  aussi  deux  dé- 
putés an  pays  pour  tenir  les  grands  jours  par  toutes  les 
classes.  Ils  avaient  ordre  de  faire  en  premier  lieu>  l'exa- 
men des  ministres^  de  leur  doctrine,  de  leur  conduite 
et  de  celle  de  leur  famille,  et  surtout  s'ils  se  conformaient 
au  serment  qu'ails  avaient  prêté  ;  en  second  lieu,  l'exa- 
men des  Baillifs  ;  enfin  celui  des  Seigneurs  vassaux,  et 
des  gens  de  cour  et  de  justice.  ^ 

François  de  Luxembourg,  vicomte  de  IHartigues,  avait 
épousé  Louise^  fille  de  Janus  de  Savoie,  frère  du  due 
Philippe  ;  et  ce  duc  avait  donné  à  sa  nièce  pour  dot  les 
seigneuries  et  châteaux  de  Monlreuîl,  Vevey  et  Evian, 
BOUS  certaines  réserves,  l'an  1497.  Le  duc  Philibert,  fils 
de  Philippe,  leur  avait  confirmé  cette  donation  l'an  1501 

'  Savion. 
'     *  liutr.  B.  p.  S68. 

^  Wel.  Mias.  B.  p.  ihS. 
^  Instr.  B.  p.  551. 


par  ac^e  fait  à  Oeqève,  le  19  jaiii-  Lorsque  les  Bernois 
firent  la  gaerre  au  duc  de  Savoie,  l'av  1$36|  «.Cl  lui 
pnrwl  lo  PajSHja-iV^iMi  6l  U  ChaUpisi  ils  comparèrent 

do  tm  leignaun^,  oomiiie  étaat  de  bonne  prise»  ^t,  l^ 
gardèpeni  QW^  ans*  li9  yicomiQ  les  avait. redemandées 
à  diverses  fois  ;  ayant  fait  mâme  on  voyage,  k  Berne 
pour  cela,  l'an  1S44,  mais  toujoors  inutilement»  Enfin  à 
la  recommandation  du  roi  de  Franoe»  ils  les  lui  rendirent 
sous  diverses  conditions^  entr'autres  qu'il  leur  en  ferait 
hommagej  *  comme  a  sef  Seigneurs  soi:^verainsj|  ce  qo'îl 
fit.  Il  donna  ces  terres  a  ferpne  à  diverses  personnes  du 

payji  >  4eux  gentiisbomuiep,  savoir  François  noyard  de 

Iiqtry  et  Jaqqea  Gerjat  de  Mou^onj  eurent  la  ferme  de 
Vevey  et  de  Belmont^  où  ils  gagnèrent  con§idérabIe- 

ment.  * 

On  ne  sait  ai  lea  incendiaires  ei^utèrent  en  quelque 
endroit  leur  de9«ein  pernÎQieu¥»  4a  moina  pp  ne  vit 
eette  année  aucun  inoen^ie  oonsiâérable  dans  la  Suifse^ 
ai  ce  n'est  eelui  4a  village  4e  Prittnan^  4ans  le  bailliage 
d'Arbourgi  hfi  feu  a'y  allyma  «i  spbîtenient»  le  $  iniUeti 
et  avee  tant  4e  violence*  qne  hw  qu'on  en.pût  jamais 

ni  découvrir  l'origine^  ni  en  Arrêter  l'impétUQsitéj  il  ré* 

4ûisit  en  cendres  trente-quatre  maison»  avec  l'Eglise,  le 
elocber  et  qaelquea  grange»  et  grenier».  W  n'y  ept  que 
quatre  maisons  4e  sauvée».  ^ 

YI.  Si  l'année  1M6  fut  tum^Uneuse  a  Qenève»  la 
suivante  le  fut  encore  4'avautage  par  les  violen»  efforts 
qpe  firent  les  libertins^  pour  secouer  le  jopg  de  la  di»ci- 
pline  ecclésiastique.  Le  consistoire  usant  d'excommoni- 

*  BerD.  Arch.  Latin. 
'  Ms.  Thom.  106.  b. 

*  StetUer  155.  a. 
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calioti  coâlre  les  rebeHéd^  irriu  de  plus  forl  le  ea^itàilié 
général  Perriti^  et  ses  pàrets,  (}ui  fkisàient  uiie  partie 
da  conseil.  Son  beau-përe,  cité  pour  eàuâe  d'adùItèrë^ 
rerusait  dé  comparaître.  Toute  celte  fâckioii  êe  féèriliit 
hautement  contre  rétablissement  du  consistoire^  didani^ 
que  c'était  remettre  dur  pied  la  juri^diction  êcctésias^ 
tique  de  TEglise  romaine,  retomber  dâhjs  les  incon"^ 
véniens  du  papisme^  qui  6tait  nxït  magistrats  une  partie 
de  leur  autorité  pour  la  donner  au  clergé..  Ces  diëcourê 
firent  impt^ëssion  sur  Tesprit  de  quelques  conseillers^ 
jusques  \h,  qne  le  plus  ^and  hombre  dea  Suffrages  allait 
à  retenir  là  connaissance  stipréme  sur  cette  discipUne. 
Mais  Calvin  s'y  opposa  vigonreuseniônt^  appuyé  par  lëê 
autres  ministres,  et  fit  tant  de  rèmohtrancës  an  conseil  k 
ce  sujets  s'appuyant  sur  les  loîs  qui  avaient  été  reçues, 
qu'il  obtint  enfin  qu'elles  seraient  obserrées  k  là  lettk^e. 
Ceci  arriva  k  la  fia  du  mois  dé  mars.  '  <^  Mais  là  tàl^ 
deur  de  Calvin  et  ^6s  antres  minUtrès  iHitàni  de 
plus  cû  plus  les  libertins»  on  les  vit  se  pûi'ter  aux  der-^ 
niers  eicès  de  t'insolènce  et  de  l'impiété.  Le  bruit  se 
répandit  par  là  vïtle  qu'il  y  avait  âeh  gens  qni  tamà* 
çaient  de  jeter  Calvin  dans  It  tthAnièh  Là  femme  du  ca«* 
pitaine  général  étant  appelée  devant  le  consistoire  pont 
avoir  dansé  contre  les  lois,  dit^  que  cette  (ifaambre  n'a>» 
vait  point  de  droit  de  comnaître  des  fautes  qu'elle 
pourrait  faire,  et  se  plaignit  de  Taffront  sanglant  qu'oa 
lui  faisait  de  la  faire  venir  dans  nn  lieu  oè  l'on  né 
devait  appeler  que  les  coquins  et  tes  scélérats.  Ëlie  osa 
même  charger  de  vilaines  injures  lé  ministre  Pépin  ; 
enfin  elle  s'emporta  d'une  telle  manière  qu'on  fut  obligé 
de  la  mettre  dehors,  te  côttseil  la  condamna  à  être  reii* 

*    Rosei.V.tO. 
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fermëe  dans  une  prison  plus  ctroile  que  la  première  , 
mais  elle  se  sauva  par  le  moyen  d'une  autre  dame  qui  la 
fit  évader.  Le  lendemain  ce  fut  encore  pis  :  c'était  le  27 
juin  ;  on  trouva  dans  le  temple  de  St.  Pierre  unlillet  af- 
fiché à  la  chaire  du  prédicateur ,  où  Ton  disait  aux  mi- 
nistres :  «  qu'on  ne  veut  pas  avoir  tant  de  maîtres  ;  qu'ils 
avaient  jusques  alors  assez  censuré  ;  que  deà  prêtres  re- 
niés, comme  eux  n'avaient  que  faire  de  désoler  ainsi  le 
monde;  que  s'ils  continuent,  on  les  mettra  en  tel  lieu  qu'ils 
maudiront  Theure  qu'ils  sont  sortis  de  leur  moinerie ,  et 
qu'ils  prennent  garde  qu'on  ne  leur  en  fasse  autant  qu'à 
N.  Yernly  de  Fribourg.  »  Le  conseil  irrité  d'une  pareille 
insolence ,  fit  faire  des  perquisitions  pour  en  découvrir 
l'auteur  ;  et  sur  le  soupçon  qu'on  eut  contre  un  nommé 
Gruët,  qui  avait  menacé  Calvin  peu  de  jours  aupara- 
vant ,  on  le  saisit.  Le  billet  n'était  pas  pourtant  écrit  de 
sa  main  ;  mais  comme  on  alla  fouiller  parmi  ses  papiers, 
on  en  trouva  d'autres  qui  ne  valaient  pas  mieux ,  et  qui 
lui  attirèrent  une  sévère  mais  juste  condamnation.  L'un 
de  ces  papiers  était  une  requête  qu'il  avait  préparée 
pour  présenter  au  conseil  général ,  tendant  à  abolir  les 
les  lois  ecclésiastiques.  Il  y  disait  :  «  qu'il  ne  fallait  rien 
punir  par  les  lois  que  ce  qui  intéressait  Tétat  ;  que  c'est 
ainsi  qu'en  usent  les  Vénitiens ,  gens  (rès  habiles  dans 
Tart  de  gouverner.  Qu'il  y  avait  à  craindre  que  pendant 
que  Genève  se  laissait  régenter  par  la  cervelle  d'un  seul 
homme  mélancolique,  il  ne  se  fasse  quelque  sédition, 
et  qu'elle  ne  perde  mille  citoyens.  s>  On  trouva  aussi  quel- 
ques lettres  et  d'autres  écrits^  ou  il  médisait  étrange- 
ment de  Calvin  ;  une  entr'autres  où  il  voulait  faire  pas- 
ser Calvin  pour  un  homme  qui  prétendait  avoir  des  ins- 
pirations divines,  et  lui  conseillait»  en  renonçant  a  la 
religion  chrétienne,  (contre  laquelle  il  lançait  les  traits 
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ies  plus  piqaans  ),  de  se  faire  chef  d'une  nouvelle  reli- 
gion. Enfin  Ton  en  trouva  un  de  deux  pages ,  écrit  en 
latin ^  où  il  se  moquait  de  toute  l'Ecriture;  il  déchirait 
Jésus-Christ ,  appelait  l'immorf alilé  de  l'âme  un  songe  et 
une  fable  9  soutenant  qu'il  n'y  a  ni  paradis  ni  enfer  ;  que 
toutes  ies  lois  divines  et  humaines ,  établies  depuis  le 
commencement  du  monde ,  n'étaient  fondées  que  sur  le 
caprice  des  hommes.  —  Calvin  disait  de  ce  dernier  écrit 
à  Viret  :  «  Je  ne  crois  pas  que  Gruët  en  soit  l'auteur  ; 
mais  parce  qu'il  était  écrit  de  sa  main ,  il  sera  obligé  d'en 
rendre  raison  :  quoique  (  ajoute-t'il  )  il  peut  se  faire  qu'il 
ait  rédigé  par  écrite  a  sa  manière i  ce  qu'il  a  ouï  dire  à 
d'autres.  '  » 

Gruët  interrogé  confessa  tout  ;  et  tant  pour  ses  écrits 
impies  et  blasphématoires j  que  pour  une  lettre  qu'il  avait 
écrite  à  un  particulier  qui  avait  des  habitudes  à  la  cour 
d'un  prince,  (ou  il  le  sollicitait  à  l'engager  à  écrire  des 
lettres  menaçantes  à  la  seigneurie  de  Genève ,  sur  ce  que 
Calvin^  à  ce  qu'il  prétendait,  parlait  mal  des  puissances 
dans  ses  sermons  )  ;  le  magistrat  condamna  ce  scélérat  à 
avoir  la  tête  tranchée,  ce  qui  fut  exécuté  le  25  juillet.  Ce 
(iraët  était  manifestement  athée.  On  en  eut  une  nouvelle 
preuve  30  mois  après  sa  mort,  (  au  mois  d'avril  de  Tan 
1 550  ),lorsqu'en  nettoyant  le  galetas  de  sa  maison^  l'on  y 
trouva  un  écrit  de  sa  façon ,  de  26  pages,  qui  n'était  qu'un 
tissu  d'horribles  impiétés  et  de  railleries  abominables,  non 
seulement  contre  la  religion  chrétienne ,  mais  aussi  en 
générât  Calvin,  à  qui  il  fut  communiqué  pour  en  dire 
son  sentiment ,  en  parla  de  cette  manière  :  «  que  cet 
écrit  contenait  plusieurs  blasphèmes  si  exécrables ,  qu'il 
Q  y  a  créature  humaine,  qui  ne  doive  trembler  à  les  ouïr; 

*  Calv.  Ep.  578.  Savion.  Rosct.  V.  10.  11.  Spoii.  Nol.  288. 
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oomind  êtt  général  de  flé  moquer  àé  t6dl0  là  tbfétieii- 
té ,  de  Notre  Seigneur  Jéàùd-Chrfsl,  WIU  Ûé  Dieu,  él  le 
ftoi  de  gloire  ;  et  ttou  seulement  il  ié  déborde  àinri  vIIaî* 
tiement  contre  notre  sainte  et  sacrée  religion  chrétienne, 
mais  audsi  renonce  et  abolit  toutt  religion  ei  divitiité , 
disant  que  Dieu  n'eist  rien  ;  faisant  les  hommeê  sembla^ 
blés  aut  béteà  brutes^  niant  la  vie  éternelle,  et  dégor^ 
géant  telles  exécrations  dont  leâcheténi  ddivèlit  dresser 
à  la  tête  h  tous ,  et  qui  Sont  Infections  si  puAtiiéB,  qu'elles 
peuvent  rendre  tout  un  pays  maudit,  ete.  y^ 

Après  que  le  magistrat  eut  fait*  consier  par  éirpert 
que  cet  écrit  était  de  la  main  de  Gruët ,  il  lui  Bi  son  pro- 
cès qui  fut  lu  solennellement  de  dessus  le  tribunal,  dé 
même  que  ta  sentence  qui  condamnait  cet  écHc,  à  être 
brOlé  par  la  main  du  bourreau  devant  la  maisott  de  ce 
malheureux.  Cette  sentence  portait  que  Téiirit  de  Gtiîet 
contenait  de  plus,  outre  ce  qu'on  vient  de  dire ,  «  dé  dé- 
testable^  blasphèmes  dontre  Dieu,  Jésus-Christ  son  FAs , 
notre  Sauveur,  et  le  Saint  Esprit ,  leê  patriarcbéa,  leâ 
prophètes,  les  disciples,  apôtres  et  évangélistes ,  la  glo- 
rieuse vierge  Marie ,  contre  toutes  les  Saintes  Écritures 
et  la  religion  chrétienne,  i»  Quelques  sàvans ,  (  ajoute  Cil- 
lostre  auteur  des  notes  sur  l'histoire  de  Spon),  ont  eoU'» 
jecluré  que  cet  écrit  était  le  projet  do  prétendu  trèUd  : 
«c  de  tribus  impostoribus ,  »  ou  peut  être  le  traité  même.  ^ 

Qooi  qu'il  en  soit,  l'impiété  ne  pérft  point  &  (vetiève 
avec  Grtiet.  On  s'aperçut  dans  la  suite  qu^I  avait  gAté 
l'esprit  de  plusieurs  personnes  par  ses  pernicieuses  ma« 
ximes  et  qu'il  les  avait  infectées  de  son  athéisme.  * 

Dans  le  temps  qu'on  instruisait  le  procès  de  Grilet, 


'  Savion.  Rosel.  V.  II.  Spon.  Not.  p.  i88  b.  889. 
*  Roset  I.  c.  Savion. 
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Calvin  écrivait  (le  24  juillet)  k  Viret  :  «  J'exerce  ma  sé- 
vérité à  censorer  et  à  réprimer  les  vices  qui  régnent  ici, 
particolièrement  les  débauches  des  jeunes  gens.  Je  fais 
semblant  d'ignorer  les  dangers  dont  les  bonnes  gens 
viennent  m'avertir  de  plusieurs  endroits^  pour  ne  pas 
paraître  inquiet  pour  moi-même.  Le  Seigneur  y  don- 
nera telle  issue  qu'il  lui  plaira.  '  Et  dans  une  autre 
du  mémo  jour^  (  écrite  à  des  français  qui  lui  deman- 
daient des  nouvelles  des  troubles  de  Genève.  )  «  Quant 
aus  bruits  qui  ont  été  répandus  de  nos  troubles,  ce  sont 
des  fictions,  dit-il  ;  si  vous  étiez  ici,  vous  verriez  qu*il 
n'y  en  a  pas  la  diiième  p'artie.  A  la  vérité,  nous  n'a- 
vons que  trop  de  gens  de  cou  roide  qui  font  de  temps 
en  temps  de»  efforts  pour  secouer  le  joug!  —  La  jeu- 
oesse  en  particulières!  ici  extrêmement  dépravée.  Il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'ils  s'émurent  étrangement  pour  un 
sujet  très-mince,  de  ce  qu'on  leur  avait  interdit  les  cu- 
lottes découpées,  ce  qui  s'était  dqa  fait  il  y  avait  douze 
ans.  Non  pas  que  la  chose  nous  fit  de  la  peine  par  elle- 
même  ;  mais*  c'était  que  nous  voyions  par  ces  fentes  de 
culottes  une  fenêtre  ouverte  a  toute  sorte  de  profusion 
et  de  luxe.  —  Parmi  les  débats  que  cela  a  causés,  le 
diable  asuecité  d'autres  choses  qui  ont  produit  de  grands 
vacarmes.  —  Et  lorsqu'ils  eurent  éprouvé  que  nous 
élions  plus  sensés  qu'ils  n'auraieut  voulu ,  et  plus  en- 
couragés a  leur  résister,  enfin  le  venin  qu'ils  cachaient 
dans  leur  cœur  a  éclaté.  Mais  tout  cela  n'était  que  fu- 
mée. —  Il  ne  faut  point  que  cela  vous  trouble.  Moïse  et 
les  Prophètes  qui  ont  gouverné  le  peuple,  ont  bien 
éprouvé  d'autres  mouvemens  ;  et  ces  sortes  d'exercices 
nous  sont  nécessaires.  Le  Seigneur  nous  a  fait  une 

'  Ep.  p.  74. 
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grâce  louie  paifticulière  de  nom  4(vmer  ua  iMgirtr«i 
trèf-hieu  iiaeD&iowQ,  et  {m^U  k  remédier  ««  désor- 
dre. *  » 

Pour  raveûir  au  capitaine'  Parrin  ci  à  sa  fiGtaiîtta^  m 
fonnie  et  aon  bettt^pèra  ftonérétèteni  dans  ieor  rdbal* 
Uoo  cMtre  fe  oenMioira,  se  flaiUnt  aaM  doute  4pui , 
comme  il  était  employé  par  la  Seigaearie  à  la  eoar  de 
France,  pour  j  eblemr  un  carta&i  prtvilàge,  tt  anraii 
aases  de  crédit  pour  braver  oa  tribimal.  Dans  oelle  es» 
péraaee  ils  s'étaient  ianiis  hors  de  la  ville  îwqo'à  son 
retour*  Mais  ils  se  trouvèreat  trompés.  Calvio  écrivaft  à 
Faively  le  21  août  :  a  Toat  est  calme  présenlemeni. 
Noos  avons  un  sénat  qui  sovtient  la  bomie  oaose.  Amë* 
dée  (  Pterrio  )  est  encore  en  France,  sa  femme  est  ohez 
son  père,  mais  eHe  fait  Ifewragée.  Cependant  nous  avone 
demandé  au  eoissetl  qoe  si  elle  donne  qnelqae  Ken  d'es- 
pérer sa  repealance,  on  tui  pardonne  toot  le  passe.  On 
ne  l'a  pas  obiena  :  car  elle  en  est  venoe  à  mi  point  de 
s'ôter  tout  espoir  de  pardon.  '  »  -^  D  fiil  ordonné  q«e 
celte  femme  et  son  père  seraient  mis  en  prison.  Ferrin 
a  son  retour  de  France  s'en  plaignit  ao  omseil  avec 
menaces,  déclarant  qu'il  se  vengerait  d'un  tel  affront.  A 
cause  de  cela  il  fut  mis  on  prison  avec  eux  ;  cette  affeire 
donna  lieu  à  une  sédition  qui  s'émut  le  16  de  septembre 
et  où,  sans  le  zèle  et  le  courage  de  Calvin,  il  y  aorail  eo 
vraisemblablement  beaucoup  de  sang  répandu  :  voici 
comme  Gilvin  narre  la  chose  dans  une  lettre  à  Virot, 
datée  du  16  septembre.  ' 

«  Nos  ennemis  sont  tellement  aveuglés,  quHIs  n'ont 


*  Ep.  76. 
<  £p.  p.  5âift. 
■  P.  73. 


âacuB  'égsrd  dlioDifâMék  hé  jMniéodliitr  m'a  pas  pat 
vérifié  te  soupçon  q«e  som  ayioiis  OMiça  alipaMivalit^ 
qae  ces  gens-là  s^éraoavaieiii  avec  lut  d'impodeiioe 
pour  exciter  quélqiie  Uyioelte.  Os  mtlût  dmvoqud  les 
Deux^Cents.  J'a>reiB  annoaté  le  jour  {iréeedlmi  a  tees 
coU^fMe>  tfoB  j'irais  è  la  maitoii  de  tiHe«  Nms  y  fônee 
el  même  avant  le  tecnps^  et  parce  ^œ  pIvsteafB  se  pn^ 
menaient  en  roe,  nous  «orttiMs  hors  de  h  porte  qvi  est 
conligoe  à  la  maison  de  ville.  On  entendail  de  là  heau»» 
coQp  de  «ris  eonlni%  Bt  dans  mi  instant  ib  e'aegmeAtè- 
rent  die  Mlle  soriCt  que  je  jej^ai  que  c'était  «m  e^ive 
certain  de  aedition^  J'y  aocoefs  ittcess«inttent%  C^taiît 
ipielqae  cbose  d'horrible  à  votr«  «^  Je  me  jelle  an  plus 
épais  de  la  foole^  Qaeîqn'tls  fussent  presque  UHis  étûnnés^ 
cependant  ih  encourent  totts  è  moi  ci  m'eidè^ent  de 
ça,  de  làf  ponr  empêcher  qu'il  ne  m'bfrîve  aneuB 
BoaL  Je  lenr  protestai  devant  Dieu  et  devant  tel  imin- 
Biesy  qne  j'étais  vene  pour  exposer  tnoii  eorpè  à  léfira 
épées  ;  je  leor  di%  de  commeoéer  p»  iMi  s'ils  renient 
répandre  du  saag  !  D'abord  ils  revinrent  beaucoup  de 
celte  furenfi  «oit  les  niéclian6>  soit  principaletnent  les 
gens  de  bien.  Bnfln  on  me  t  rat  né  à  la  chambre  du  con« 
seil.  Là  il  y  eut  enoore  de  tiou veaux  combais,  rà  je  me 
mis  entre  deux  pour  les  séparer.  l*ottt  le  monde  croie 
que  c'est  à  mes  soins  qu'on  a  l'obligaUen  de  ce  qu'il  ne 
s'est  point  fiiit  on  grand  et  cruel  carnage.  Pendani  cé 
temp»*là  mes  collègues  étaient  mêlés  parmi  là  foble. 
J'obtins  de  les  faire  tous  asseoir  en  boa  ordre.  Je  fis  un 
discours  long  et  touchant)  tel  que  le  temps  le  demandait^ 
dont  on  dit  qu'ils  furent  tous  mérveilleusemeât  touchés, 
à  rexcoption  d'en  petit  nombre^  qui  ceffendant  n'ont 
pas  moins  loué  que  les  gens  de  bien  ce  que  j'avais  fait. 
Ao  moins  Dieu  nous  a  fait  cette  grâce  jusques  ioi^  à  moi 
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el  à  mes  coUègâès^  qu'ib  feignent  tous,  même  les  plos 
scélérats,  de  regarder  comme  un  parricide  le  moindre 
mal  qa'on  voudrait  nous  faire.  » 
.  Calvin  finit  sa  lettre  par  ces  tristes  réflexions  :  «  Leur 
méchanceté  a  éclaté  avec  tant  de  violence^  que  j'es- 
père à  peine  que  Ton  puisse  conserver  plus  longtemps 
l'Eglise  dans  un  état  supportable^  surtout  par  mon  mi- 
nistëre.  Je  suis  abattu,  croyes*moi,  si  Dieu  ne  me  tend 
la  main.  » 

On  voit  par  là  que  ce  grand  homme  commençait  à 
perdre  courage»  à  cause  des  longues,  fréquentes  et  vio- 
lentes contradictions  qu'il  avait  à  essuyer,  ou  plutôt  des 
oppositions  que  la  faction  des  libertins  faisait  à  Texerdce 
de  la  discipline  ecclésiastique  ;  oppositions  qui  allaient 
jusqu'à  la  sédition,  à  la  rébellion  et  au  carnage.  Il  jugeait 
que  ces  gehs-Ià  ne  se  donneraient  aucun  repos  qu'ils  ne 
fussent  venus  à  bout  de  leurs  pernicieux  desseins.  Hais 
la  Provid^ce  de  Dieu  y  pourvut  bientôt.  Quatre  jours 
après  cette  sédition,  le  20  septembre,  les  magistrats  dé- 
couvrirent que  le  capitaine  Perrin  avait  outrepassé  ses 
instructsous  auprès  du  roi  de  France»  et  qu'il  j  avait  né- 
gocié une  compagnie  de  200  chevau-légers>  dont  il  se- 
rait le  capitaine  et  qu'il  entretiendrait  à  Genève,  aux  dé* 
pens  et  pour  le  service  du  roi.  Ainsi  il  fut  retenu  long' 
temps  en  prison,  comme  coupable  de  trahison.  Des 
députes  de  Berne  envoyés  pour  un  autre  sujet,  inter- 
cédèrent pour  lui.  Ils  obtinrent  le  relâchement  de  son 
beau-père  et  de  sa  femme,  sous  condition  qu'ils  iraient 
faire  leur  soumission  et  reconnaître  leur  faute  devant  le 
consistoire.  ^ 

Il  y  avait  alors  à  Genève  un  français  nommé,  le  Ma- 

*  Koaet.  iS.  15. 
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gnifiqae  Maigrel  qui  avait  été  reça  bourgeois^  et  qui  fot- 
accuse  d'avoir  fait-  avec  quelques  autres  des  pratiquea 
crimioelles  contre  la  liberté  de  ki  ville  et  d'avoir  reçu 
quelques  lettres  du  président  du  sénat  de  Cbambéry, 
pour  le  roi  de  France,  touchant  200>  chevaux  qu'on  ot^ 
frait  aux  Genevois  de  la  part  du  roi  pour  la  défense 
du  pays.  Cet  incident  pensa  brouiller  de  nouveau  les 
deux  villes.  Les  Seigneurs  de  Berne  envoyèrent  le  Id 
octobre  a  Genève  des  députés  pour  faire  punir  ce  Mai- 
gret et  ses  complices^  regardHnVces  démardies  comme 
contraires  à  leur  traité  d'alliance,  qui  portait  qu'on  ne 
pouvaitr  prendre  d'autre  alliance  à  Tinsu  les  uns  des 
autres.  Ils  demandèrent  qu'il  fût  chassé,  l'accusant  d'être 
Vauteur  des  brouilleries  des  deux  villes,  et  que  sans  lui 
ils   n'auraient  point  plaidé  contre  Genève.  Ainsi  ces 
mêmes  députés  qui  deix|ândaient  grftce  pour  Perrin, 
demandèrent  justice  contre  Maigret ,  et  produisirent 
plusieurs  articles  contre  lui^  demandant  qu'il  y  répondît. 
Les  Genevois  voulurent  que  cette  affaire  fût  portée  de- 
vant leur  tribunal  ordinaire  de  justice  ;  mais  les  députés, 
de  Berne  voulurent  la  porter  devant  le  conseil  général,* 
selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient,  et  demandèrent  d'y  être 
entendus^  mais  le  grand  conseil  le  leur  refusa,  par  la  rai- 
son que  rassemblée  générale  ne  prenait  point  connais-  . 
sance  des  causes  criminelles.  Ces  députés^  furent  renvoyés 
à  Genève,  le  11  novembre  suivant,  pour  se  plaindre  de  ce 
refus  hxyx  conseils,  quoique  l'affaire  fût  si  importante  et 
que  ce  ne  f^t  pas  un  crime  ordinaire  mais  un  crime  d'é- 
tat qui  intéressait  toute  la  république,  et  pour  les  solli- 
citer de  nouveau  à  punir  ce  Maigret,  d'autant  plus  qu'il- 
A^ait  fait  épier  un  genevois  qui 'avait  été  en  grand  dan- 
ger d'être  enlevé^  etc.  Ces  députés  exécutèrent  vive- 
ment leur  commission,   et  demandèrent  de  nouveau 


U^DMiil  (6&â0  qu'on  4V4il  coiiçik  «0iHr^<Mgi>  prol^tsliim 
quejWMÔi  il»  aV^iwA  «tiMiolfi  «Mir^le»  4iQh»«A  l«  K« 

31  «5^6maiQD|i  el  pMDdraÎMik  4'tuAres  a«6iir«8.  Ibôft  les 
fKuisaîls  bmttA  temjoiifft  fernoa  a  tewr'reiîistr  Teairée 
4«  «oomU-  (Méra\,3  e'^t  fioit«qii«i  eflie  depulea  &'éii  ajh 
WfMV  irèft^i^aV  «omoM.  *  «^  Gcp9o4MM  le  capilaÎAe 
F^rvî»  f«l.  Mtôejk^  le  39  «wivwibf  e»  im»  éépoeé  de  tous 
«09  ««pleij^  Oa  ne  fil  i^wuae  «Henrioa  à  l^excsse  doot 
il  9e  ftevvaiê,  dmnlj  que  dae»  la  uég^îaiiDii:  de  ces  200 
(rbeveurlégem  i\  9ewà  rés^rvÂ  la  pemîsaÎQs  de  le  Sew 
g«ei}i!ie>  el  qe'il  lie  l^aveii  pwi  faiie  pour  eociui  desseinl 
«oeive:  Ç^nkv^*  IIKeigrel  (et  em»  rtUMbé  le  16  îaiurier 
çiHvee^  e  «ocâMoiq^  4«'  ee  leprésenler  foend  ob  Vap» 

€QQtroe  dftK):  ce  Icafia^k  le  nomJbre  dea  étrengevs 
a'eiigmAeMUi  comîAirekleeieDft  à  GeeÀve^  ou  ib  se  r»* 
(ugi^ei  43fi  leu8  côies  peeor  (vif >  Isa  uos  la  perMcuiioo 
qiû  s»  (aismik  e»  tlalia  ei  ea  FKaoee,  Im  wtoes  le  d&o* 
laUm  (|ue  causeiii  la  gaerwe  en  AUeoi^gaev  le*  coasett 
cjTui  <)ievair  pr^adre  d|D«  laesiares  pcHir  prevaair  lesi maux 
et,  le«  désQrd#;es  ^e  poarrajji  «euser  oeila  aIBbeace  ex» 
tcaordiaajie  de  ro6i§;ié«.  lie  «eMeil  lea  Ci  loea  a|»peler 
le  djaian^l^  27  nevemlfife)  ei  Ie«wr  fi^.  prêter  seroieftl  d& 
fi4éli^  H  de  9aaqii$siaa  k  la  Seigae4rjie>  e«(ec  pernus- 
sipui  dj9.  wr.«»  seloo  U  i^éforiaaûoa  éiraagélîqiiey  éiablî» 
daas,  ceih&%lise..  Il  (m  i»4ine;Q«doAaé  pew  phic»  grande 
asAuraaiiQ»  cyM^  iioai  éirai^r  er pî^eiai  à  Cieaève  pour  s' j 

^  âftvtM.  RoM^.  y.  13.  U.  ftMlp.  390.  363. 
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htliiloer,  devait  d'alNMrd  à  smi  arrivée  prosenler  aux  ma- 
giatcato  de»  eertificals  de  bonoe  craddui^  pour  oliCnir 
d'eu  Ift  penmiioD  d'habiter  dan  la  ville.  ^ 

Cepeadant  la  tranqitilSté  n'ëtafi  pas  encore  rélabHe  à 
Genève^.  Yoki  ce  que  Calvin  en  écrmrii  0  Parel  dans 
oae  teilf  é  du  29  décembre  :  «r  Iloaa  avons  donaré  qnetqoe 
crainte  à  nos  ^e09  ;  mais  il  ne  paraft  auctin  amende- 
menf.  •^^Nonsr  avons  presqne'footiessayé  josqtr'aprésént, 
mais  snna  sticeès.  Il  reste  le  dernier  a^te  auquel  je  sou* 
baileroie  que  vooa  fassiez  présent.  -^  Les  Dtaat-Gents 
ont  ordonné  que  nous  eC  des  autres  padfîcateurs  enlevas- 
rioDS  tontes  les  qoereffes.  J'ai  voulo  qu'on  <5Dmmenç&t 
par  raoi-méÉne.  Notre  Césâr  de  ci-devant  '  disait  qu  il 
n'avait  point  de  démêlé  avec  mot  :  jlai  d^abord  toucbo 
le  vif  du  mal.  Je  Kri  aï  adressé  un  discoors*  grave  et  mo- 
déré; j'y  ai  entremêlé  quelques  traits  un  peu  vifs^  mais 
san»  1^  choquer.  Quoiqo^l  m'ait  promis  en  me  touchant 
h  maitr,  qu'il  voulait  se  repentir ,  je  erains  bien  d'avoir 
parlé  à  um  sourd.  —  Je  sais  qo'il  y  a  des  gens  qui  se  sont 
plainiff  il  ▼fret  de  mat  trop  grande  rudesse.  Je  ne  sais  ee 
qu^il  en  a  cru  ;  cependant  j'ai  entvevu  qtrïl  appréhende 
qee  je  ae  me  laisse  trop  alfer  k  la  nivacîté  de  roûa  tem- 
pérament. Je  l'ai  prié  de  venir  ici.  Je  pourrais  bien  lui 
répondre  ee  qu'un  acteur  dit  dans  Térence  :  «f  Si  vous 
«liez  &  nm  ptace^  vous  penseriez  tout  autrement.  ^  v 

TIT.  Cette  année  f  547,  Il^se  protestante  ne  pro- 
sentait de  tous  cfités  qu'un  aspect  triste  et  hrgtfbre  :  en 
Affemagne  il  s'en  fiillut  peu  qu'elle  ne  fftt  ruinée  par  les 
vicloîtes  de  Charles  Y.  Ce  puissant  monarque  vint  à 

*  Rosci.  V.  15. 

*  1!  désignait  par  là  le  capitaine  Ferrin. 
'  Ep.  p.  7*. 
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bout  de  diviser  les  proleslans  confédérés  à  Smalcalde^ 
qui  firent  une  faute  capitale  de  ne  pas  se  tenir  fortement 
unis.  Il  s'empara  d'abord  dès  le  commencement  do 
l'année  du  duché  de  Wurtemberg  ;  et  le  duc  abandonné 
de  ses  alliés,  fut  obligé  de  se  soumettre  à  des  copditions 
très-dures,  entr*autres  do  lui  ouvrir  tout  son  pays^  de 
lui  payer  300.  mille  écus  pour  les  frais  de  la  guêtre^  ei 
de  recevoir  garnison  impériale  dans  trois  de  ses  meil- 
leures places,  Asperg,  Kircheim  et  Schorn  d'Or.  I«e8 
villes  impériales  de  la  Haute^Allemagne^  Vemmingae» 
Augsbourgv  Bibrach,  Lindau  et  quelques  autres  se  sou- 
mirent et  furent  reçues  en  grâce^  à  condition  de  payer 
de  grosses  sommes  d'argent  par  forme  d'amende.  Stras- 
bourg en  fut  quitte  pour  5  mille  écus  et  12  pièces  de 
canon.  Elle  était  moins  a  portée  des  efforts  de  Charles. 
lie  mois  d'avril  suivant  Charles  V  poursuivit  l'électeur 
de  Saxe 9  Jean-Frédéric,  avec  son  armée,  et  l'ayant,  at- 
teint à  Olublberg,  près  de  Wittemberg,  il  le  battit  à 
platte  couture^  il  le  prit  prisonnier  et  le  dépouilla  de 
rélectorat  de  Saxe,  pour  le  donner  a  son  cousin  Blaurice, 
duc  de  Saxe,  dont  la  postérité  le  possède  encore  aujour- 
d'hui. Il  ne  restait  plus  que  Philippe,  Landgrave  de 
Hesse..  Ce  prince  se  voyant  demeuré  seul,  n'était  pas 
en  état  de  tenir  tête  à  l'empereur.  Maurice,  son  gendre, 
nouvel  électeur  de  Saxe,  et  l'électeur  de  Brandebourg; 
se  chargèrent  de  faire  sa  paix  avec  l'empereur.  Ils  l'ob- 
tinrent, quoiqu'à  des  conditions  fort  dures.  Ils  le  menè- 
rent avec  eux  a  Hall,  en  Saxe^  auprès  de  l'empereur, 
qui,  par  une  insigne  supercherie  et  contre  la  parole 
donnée  aux  deux  princes  médiateurs,  le  retint  prison- 
nier, et  le  garda  dans  les  chaînes  pendant  cinq  ans  en- 
tiers avec  l'ancien  électeur  de  Saxe.  Après  cela  il  alla 
tenir  la  diète  de  l'empire  à  Augsbourg,  ou  il  fit  tant,  et 
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par  flallerietf  et  par  menaces,  qu'il  engagea  la  ploparl  des 
pripces  et  élals  protestans  d'Allemagne,  à  se  soomeltre 
aox  décirions  du  concile  de  Trente,  * 

Dans  ce  temps*Ià  Jean  Haller  élait  minisire  à  Auge- 
bourgs  où  il  avait  été  appelé  de  Zutich,  Tan  1545.  Il 
élait  fils  de  ce  Jean  Haller,  qui  ayant  été  chassé  de 
Froutigue  paroisse  des  monlagnes  do  pays  Allemand  de 
Berne^  par  les  paysans  rebelles,  s'était  retiré  à  Zurich, 
où  on  lui  avait  confié  le  mipistëre  de  la  petite  ville  de 
Bulach,  Il  avait  perdu  de  bonne  heure  son  père,  qui  fut 
tué  à  côté  de  Zwingli,  dans  la  funeste  journée  de  Cappel, 
au  mois  d'octobre  dé  l'an  1531.  Il  avait  fait  ses  études  à 
Zurich  et  comme  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  ses  pro- 
grès à  son  retour  de  ses  voyages  académiques,  il  fut 
reça  au  St.  Ministère  Tan  1542,  n^élant  âgé  que  de  dix» 
neuf  ans  et  demi,  car  il  était  né  le  11  janvier  de  l'an 
ISZSy  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  sa  chro- 
nique. Pendant  trois  ans  il  fut  employé  à  servir  quelques 
Eglises  de  campagne  dans  le  voisinage  de  Zurich  f  '  el 
l'an  1545,  le  sénc^ld'Augsbourg  ayant  besoin  d'un  minis- 
tre et  ayant  écrit  aux  Seigneurs  de  Zurich  pour  en  avoir 
un  qui  pût  seconder  dignementWolffgangMusculus,  qui 
y  était  déjà  depuis  seize  ans,  on  lui  envoya,  mais  pour 
deux  ans  seulement,  notre  Haller  qui  répondit  parfaite- 
ment à  l'attente  de  la  Seigneurie  et  de  l'Eglise.  '  Il  y  fut  2 
sus  entiers,  assez  tranquillement  ;  mais  cette  année  1 547 
l'Allemagne  étant  toute  en  troubles ,  et  les  protestans 
abattus  par  les  armes  victorieuses  de  l'empereur,  a  qui 
la  plupart  des  villes  impériales  et  entr'autres  Augsbourg, 

^  Sleidan. 

'  Bern.  Maasol.  II.  Part  &S2.  tô3. 

'  Ib.  hSh. 
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tebr».  *  nàk  à  peioe  eut*!!  exercé  pendant  qvetqMs  le* 
flMimes  ton  noa^el  emploi  à  Zurich^  que  lea  Seignem 
de  Berne  mjwolk  apprk  sod  relenv^  ieferoiéB  qu'ils  élaieafc 
de  6oa  rere  wArAi^  ioaheilèreiii  de  i'aveir  dana  leur 
eepilate^  el  le  âeinKidàrevI  aux  Sei^^un  de;  Zurich  par 
une  lellre  datée  du  di  de  Borembre.  Et  quoique  d'abord 
ik  le  leur  eustCBt  lefiiaé^  ih  ne  se  febotèreai  point.  IlS' 
retinrent  encote  a.  la  cbai^  et  dépotèrent  à  Zimdi^ 
le  printempa  auiFunt,  Jean  Hodotf  de  tirnffenried»  ban- 
deret^  Seif  nenr  distingné  par  son  zèle  efc  an  piété,  pour 
demander  HaUer*  ^»^  Les  Seigneuts  de  Zoiick  conse» 
tirent  alera  le  5  mai  I5485  à  prêter  ce  digne  nûnÎBtreà 
cens  Ae  Berne  premièrement  pour  un  meia,  et  8*3  était 
goAté^  die  rEjglbe  pour  nnn  demiwinnée,  et  méeee  pour 
une»  année  entièee  s'il  le  falknt  %  mais  sons  condition 
expresse  qn^il  reloomevaitL  à  Zurich  au  bout  de  l'année; 
de  aorte>  qoe  dan»celte  année  on  hii  conserwt  à  Zurich 
son  peste  avec  le  bénéfice  et  an  faisait  desservir  son 
emploi  pair  nn  antre  à  sa  ptacé.  -^  Hattev  commença 
ainsi  ees  fonetfons  de  pastevr*  a  Berne,  le  jour  de  TAs*^ 
censknt  de  l'an  l&4ft;  ^ 

On  fbt  tellement  édtfié  à  Berne  de  sa  conduite  et  de^ 
sa  prddication,  qu'avant  qae  Tanné  fat  écoulée>  les  Sei- 
gneur» de  Berne  prièrent  ceux  de  Zuridtr  de.  le  leur  lais-*' 
&er  pour  tonjours,  leur  représentant  le  besoin  qu'on  avait 
delei^  et  te  grand  fraîl  qu'il  faisait  dkios  l'E^e.  Mais 
les  Seigneurs  de  Zurich  ne  pouvant  pas  se  résoudre  à  se- 
priver  poar  toujours  dea  services  da  cet  ezceHent  hom- 
iae>  ne  voulneeitt  le  laisser  k  Berna,  qoe  pour  une  amén^ 
€Deore,  et  lui  en  donnèecnt  ari»  par  une  lettre  datée  du 

^  Ibid.  &97  -  tôdl 
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9  mars  1549.  ^  Dans  cel  intervalle  de  lempa  TEglise  de 
Berne  avait  été  troublée  par  les  disputes  et  les  conlesta- 
tions  de  ses  ministres^  au  sujet  des  controverses  luthé- 
riennes^ comme  je  le  rapporterai  bientôt.  On  y  avait 
donc  besoin  d'un  homme  de  poids^-savant  et  zélé,  mais 
sage  et  prudent,  et  modéréré,  'pour  y  diriger  TEglisc 
d'une  manière  convenable.  Comme  donc  Jean  Haller  se 
faisait  de  plul  en  plus  estimer  dans  Berne  par  ces  bellea 
qualités,  quoique  dans  une  grande  jeunesse,  les  Sei* 
gneurs  de  Berne  ne  voulurent  rien  négliger  pour  se  le 
conserver.  Avant  que  la  seconde  année  fut  écoulée,  ils. 
députèrent  a  Zurich,  le  2  janvier  1550,  leur  pieux  ban* 
deret  J.  Hodôlf  de  Graffenried,  avec  Jacob  Thormann, 
conseillery'pour  solliciter  lesSeigneurs  de  cette  ville  à  leur 
céder  Jean  Haller  pour  toujours,  avec  offre  de  le  traiter 
honorablement  lui  et  les  siens,  de  manière  qu'il  aurait 
lieu  d'être  satisfait.  Les  Seigneurs  de  Zurich  déférèrent 
enfin  à  leur  prière,  le  8  février  1550,  et  leur  cédèrent 
Jean  Haller  purement  et  pour  toujours  ;  cependant  sous 
condition  que  »'il  arrivait  que  TEglise  de  Zurich  eût  be- 
soin do  lui,  ils  auraient  droit  de  le  rappeler*  Il  demeura 
donc  dans  Berne  et,  deux  ans  après,  Jos  ELilchmeyer 
étant  mort,  il  fut  établi  doyen  ou  chef  du  clergé  de. 
Berne,  à  l'Ige  de  29  ans.  '  Mais  en  voilà  assez  sur  son 
sujet.  J'ai  cru  devoir  ce  petit  détail  a  sa  mémoire  et  c'en 
était  ici  le  lieu.  Je  reviens  maintenant  9ux  affaires  de 
l'an  1547. 

Cette  année  1547  vit-  mourir  deux  puissans  rois, 
Henri  Vin,  roi  d'Angleterre  et  dlrlànde,  et  Fran- 
çois P%  roi  de  France.  Le  premier  mourut  le  28  février, 

'  Ibid.  506.  K07. 
'  Ibid.  511  -  517. 
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èl  le  second  le  81  mars.  Ces  deux  princes  s'étaient 
ordinairement  liés  ensemble  contre  Charles  Y,  pour 
empêcher  son  trop  grand  aggrandîssement.  Us  firent 
une  fante  considérable  en  souffrant  que  les  empereurs 
accablassent  les  protestans  d'Allemagne.  C'était  le  zèle 
de  religion  qui  leur  avait  lié  les  mains  :  ils  le  reconnu- 
rent bientôt,  et  dès  cette  année  François  était  résolu  de 
secourir  les  protestans  ;  mais  la  mort  le  prévint,  ce  qui 
rendit  Charles  encore  plus  redoutable.  '  Pour  ce  qui  est 
dUenri,  il  avait  secoué  le  -joug  du  pape,  et  s'était  fait 
déclarer  chef  suprême  de  l'Eglise  dans  son  royaume  ; 
mais  cependant  il  retenait  tous  les  autres  articles  de  la 
religion  romaine,  de  sorte  qu'il  persécutait  également 
jusqu'à  la  mort,  et  les  partisans  de  l'autorité  dn  pape^  et 
les  partisans  de  la  doctrine  évangélique  :  ce  qui  fut  cause 
que  dé)à  dès  l'an  1537  on  vit  à  Zurich  des  anglais  qui 
s'y  réfugièrent.  Henri  VIII  eut  pour  successeur  son  fils 
Edouard  VI,  jeune  prince  de  grande  espérance,  qui 
avait  de  merveilleux  dons,  mais  que  la  mort  faucha  bien- 
tôt après  qu'il  eut  travaillé  à  réformer  l'Eglise  de  son 
royaume. 

Entre  les  Anglais  qu'on  vit  à  Zurich,  l'un  des  plus 
considérables  fqt  Jean  Hooper,  qui  y  vint  de  Strasbourg 
cette*  année  avec  sa  femme  et  sa  fille  ;  étant  à  la  cour 
d'Henri,  il  y  avait  lu  les  écrits  de  BuUinger,  et  Dieu  lui 
avait  (ait  la  grâce  d*ouvrir  les  yeux  a  la  lumière.  Ses 
sentimens  lui  attirèrent  la  disgrâce  de  son  père.  Après 
que  le  roi  Edouard  fut  monté  sur  le  trône,  Hooper  vou- 
lut encore  attendre  quelque  temps,  pour  voir  sans  doute 
le  train  que  prendraient  les  affaires  en  Angleterre  ;  et  il 
ne  s'y  rendit  qu'au  bout  ée  deux  ans ,  étant  parti  de 

*  Mezeray  V.  KA5.  «47. 
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Zuridi  le  29  mars  1549,  D  y  Ail  fort  hbdn  raço»  et  faii 
éréque  de  Wiodieftler,  el  etiMiile  de  GkooMer^  Sa  mé- 
moire esl  ea  bméditliaa  ea  Âagleterrei  a  cause  <de  aon 
zHn  pour  la  f^éformalMia  et  du  macl^re  ^a'îl  eoiiffrii  poiar 
la  boBne  cause»  aous  la  iriÂûe  Harie»  * 

Ce  fol  un  grand  mai  pour  la  aation  Allamaiide,  que  la 
guerre  que  l'emperaur  fil  auxprolesiafla;  car  outre quib 
souffftrenl  de  eauglatts  outrages  de  la  fierté  dea  Bapa* 
gnds,  peopte^uperbe  el  erael»  ou  prétend  tfm  Charles  y 
gagna  jusqu'à  1C00  mille  éem^  et  S0O  pièces  de  grasse 
artillerie  :  mais  la  plus  grosse  perte  que  l'AUemagne  ea 
souffrit^  fut  qu'on  s'y  vit  sur  le  point  de  perdreale  faice 
le  plus  précieux  du  monde^  je  reux  dire  la  liberté  de 
conscience;  el  qu'après  que  rempereur  se  fol  emparé 
des  biens  des  Allemands,  après  qu'il  les  eut  piWés  de 
leurs  privilèges  et  de  leur  liberté  temporelle^  fl  fit  ses 
derniers  efforts  pour  les  priver  aussi  de  la  spiritudie.  ' 
Il  travailla  at^ssi  à  diviser  les  Suisses  onir'eox.  On  peut 
juger  è  quel  dessoin.  Il  proposa  h  certains  oaolons  de 
s'unir  plus  élrottemenl  avec  lui^  et  it  exclut  de  celte  al* 
liance  Zurich,  Bâie  et  Schaffouse,  sous  prétexte  qu'elles 
étaient  villes  impériales.  *  Pour  ce  dessein  le  roi  Fer- 
dinand prolongea  pendant  cinq  ans  la  trêve  avec  les 
Turcs  ;  et  l'empereur  enflé  de  ses  victoires^  coevoqua  la 
diète  de  l'empire  è  Ulm  t  mais  comme  la  peste  y  renaît, 
il  la  transféra  à  Augsbourg,  oit  il  en  fil  l'ouverture  ea 
septembre,  dans  Tèspérance  d*exécuter  enfin  ses  penri« 
deux  dessein.  On  rapporte  que  l'abbé  de  Wetngarlen 
éunt  un  peu  dans  le  vin^  dit  que  l'empereur  n'entre* 

I 

« 

*  HoUing.  773. 

*  Hotling.  775. 
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prendrail  twn  dans  la  diète,  ai  a  Tegard  des  reMles, 
ni  «a  £b^%  du  ooBcile,  jusqu'à  ce  qu'il  «û&  exiioolé  un  ae^ 
crei  daasaâa  qu'il  avaîA  fonsé  touchant  aou  fiU  ;  (  il  vou* 
lait  eagager  lea  éleclaara  à  le  faire  rei  des  RoiDaius, 
c'esk-è-dire,  k  le  déiigaer  sop  aucoesseur  à  l'empice  )  el 
qu'alora  ma  puissant  asonarque  diraîl  •  <  Hic  est  fitiuf 
meus  dilectusy  in  quo  complacuii  faune  andite  ;  ac'est-iH 
dire  :  m.  Celui-ci  eat  mon  fils  lMe»«imé,  ea  qui  j'ai  mis 
toute  mon  affection,  éconte»4e.  »  Mais  la  Pro?idence  fit 
cchouer  ee  dessein,  ea  doaaant  la  préférence  au  frère 
de  reraperear.  Cette  diète  fui  la  plus  magnifique  a»» 
semblée  qu'on  eôi  rue  de  longteçips.  L'emperear  e&  Fer* 
dinand  son  fir^e^  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  y  as- 
sistèrent en  personne;  tous  les  électeurs  s'y  trouvèrent 
aassi  et  plusieurs  autres  princes,  et  c*était  comme  une 
année,  car  les  œoaarques  étaient  armés.  — -  Dans  la  ville 
d'Âogsbourg,  et  tout  à  Teatour  étaient  des  troupes 
espagnoles,  italiennes  éi  d'autres  troupes  impériales» 
Charles  représenta  d'abord  à  la  diète;  «  que  comme 
UMes  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  dans  l'empire 
venaient  de  la  religion  ;  il  n'y  avait  point  de  tranquillité 
a  y  espérer,  jusqu'à  ce  qu'on  s'y  fut  accordé  sur  ce  sujet  ; 
que  c'était  dans  ee  dessein  que  le  concile  s'était  assemblé 
à  Trente,' etc.—  A  cette  occasion  quelques  évéques 
allemands  repréeentèrent  la  nécessité  d'un  concile  ;  mais 
ils  remarqaerent  en  même  temps  que  la  ville  de  Trente, 
^t  plul6t  en  Italie  qu'en  Allemagne,  elle  n'était  point 
telle  qu'il  la  fallait,  selcm  qu'on  en  avait  convenu,  ni 
P^re  pour  le  dessein  qu'on  s'était  proposé.  Hais  coonne 
d'autres  prélats  pressaient  la  continuation  du  concile 
comnienoée  à  Trente,  et  que  les  princes  m^e  et  les 
états  protestans,  (  partie  par  crainte,  partie  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  certaines  grâces  de  l'empereur  )  ne  sol- 
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licilërent  pas  aossi  Tivement  le  chaDgement  de  place, 
qae  d'avoir  dans  le  concile  la  liberlé  convehable , 
Charles  publia  le  18  d*ocU>bre^  un  édit  par  leqael  il  or- 
donnait à  tous  les  princes  et  états  allemands  de  se  sou- 
mettre au  concile  ;  ce  que  les  premiers  firent  sur  les  as- 
surances qu'il  leur  donna^  mais  les  autres  seulement  à 
de  certaines  conditions.  * 

Mais  les  soins  de  l'empereur  sur  ce  sujet  étaient  su- 
perflus ;  il  rencontra  un  obstacle,  et  un  obstacle  invin- 
cible de  l'endroit  même,  d'où  il  semblait  naturellement 
qu'il  en  devait  le  moins  attendre»  ce  fut  du  pape  même 
qui  suspendit  le  concile  pour  quelques  années* 

Paul  III  était  jaloux  de  la  puissance  de  Charles.  Elle 
lui  était  suspecte.  Il  craignait  (  et  apparemment  ce  n'é- 
tait pas  sans  raison  )  qu'après  avoir  mis  l'Allemagne  sous 
le  joug ,  Charles  n'y  mit  aussi  l'Italie  et  Rome  même.  Le 
souvenir  de  ce  que  ce  monarque  avait  fait  à  Rome  et  au 
pape  Clément  yil,  il  y  avait  20  ans,  était  encore  tout 
récent  dans  la  mémoire  des  Romains.  Ainsi  d^k  dès  le 
commencement  de  mars  de  cette  année  1547,  après  hait 
sessions  tenues  a  Trente,  le  pape  prit  prétexte  de  la 
peste  qui  y  régnait,  et  malgré  toutes  les  remontrances 
de  l'empereur,  il  transféra  le  concile  à  Bologne,  dans 
ses  terres,  et  ses  légats  et  toutes  ses  créatures  s'y  re- 
tirèrent le  1 1  de  mars.  Charles  fit  ses  efforts  pour  en- 
gager ces  gens-là  à  retourner  à  Trente.  Le  pape  de 
son  côté  travailla  vivement  à  engager  les  impériaux  qui 
restaient  à  Trente,  à  venir  à  Bologne.  Il  était  appuyé 
par  Henri  II,  nouveau  roi  de  France,  qui  Tencourageait 
à  s'opposer  a  l'empereur.  Ainsi  tandis  que  ces  deux  puis- 
santes têtes  de  la  chrétienté  jouaient  au  plus  fin  et,  pour 

<  SJeid.  Holling.  774. 
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trancher  le  mol,  se  jouaient  de  la  religion^  pour  esécu«» 
1er  leurs  projets  ambitieux;  TEglise  protestante  et  l'Ai- 
lemagno  eurent  le  temps  de  respirer  et  le  moyen  de  se 
rétablir.  Ce  qu'il  y  eut  de  divertissant,  à  mon  gré,  dans 
cette  affaire,  ce  fut  que  Tannée  suivante  ^548,  le  pape 
devenu  désormais  bon  ami  des  Suisses,  sans  distinction 
de  religion,  travailla  par  ses  agens,  (  dans  une  diète  as- 
semblée a  Bade,  le  lundi  après  la  St.  Jaques)^  a  démon- 
ter 1^  batterie  de  Charles,  et  les  fit  exhorter  par  une 
grave  remontrance,  qui  fut  même  imprimée,  à  vivre  en 
bonne  union^  et  à  ne  pas  se  laisser  diviser  par  les  in* 
trigues  de  Tempereur.  ' 

D'un  autre  côté,  les  cantons  reçurent  avis  de  divers 
endroits,  que  l'empereur  voulait  leur  faire  la  guerre , 
pour  ravoir  les  terres  détachées  de  l'ancien  patrimoine 
de  la  maison  d'Autriche  et  du  duché  de  Milan,  et  les 
mettre  eux-mêmes  sous  le  joug;  qu'il  allait  leur  rede*» 
mander  ces  terres,  et  qu'il  avait  fait  faire  quelques  dra-» 
peaux  neufs,  avec  cette  devise  :  c  Nous  voulons  un  seul 
Dieu,  une  seule  religion,  un  seul  baptême,  un  seul  em- 
pereur. ».Ces  avis  engagèrent  les  cantons  catholiques  à 
prêter  l'oreille  aux  remontrances  de  celui  de  Berne,  qui 
les  exhortait,  pour  prévenir  les  malheurs  dont  on  était 
menacé,  à  s'unir  étroitement.  Ils  en  prirent  la  résolution 
dans  une  diète  assemblée  à  Pade,  treize  jours  avant 
Pâques,  et  se  promirent  réciproquement  d'observer  les 
uns  a  regard  des  autres  tout  le  contenu  de  leurs  allian-* 
ces,  et  de  se  tenir  prêts  a  courir,  chaque  canton  avec 
tes  troupesj  au  secours  de  celui  ou  ceux  qui  seraient  at- 
l^qués.  Cependant  l'empereur  envoya  quelques  semaines 
^prësle  trésorier  Mouchet  aux  Bernois,  pour  les  assurer 

'  HoiUng.  774.  77S.  Stelller.  105. 
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de  sa  bonne  volonté,  el  lenr  dire  qu  il  avail  nmyeii  le 
cooimerce  do  comlé  de  Boorgc^e  avec  eux.  ' 

Henri  II^  roi  de  France,  qui  venaii  de  succéder  à 
François  I*',  son  père^  voyant  les  rapides  victoires  de 
Charles  y,  netfut  pas  sans  inquiétude  pour  son  royaume, 
n  jugea  qu'il  lui  était  nécessaire  de  se  lier  étroitement 
avec  les  Suisses,  et  de  les  amener  s'il  lui  était  possible  à 
se  liguer  avec  lui  contre  l'empereur.  Four  les  gagner  pal* 
un  honneur  qui  ne  lui  coûtait  pas  beaucoup,  il  les  in* 
vita  à  être  les  parrains  d'une  fille  qui  venait  de  lui 
nattre.    Les  cantons    acceptèrent   avec  remerciement 
rhonneur  que  le  roi  leur  faisait,  el  envoyèrent  en 
France  vers  la  fin  de  Tan  1547,  quatre  ambassadeurs 
tirés  des  quatre  cantons,  Zurich,  Schwytz,  Undervrald 
et  Soleure,  chargés  d'une  magnifique  médaille  de  la  va* 
leur  de  300  écus  d'or,  pour  l'étrenne  de  la  jeune  prin* 
cesse,  et  de  deux  autres  chacune  de  la  valeur  de  dn-* 
quante  écus  d'or  pour  les  deux  marraines.  '  Ces  am* 
bassadeurs  furent  de  retour  de  leur   ambassade  au 
commencement  de  mars  de  l'an  1548,  et  rapportèrent  à 
la  diète  les  honneurs  extraordinaires  et  les  caresses 
qu'on  leur  avait  faits,  tant  a  la  cour,  que  par  tous  les  lieux 
"  du  royaume  où  ils  avaient  passé.  L'ambassadeur  de  Zu- 
rich avait  eu  l'honneur  de  porter  à  l'Eglise  la  jeune  prin- 
cesse, qui  fut  nommée  Claude,  el  celui  de*  Schwytz  la 
rapporta  hors  de  l'Eglise.  Ils  avaient  été  défrayés,  et  a 
leur  départ  le  roi  leur  avait  fait  donner  i  chacun  une 
chaîne  d'or,  de  la  valeur  de  500  écus,  el  la  retne  une 
chaîne  d'or  de  la  valeur  de  200  écus.  Ils  avaient  eu  deux 
fois  audience  du  roi  et  une  fois  de  la  reine.  Et  à  la  der- 

'  SteUler  1S3.  a. 

*  SteUler  151.  b.ltfS.  a. 


Bieré  Ibis  qui  fol  l'audienoe  du  coogé^  la  roi  leur  leodit 
k  maÎD,  les  renercia  fori  potimenl  de  la  peine  qa'ib 
avaient  prises  les  assnrant,  qae  s'il  avait  eu  un  fils  au 
lieu  d'une  fille,  il  aurait  égalemeal  invité  leurs  Sei«^ 
gneurs  pour  ses  compères.  Il  leur  témoigna  aussi  qu'il 
soiAailait  ardemment  de  renouveler  ralliance  de  sa 
couronne  aieo  les,  cantons,  protestant  saintement^  en 
mettant  la  m|iin  sur  sa  poitrine,  que  si  la  Suisse  était 
jamais  attaquée,  non  seulement  il  lui  donnerait  le  se- 
cours atipulé  par  le  traité,  mais  qu'il  y  mettrait  toutes 
ses  forces,  et  qu'il  exposerait  même  sa  propre  personne  ; 
qu'ainsi  il  espérait  que  les  cantons  useraient  de  retour 
envera  lui.  Il  finit  son  discours  en  leur  disant,  que  leurs 
Seigneurs  devaient  accommoder  à  l'amiable  toutes  les 
contestations  qu'il  y  avait  enlr'euz,  renouveler  leurs  al- 
liances, et  ne  se  pas  attirer  quelques  grands  maux  par 
leurs  divisions.  * 

Le  même  monarque  témoigna  aussi  beaucoup  de 

bienveillance  à  la  ville  de  Genève.  Il  fit  avertir  les.con* 

seils  par  ses  envoyés,  que  l'empereur  roacbinait  perpé^ 

luelleraent  contr'éux,  les  exhortant  à  s'unir  étroitement 

avec  les  cantons,  à  se  bien  tenir  sur  leurs  gardes,  parce 

que  le  temps  le  demandait  plus  que  jamais,  et  \k  s'assurer 

sur  son  amitié.  Ils  répondirent,  qu'ils  étaient  prêts  à  se 

bien  défendre  si  on  les  attaquait,  ce  qui  fit  plaisir  au^c 

envoyés  de  France.  Il  y  avait  pourtant  a  Genève  des 

gens  qu'on  regardait  comme  partisans  de  l'empereur. 

Henri  II  avait  déjà  accordé)  quelque  temps  auparavant 

aux  Genevois  l'exemption  dc^^la  traite  foraine  sur  les 

marchandises  qu'ils  tiraient  de  son  royaume.  * 

1 

I       *  Stettler  152(. 

'  Rosel.  V,  l«  el  17. 
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Dans  le  même  temps  les  émissaires  do  pape  travail* 
laicnt  aussi  vigoureusement  à  animer  les  Suisses  contre 
rempereur,  ou  du  moins  à  leur  inspirer  de  l'oloigne- 
roent  et  de  la  défiance  à  son  égard.  'Jérôme  Pranck, 
nonce  ordinaire  en  Suisse,  présenta  aux  cantons  deux 
ou  trois  semaines  avant  Pâques,  un  long  mémoire  ten- 
dant à  les  inviter  au  concile  qui  venait  d'être  transféré  à 
Bologne.  Le  lundi  après  la  St.  Jaques,  (c'était  ie  90 
juillet,  )  Albert  Rosin ,  agent  du  pape  en  Suisse  >  dis- 
tribua a  chacun  des  députés  des  cantons  à  la  diète,  un 
écrit  imprimé  qui  venait  de  la  cour  de  Rome,  et  disait, 
que  le  pape  et  le  sacré  collège  exhoriaicnV  les  cantons  à 
ne  point  se  laisser  diviser,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  ar- 
river un  plus  grand  plaisir  à  l'empereur^  que  celui  que 
lui  donnerait  leur  division.  Il  ajouta  que,  quand  il  était 
en  route,  venant  de  Tllalie  en  Suisse,  il  avait  appris  par 
les  chemins  que  les  impériaux  avaient  envoyé  et  distri- 
bué quelque  argent  en  Suisse,  pour  les  brouiller.  Le  roi 
de  France  fit  aussi  solKciter  les  cantons  a  renouveller 
l'ancienne  alliance  de  sa  couronne  avec  eux,  mais  malgré 
toutes  ses  sollicitations  et  le  souvenir  des  honnêtetés 
dont  il  avait  comblé  leurs  ambassadeurs,  il  ne  pat  rien 
obtenir.  ' 

D'an  autre  côté  l'empereur  et  le  roi  Ferdinand  son 
frère,  sollicitaient  aussi  les  cantons  a  renouveller  leur 
capitulation  pour  le  Milanais,  mais  avec  le  même  succès. 
-  Toutes  ces  négociations  opposées  de  ces  diverses  puis- 
sances causèrent  des  allarmes  aux  Suisses,  et  ils  crurent 
voir  que  ces  puissances  se  jouaient  en  quelque  manière 
d'eux,  cherchant  à  se  fortifier  à  leurs  dépends. 

A  cette  occasion  le  canton  dlJri  prit  une  résolution 

*  Sleltlcr  15&. 
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forl  sage,  qu'il  serait  a  souhaiter  qu'il  eût  constamment 
obseryée,  et  tous  les  autres  cantons  avec  lui.  Il  fit  dire 
à  la  dièle  par  ses  députés  ;  «  que  conmie  leurs  ancêtres 
avaient  fait  une  union  •héréditaire  avec  l'empereur,  et 
ttoe  paix  et  une  union  avec  la  couronne  de  France,  ils 
voulaient  les  observer  religieiïsement  tant  qu'elles  dure- 
raient; gnais  qu'après  qu'elles  seraient  expirées,,  il» 
étaient  résolus  de  renoncer  à  tous  les  princes  et  Sei- 
gneurs étrangers,  persuadés  que  personne  ne  pouvait  le 
trouver  mauvais  ;  qu'ils  ne  voulaient  faire  la  guerre  à  per- 
sonne, mais  que  tant  qu'on  vivrait  en  bons  voisins  avec 
eux,  ib  vivraient  aussi  en  paix.  Et  comme  depuis  que 
l'or  des  princes  étrangers  s'était  glissé  en  Suisse,  il  n'a** 
vait  produit  que  la  cherté,  le  luxe,  l'orgueil,  l'envie^  les 
querelles  et  les  divisions,  et  qu'on  voyait  que  le  frère 
INicolas,  (  ce  bon  hermile  d'Uuterwald  )  avait  rencontré 
juste  dans  ce  qu'il  avait  prédit  qui  arriverait  de  cçs 
sortes  de  pratiques  ;  pour  celte  cause  ils  avaient  résolus 
de  commencer  par  eux-mêmes,  afin  de  contribuer  à  une 
plus  grande  union,  priant  les  autres  cantons  amiable- 
ment,  et  à  bonne  intention  de  se  conformer  à  celle  ré- 
solution, pour  le  repos  et  la  tranquillité  générale  de 
tous.  »  Mais  cette  sage  représentation  ne  fut  pas  écoutée.  * 
Dans  ce  temps-là,  un  envoyé  du  roi  Ferdinand  parut 
devant  la  dièle  et  s'appliqua  vivement  à  réfuter  les  mé- 
moires des  agens  du  pape;  il  pria  Içs  cantons  de  ne  pas 
croire  ce  qu'on  leur  disait  des  desseins  de  l'empereur  et  du 
roi  son  maître,  contr'eux,  de  ne  pas  les  soupçonner  de 
rien  de  semblable,  d'être  plutôt  persuadés,  que  ces  deux 
monarques  n'avaient  que  de  bonnes  intentions  à  leur 
égard,  résolus  d'observer  religieusement  l'union  hcré-^ 
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ditaire  eisntractée  érec  eox.  Ik  loi  répo&i&eiil  :  c  Q«'à 
kl  rénli  oa  lear  avait  lenu  diverB  disoDurs ,  capables 
de  les  rempKr  de  défianee>  mais  qae  jumiu'à  prasent  on 
n'y  avait  pas  ajouté  foi ,  n'ayant  riea  plus  à  cœur  de 
leur  c6te^  (joe  de  vivre  tn  paix  avec  tout  le  monde, 
etc.  *  w 

Gependant  Bile  et  Scha^Nise  forent  inquiétées  dd 
nouveau  par  des  lettres  citatoires  de  là  chambre  im* 
périalea.  Leurs  députés  s'en  |>laig;nirenl.  h  la  dièle,. 
qui  fit  à  ce  sujet  des  remontrances  aux  a^ens  de  Tem-* 
pereur,  leur  représentant  que  ces  deux  villes  avaient  ëtc 
exemptées  de  ces  sortes  de  procédures  pAr  des  patentes 
d'empereurs.  Ces  agens  en  donnèrent  avis  h  l'empereur, 
qui  lent*  répondit  :  «  Que  cela  n'était  at-rivé  que  par  mé- 
garde^  et  non  pour  aucune  raison,  b  Ainsi  ils  excusèrent 
ta  ^ose  te  mieux  qu^its  purent^  et  il  lallut  que  ces  deux 
filles  se  contentassent  de  cette  excuse.  ' 

lîes  Bernois,  les  Fribourgeois  et  les  Yallaisans  forent 
aussi  inquiétés  par  le  duc  de  Savoie^  qui  leur  fit  rede- 
mander les  terres  qu'ils  lui  avaient  prises.  François 
Taudan  parât  à  Berne  pour  ce  sujet,  offrant  de  la  part 
de  son  maître  de  renouveler  ^alliance  de  la  maison  de 
Savoie  avec  leur  république.  Les  Bernois  lui  répondirent 
sèchement,  et  en  peu-de^mots  :  qu'it  était  vrai  qu'ils 
avaient  eu  une  alliance  avec  le  duc  de  Savoie,  et  qu'ils 
n'auraient  point  été  fâchés  qu'il  l'eût  (Aservée  ;  roaiâ 
que  puisque  cela  n^était  pas  arrivé,  et  que  les  choses 
avaient  pris  le  tour  que.  chacun  savait,  et  téln  par  la 
faute  du  duc  lui-même,  ils  n'y  voulaient  rieu  changer.  ' 


^  la.  154.  b. 
*  Id.  ibîd. 

'  Ib.  161.  b. 


Les  Fribom^feois  fireiil  wie  réponse  qui  n'éuîi  pas  plus 
salbfaisanle  pour  le  duc.  ^ 

Vin.  Les  Bernois  ne  pensaient  gueres  a  resUtoer  à 
ce  prince  les  pays  do  Vaud,  de  Gex  el  de  ChaUais.  Ils 
étaient  au  contraire  occupés  à  y  avancer  de  plus  en  plus 
la  reformations  qu'ils  y  avaient  élàblie.  Ib  publièrent  en 
décembre  un  nouvel  édit  de  reformations  dans  lequel  ils 
^e  plaignirent  du  peu  ^de  progrès  que  la  réforme  avait 
faiif  dos  superstitions  papistiques  et  magiques,  et  des 
vices  qui  étaient  encore  en  vogoe»  de  la  n^ligence  dea 
ministres  à  s'acquitter  de  leurs  charges ,  etc.  A  Bur- 
sins  des  sage-femmes  baptisèrent  un  enfent,  qui  vint  au 
monde  malade.  Les  ministres  de  leur  côté  se  plaignaient 
<les  Seigneurs,  qui  ne  voulaient  pas  souffrir  qu'on  exer^ 
çât  la  discipline  d'une  manière  propre  a  bannir  tes  excès- 
deTBglise.  * 

On  disputa  à  Lausanne  sur  90  thèses  qui  firent  grand 
bruit.  Quand  on  les  eut  à  Berne,  on. en  exlraisit  dix,  qui 
se  trouvèrent  contraire  aux  dix  articles  de  la  célèbre 
dispute  de  Berne.  Le  conseil  ordonna  aux  ministres  de 
la  ville  de  les  examiner,  et  d'en  donner  leur  avis  par 
écrit.  Deux  d'entr'eux^  Béat  Gherung  et  Simon  Sulzer, 
approuvèrent  ces  thèses^  et  offrirent  de  les  soutenir  dans 
une  dispute  publique.  Mais  les  Bernois,  las  de  ces  dis- 
putes et  ne  voulant  plus  en  entendre  parler,  congédie* 
rent  ces  deux  âainistres  ;  «  ayant  trouvé,  jqous  et  noire 
grand  conseil,  disent  ces  sénateurs,  le  1 1  mai,  que  ces 
dix  thèses  sont  opposées  aux  articles  de  notre  dispute  ; 
a  ces  causes,  pour  le  maintien  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité, et  afin  d'enlever  une  bonne  fois  pour  toutes  ces 

^  M4.ThoiD. 

*  WeL  Miss.  B.  p.  1%.  Arcb.  de  Laluaune. 
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dispales  el  ces  querelles  ^  noas  avons  été  occasionnés  de 
congédier^  elc.  * 

«  Se  Toyant  donc  obliges  de  chercher  d'autres  ministres 
plus  propres  et  plus  portés  à  l'union,  ils  souhaitèrent 
tant  plus  ardemment  d'avoir  Haller  pour  ministre,  et  le 
demandèrent  avec  empressement  aux  Zuricois-  *  Et 
quand  ils  le  leur  eurent  accordé  pour  un  temps,  et  que 
son  ministère  eut  fait  beaucoup  dé  fruit  à  Berne,  ils  sou- 
haitèrent de  le  retenir  pour  toujours  au  milieu  d'eux, 
et  l'en  firent  prier.  Il  répondit  que  la  chose  ne  dépen- 
dant pas  entièrement  de  lui  ;  il  la  remettait  au  bon  plai- 
sir des  Seigneurs  de  Zurich.  On  envoya  donc,  le  2  de 
juin,  deux  députés  de  l'état  à  Zurich,  comme  je  l'ai 
déjà  rapporté  ci-dessus,  pour  prier  des  Seigneurs  d'ac- 
corder entièrement  Jean  Haller  à  l'Bglise  de  Berne,  pour 
toute  sa  vie,  parce  qu'on  Ty  souhaitait  extrêmement,  à 
cause  des  grands  fruits  qu'il  y  faisait,  d'autant  plus  qu'il 
était  né  Bernois.  ^  Les  Seigneurs  de  Zurich  l'accordèrent. 

On  appela  aussi  Bénedict  Marti,  pour  remplir  l'autre 
place  vacante,  qui  était  la  profession  de  théologie. 
LL.  EE.  l'avaient  entretenu  a  leurs  dépens  dans  l'uni- 
versité de  Marpourg.  Ils  lui  écrivirent  le  6  aoùt^  pour  le 
rappeler  à  Berne,  et  lui  envoyèrent  en  même  temps  un 
courrier  public,  (Leuffer)  pour  l'amener.  Mais  comme  il 
y  occupait  un  poste  honorable,  et  que  sa  présence  y  était 
encore  nécessaire,  cette  université  pria  IiL.  EE,  de  le 
leur  laisser  jusqu'à  Pâques  de  l'année  suivante  ;  ce  qu'ils 
lui  accordèrent.  —  C'est  le  même  qui  dans  la  suite 
ayant  grécisé  son  nom,  se  fit  appeler  Arétius. 

*  Ms.  6roo3. 

'  lDs(r.  B.  p.  405.  Mâs.  Grosi. 

^  lijst.  B  p.  98.  Ms.  Arop.  p.  191. 
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Suizer  se  relira  à  Bâie  avec  sa  feanne^  qui  élail  Bâ- 
loise^  de  la  famille  des  Mérian  ei  après  y  avoir  élé  quel- 
ques mois  sans  emploi,  on  lui  donna  là  conduite  du  col- 
lège des  Augustins  ;  el  l'année  suivante  1549,  il  fui  éta- 
bli pasteur  de  la  paroisse  de  St.  PierrCj  à  la  place  de 
Wolffgang  Wissebourg.  Les  années  suivantes  il  eut 
encore  d'autres  emplois,  comme  on  le  verra  dans  son 
lieu.  Il  fui  accusé  d'avoir  plus  de  penchant  pour  la  doc- 
trine de  Lutter,  que  pour  celle  de  Zwingli.  * 

Bien  des  lecteurs  souhaiteront  peut-être  de  savoir  ce 
que  c'étaient  que  ces  thèses  de  Lausanne,  qui  donnèrent 
occasion  à  tant  de  vacarme,,et  qui  était  celui  qui  les  avait 
composées  et  soutenues.  Mais  je  n'ai  rien  pu  découvrir 
sur  ce  sujet.  J'ai  trouvé  seulement  qu'an  mois  de  mai  il 
survint  quelque  division  entre  P.  Viret  et  André  Zé- 
bcdée,  principal  du  collège  de  Lausanne,  au  sujet  de  la 
Sainte  Cène.  Elle  dura  jusqu'au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante,  qu'ils  furent  appelés  tous  deux  au  synode  de 
Berne. 

Le  jeudi  2  février^  le  village  de  Rances,  proche 
d^Orbe,  fut  désole  par  un  incendie  qui  y  consuma  44' 
maisons,  où  haBitaiénl  241  personnes.  ^ 

IX.  Je  reviens  aux  affaires  générales.  Charles  Y  irrité 
contre  le  pape,  qui  lui  rompait  todles  ses  mesures  par  la 
translation  du  concile,  entreprit  de  régler  la  religion 
sans  lui,  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  n'avait  pas  be- 
soin de  son  concours  pour  une  affaire  de  cette  nature. 
Il  chargea  deux  prélats  catholiques,  Jules  Pfloug,  (ou 
Charrue)  évéque  de  Nauinbourg,  et  Hichel  Sidonius, 

'  Meirh.  ad  p'.  S69. 

*  Ms.  Thoin. 

'  B.  Arch.  pap.  inul.  .    . 
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grand-vicairo  de  Tarchevéqae  de  Hay  ence  el  un  lulhérien 
inilîgCy  Jean  felebius  Agricola^  (prëdicaleur  de  la  eour  de 
Joacbînif  électeur  de  Brandeboarg,)  de  dresser  un  nou- 
veatf  formulaire  de  religioD,  selon  lequel  on  réglerait  en 
Allemagne  les  instructions,  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et 
4a  réforroation  de  I  état  ecclésiastique  ;  on  appda  ce  for- 
molaire  du  mot.  latin  irUerim  qui  «gsifie  en  aiien" 
dant,  parce  que  quand  Charles  le  fil  publier,  il  déclara 
qu'il  voulait  qu'on  s'en  sertit  en  tout  tieuK,  seulement  à 
temps,  et  en  attendant  les  décidons  d'un  concile.  Cet 
intérim  était  un  pot  pourri  de  diverses  doctrines  et 
pratiques  des  deux  religions.  '  On  y  faisait  quelques  re- 
formations, suivant  les  idées  des  protei^nsi  mais  on  j 
retenait  encore  plus  du  vieux  levain  du  papisme.  En- 
ir'autres  on  y  permettait  le  mariage  aux  prêtres,  et  on 
leur  donnait  ordre  de  se  défaire  de  leurs  concubines.  On 
dit  à  ce  sujet,  que  Tévéque  de  Bâle  fut  chargé  de  la  part 
de  l'empereur  jd'ordonner  aux  prêtres  et  aux  ecclésias- 
tiques de  son  diocèse,  de  se  défaire  de  leurs  concubines 
dansquatre  semaines.  Mais  quelqu'un  écrivait  la  dessus  : 
«  Comment  cela  ira*t-il  P  II  faudra  que  Tévêque  commence 
par  lui*même,  ensuite  tous  les  chanoines,  etc.  »  Ce  for- 
mulaire déplut  également  aux  deux  partis.  Le  pape  le 
trouva  fort  mauvais  et  en  voulut  beaucoup  de  mal  aux 
prélats  allemands,  tant  parce  que  la  cour  de  Rome 
est  en  possession  de  ne  jamais  souffrir  aucune  ré- 
forme, non  pas  même  le  moindre  changement  en 
matière  de   religion ,  qu'à  cause  qu'on  y  regardait 
comme  un  attentat  inoui,  que  Charles  mtt  la  main  à 

*  On  peat  le  voir  tout  entier  dans  les  Annales  ou  Abrégé  de 
rilistoire  Ecclésiastique  du  Siècle  XVI,  par  Luc  Osiaader,  dés  la 
page  AS5,  avec  les  remarques  de  l'historien. 


l'encensoir  ei  cmlreprtt  de  régler  la  religion  de  sâ  seule 
autorilé. 

Les  proleslans  n'en  forent  pas  seiisfâidi.  non  plos. 
Agricôla  lat^-méme  qm  en  avait  été  l'un  des  compila- 
teufêi  s'en  repentit  amèrement  dans  la  suite,  et  Ton 
prétend  même  qu'il  mourut  désespéré  et  qu'il  se  tua 
lui-même.  *  Bt  Joachin^^  électeur  de  Brandebourg,  qui 
souhaitait  que  l'ouvrage  de  son  prédicateur  fût  agréé 
dès  proteslans,  et  l'électeur  Palatin^  firent  venir  de 
Strasbourg  auprès  d'eux  le  docteur  Bocer^  comme  un 
esprit  pacifique  et  motlefste,  pour  l'engager  à  souscrire  à 
cet  inieriffl^  dans  Tespéi^ance  que  son  exemple  en  en- 
traînerait plusieurs  autres.  Mais  Bucer  l'ayant  examiné, 
et  trouvant  qu'on  y  avait  retenu  les  erreurs  les  plus 
grossières  do  papisme,  ne  voulut  point  l'approuver.  * 
Nonobstant  ces  oppositions  l'empereur  publia  un  édit, 
(le  15  mai  1548j  )  par  lequel  il  ordonnait  aux  villes 
impériales  de  recevoir  de  formulaire  et  de  s*y  conformer, 
intérim,  en  attendant  la  tenue  d'un  concile  ;'avec  ordre 
de  chasser  tous  les  prédicateurs  qui  refuseraient  de  s'y 
conformer  dans  leurs  instructions  et  dans  Texeroice  du 
service  divin  :  ajoutailt  que,  comme  il  était  résolu  de 
travailler  à  faire  continuer  le  concile  de  Trente,  le» 
^ts  de  l'empire  devaient  s'y  soumettre.  — «  Cet  édil 
causa  de  grands  troubles  dans  les  viHes  impériales^  el 
divers  docteurs  luthériens  qui  avaient  rejeté  avec  tant 
de  hauteur  les  offres  de  paix  et  d'union  des  réformés  de 
Id  Suisse,  se  trouvèrent  fort  heureux  de  pouvoir  se  re« 
^er  parmi  eux,  et  d'y  avoir  un  asile.  '  Jean  BrentioSf 

•  Sleidan.  XX. 
'  Sleidan.  80. 
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ardeni  lalbérien^  qui  avait  élé  vingl-cinq  ans  à  Hall,  en 
Souabe,  se  réfuta  à  Bâie,  d*où  il  écrivit  à  Calvin  une 
leltre  pleine  Vie  témoignages  d'amitié  fraternelle,  le  6 
d'octobre,  le  conjurant  de  prier  Dieu  pour  les  Eglises 
affligées  d'Allemagne.  Calvin  lui  répondit,  le  5  mars 
1 549,  sur  le  même  ton,  le  consolant  et  lui  offrant  ses 
services.   *  Mais   Brentius  changea  bien  de   langage 
dans  la  suile.  Il  était  un  ardent  ubiquitaire.  11  a  écrit 
dans  un  livre ,  que  Jésus-Christ,  lorsqu'il  était  dans  la 
crèche,  était  en  même  temps  glorieux  dans  le  ciel,  même 
à  l'égard  de  son  corps.  L'empereur  après  avoir  con- 
gédié la  diète  qu'il  avait  convoquée  k  Augsbourg, 
changea  le  gouvernement  de  celte  vitljOrlà,  y  abolit  les 
tribus,  cassa  le  conseil  et  en  établit  un  nouveau^  qui  fut 
a  sa  dévotion.  Ce  nouveau  conseil  chassa  les  ministres 
qui  rejetèrent  l'intérim,  enlr'autres  Wolffgan^  Mus- 
culus,  qui  y  était  depuis  plusieurs  années.  Cet  excellent 
homme  se  retira  à  Zurich,  dans  un  état  pitoyable,  avec 
une  famille  composée  deneuf  enfans;  l'année  suivante 
les  Seigneurs  de  Berne  l'appelèrent  chez  eux,  pour  j 
être  professeur  en  théologie,  a  la  place  de  Sulzer.  Plu- 
sieurs autres  docteurs  et  ministres  protestans  de  l'Alle- 
magne cherchèrent  une  retraite,  les  uns  deçà,  les  autres 
delà,  et  TEglise  fut  en  trouble  dans  ce  pays-là^  de  sorte 
qu'on  y  disait  communément,  que  «  cet  inierim  erai  in- 
teritusn^ormaUonU  et  germania,  »  c'est-à-dire  ;  était  la 
ruine  de  la  réformation  et  de  l'Allemagne  :  et  inierim 
ferh  omnes  cwUates  inlerimit;  c.  d.  l'intérim  a  fait  périr 
presque  toutes  les  villes  d'Allemagne.  Il  s'y  trouva  peu  de 
princes  qui  osassent  s*opposer  à  ce  mal.  Le  plus  coura- 
geux fut  peut  être  J.  Frédéric^  ancien  électeur  de  Saxe, 

^  Ep.  p.  76.  78. 
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qui,  qaoique  prisonnier  de  Temperear^  oq  voulut  jamais 
l'accepter  non  plus  que  ses  fils. 

Louis  ^  Comte  d'OEting^en,  le  rejeta  aussi  et  aiùia 
mieux  quitter  son  pays,  et  se  réfugier  a  Zurich.  '  De  six 
ministres  d'Uim  il  y  en  eut  quatre  qui  rejetèrent  l'inté- 
rim^ et  qui  à  cause  de  cela  furent  mis  en  prison^  par 
ordre  de  Tempereur,  et  conduits  k  Kirkheim,  forteresse 
du  duc  de  Wurtemberg.  ' 

L'empereur  ordonna  à  ceux  d'Augsbourg,  de  lui  li« 
vrer  Ochin,  qui  s'était  habitué  chez  eux;  mais  il  se  sauva 
à  Constance^  et  de  là  à  Zurich,  d'où  il  alla  à  Bâie.  Il  eut 
pour  compagnon  de  sa  fuite  François  Stancarus,  Man- 
touan,  qui  s'était  réfugié  de  Vienne  à  Augsbourg.  Ce 
dernier  s'en  alla  dans  la  suite  en  la  Yalteline ,  et  enfin 
en  Pologne  et  en  Prusse,  où  il  causa  de  grands  troubles 
dans  les  Eglises.  ' 

L'cvéque  titulaire  de  Bâie  envoya  aussi  l'intérim  par 
Goropcnberg,  prévôt  de  son  chapitre^  à  l'Eglise  de 
Bâle^  s'excusant  en  même  temps  de  celte  action,  sur  ce 
qu'il  clail  obligé  de  le  faire,  parce  qu'il  en  avait  reçu 
rordre  de  l'empereur.  Mais  cette  Eglise  le  rejeta  coura- 
geusement et  demeura  ferme  dans  la  résolution  dont  on 
a  parlé  ci-dessus.  ^ 

Charles  avait  aussi  défendu  sévèrement  d'écrire  con- 
tre l'intérim,  marchant  en  cela  sur  les  traces  de  Maho- 
met^ qui  a  défendu  de  disputer  contre  son  Alcoran.  Mais 
diverses  personnes  illustres,  j(  entr'autres  George^  duc 
de  Wurtemberg,  comte  de  Montbéliard^  )  sollicitèrent 


*  HotUng.  776.  Lavater. 
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BotKnger  à  meltro  aa  jour  qaelqee  inalrudioo  qui  pû( 
servir  d'anCidole  conlre  le  poison  de  çe(  ouvrage  iosi- 
dieax^  d'autant  pins  que  certaina  lâches  flatteurs  on 
temporaires  avaient  TeffroBterio  de  le  faire  trouver  d'ac- 
cord avec  rBcritnre  Sainte^  Ainsi  et  BuUinger  et  Calvin 
^rivireni  fortement  sur  ce  sujet,  pour  montrer  la  turpi<» 
tude  de  cet  ouvrage  de  tenebreaj  pour  encourager  les 
forts,  et  pour  solliciter  les  foibles  :  (  il  se  trouva  aosai 
des  gens  de  cœur,  ^  qui  firent  la  même  chose  en  Alle- 
magne, )  II  y  eut  aussi  des  papistes  qui  écrivirent  contre 
rtnterim,  entr'autres  Robert^  cvéque  d'Avenches^  e|  a 
Rome  le  général  des  dominicains.  * 

Ce  fut  dans  cette  triste  occasion  que  Conslapcet  nupa*'* 
ravant  ville  libre  et  impériale  et  de  plus  réformée^  per- 
dit tout  à  la  fois  sa  liberté  temporelle  et  spirituelle  c| 
devint  ville  catholique  et  sujette  de  la  maison  d* Au- 
triche. Quoique  l'histoire  de  cette  ville  n'entre  pas  pro- 
prement dans  mon  plans  néanmoins,  comme  elle  est  au^ 
frontières  de  la  Suisse,  il  est  à  propos  d'en  dire  ici  queK 
que  chose,  et  d'en  rapporter  i|uelques  particularités  qui 
sont  dignes  d'attention.  Dans  le  temps  que  les  autres 
villes  impériales  de  la  Souabe  firent  leur  paix  avec  l'em- 
pereur» ceux  de  Constance  ncgligèreqt  d'en  faire  autant. 
Charles  irrité  contr'eux  fit  d'abord  arrêter  tous  leurs 
biens,  interdit  tout  commerce  avec  eux,  et  transféra  le 
marché  à  Creutzliogue.  Là  dessus  le  conseil  et  toule  la 
bourgeoisie  envoyèrent  des  députés  à  l'empereur,  le  19 
avril  1546j  pour  lui  demander  sa  grâce  et  la  paix,  sous 
la  réserve  de  la  confession  d'Augsbourg,  et  de  leurs  li- 
bertés. Ils  furent  longtemps  traînés  en  longueur  à  la 


*  HoUin{(.  777. 
'  SIcidan. 


PAR  l.'lll»UUKJa.  ^1 

coor  de  l'emperewr,  jttsqn'aa  mois  de  joillel  suivanl,  U 
arriva  dans  cet  intervalle^  qae  Jean  de  Weza^  archevé** 
qae  de  Londen,  en  Scanie  et  évéqoe  de  Constance»  dans 
un  festin  œagnifiqne  qu'il  donna  le  13  juin,  dit  :  a  Qoe 
s'il  y  avait  encore  quelques  coquins  de  luthériens^  ou  de 
Zwingliens  dans  son  diocèse ,  il  était  résolu  de  les  punir, 
ou  qu'il  fallait  que  la  main  de  Dieu  les  frappât.  »  U  fui 
frappe  sur  le  champ  de  la  main  de  DieUj  et  mourut  le 
lendemain,  sans  être  fort  regrette,  non  pas  même  de  son 
clergé.  Il  avait  entr'autres  rares  qualités^  celle  d'être  ao 
buveur  impitoyable,  en  sorte  qu'il  avalait  un  pot  de  vin 
tout  d'un  trail,  sans  en  répandre  une  goutte.  Après 
avoir  longtemps  été  balottés  à  la  cour  de.  l'empereur, 
les  députés  de  Constance  eurent  enfin  audience,  au  com*> 
mencement  de  juillet,  non  pas  de  l'empereur,  mais  de 
Granvelle,  son  ministre,  qui  leur  proposa  des  conditions 
fort  rudes.  La  ville  les  rejeta  et  présenta  une  requête  a 
Tempereur,  pour  en  obtenir  de  plus  douces,  mais  la  re« 
quête  ne  produisit  aucun  autre  effet,  sinon  que  Charles 
forma  secrètement  le  dessein  d'avoir  cette  ville  par 
force.  Alphonse  Vives,  napolitain,  frère  du  savant 
Ijottis  Vives,  (  mais  frère  qui  lui  ressemblait  bien  peu 
du  côté  de  l'esprit  et  du  cœur»  )  s'approcha  de  Cons* 
tance  avec  trois  mille .  hommes,  comptant  de  la  pren- 
dre  par  le  moyen  des  intelligences  qu'il  avait  dans  la 
ville,  surtout  dans  le  faubourg  de  Petershausen.  Il  for- 
ma le  dessein  de  l'attaquer  le  6  d'août,  par  terre  et  par 
eau,  et  fit  promettre  par  serment  à  ses  troupes  d'^orger 
dans  la  ville  tous  les  mêles  qui  s'y  trouveraient  au-dessus 
de  Vige  de  sept  ans,  et  de  ne  rien  manger  qu'ils  n'eus- 
sent  réduit  la  ville  en  cendres.  Mais  Dieu  qui  se  plaft  à 
confondre  les  projets  furieux  des  tyrans,  confondit  ce- 
lui-ci. Un  vent  violent  d'est  qui  sôufïla  toute  la  matinée. 
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empêcha  les  bateaux  de  parUr  dUeberiiogaen ,  pour 
soolenir  l'assauly  et  les  bourgeois,  avertis  du  dessin  de 
lears  ennemis,  se  défendirent  si  vaillamment  qu'ils  les 
contraignirent  de  se  retirer  avec  perte  de  800  hommes,  ^ 
sans  en  avoir  perdu  que  105.  Lui-même,  le  cruel  Vives, 
y  périt  d'un  coup  de  feu,  avec  son  neveu,  fils  de  son 
frère,  et  son  fils  y  fut  blessé.  Les  ennemis  en  se  retirant, 
mirent  le  feu  au  faubourg  ;  mais  la  ville  ne  souffrit  au- 
cun mal.  Ces  dévots  catholiques  pillèrent  le  couvent  de 
Petershausen,  et  commirent  dans  ce  lieu  toute  sorte 
d'excès  abominables ,  violant  les  femmes  et  les  jeunes 
filles,  même  jusqu'à  les  faire  mourir.  * 

Au  premier  bruit  de  ces  mouvemens  de  guerre,  divers 
soldats  suisses  du  pays  de  Thurgovie^  coururent  au  se- 
cours de  Conistance  ;  mais  le  bailiif  le  leur  défendit,  sous 
peine  de  trahison  ;  et  leur  ordonna  de  retourner  chez 
eux.  Cependant  l'empereur  mit  cette  ville  ai«  ban  de 
l'empire.  Les  Suisses  auraient  pu  la  secourir.  La  bonne 
politique  voulait  qu'ils  le  fissent^  parce  que  celte  place 
était  pour  eux  un  rempart  de  ce  c6té-là,  comme  Genève 
a  l'autre  bout  de  la  Suisse.  Zurich  et  Berne  y  étaient 
-disposés  :  les  Bernois  même  avaient  déjà  levé  7,000 
hommes,  et  fait  avancer  leur  artillerie  jusqu'à  Kœnigs- 
felden  dans  ce  dessein.  Mais  un  zèle  de  religion  mal  en- 
tendu en  détourna  les  catholiques  ;  comme  c'étaient 
déjà  les  petits  cantons  qui,  par  une  basse  jalousie,  n'a- 
vaient pas  voulu  qu'elle  fût  reçue  et  incorporée  au  nom* 
bre  des  cantons,  lorsqu'elle  l'avait  demandé  au  commen* 
cément  de  ce  siècle-là.  Les  catholiques  donc  rappelèrent 
leurs  soldats  do  Constance  ;  mais  les  réformés  y  demeu- 
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rèrenl,  et  étaient  disposés  à  combattse  vigoareusement. 
Hais  la  ville  ayant  demandé  da  secours  à  la  diète  des 
cantons,  les^  cathoNques  ne  voulurent  lui  en' donner 
qu'à  des  conditions  très-dures^  entr'aujres^  qu'on  y  re-- 
cevrait  le  clergé  catholique  et  l'intérim.  Dans  la  frayeur 
qui  pressait  ces  pauvres  gens,  ils  eurent  la  lâcheté  d'y 
consentir,  à  U  pluralité  de  50  voix.  Alors  Ambroise 
Blaarer,  citoyen  et  premier  pasteur  de  la  ville  ^  se 
retira  le  29  d'août,  et  les*  huit  autres  ministres  le 
suivirent  le  13  d'octobre.  Dès  là  la  confusion  se  mit  dans 
celle  malheureuse  ville,  et  tout  y  alla  en  désordre. 
Les  cantons  catholiques  se  contentèrent  d'intercéder 
en  faveur  de  cette  ville  auprès  de  l'empereur,  qui  re^ 
jeta  leur  intercession  d'on  ton  moqueur,  et  ils  s'en  tin- 
rent là.  * 

En  même  temps  l'empereur  céda  tous  ses  droits  et  ses 
prétentions  sur  la  ville  de  Constance  à  son  frère  Fer-- 
dinand^  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême^  afin  d'ajouter 
celte  ville  an  patrimoine  de  la  maison  d'Autriche.  La 
ville  de  Constance  se  voyant  abandonnée^  perdit  cou- 
rage; comme  leur  lâcheté  leur  avait  fait  perdre  leur  U-* 
berté  de  religion,  elle  leur  fit  aussi  perdre  leur  liberté 
temporelle.  Au  lieu  de  se  défendre  courageusement,  les 
bourgeois  intimidés  ou  séduits  par  quelques  traîtres,  se 
soumirent  à  tout  ce  que  Ferdinand  voulut.  Ainsi»  le  1 1 
de  novembre^  de  ville  libre  et  impériale  Constance  de- 
vint ville  autrichienne^  comme  elle  l'est  encore  a  pré- 
sent. On  y  introduisit  bientôt  après  le  papisme,  et  200 
personnes  des  plus  considérables  en  sortirent  et  eher* 
chèrent  une  autre  patrie,  les  uns  à  Zurich,  d'autres  a 
Berne,  d'autres  en  d'autres  lieux  de  la  .Suisse  et  de  la 
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Haute- Allemagne.  Melchîor  ValentiD,  vicaire  de  Té* 
▼éqae,  avant  qu'il  y  eût  des  autels  dans   la  grande 
Eglise,  ne  voulat  point  consacrer  Thostie  sur  la  table  de 
pierre  dont  on  s'était  servi  pour  faire  la  Sainte  Cène  : 
(  cette  table  aurait  peul-etre  profané  la  sainte  hosUe  ;  ) 
il  aima  mieux  faire  venir  une  table  d*un  cabaret ,  qui 
avait  servi  à  boire  et  à  jouer,  etc.  '  Mais  il  mourut  bien- 
têt  après  subitement»  avant  qu'il  pût  consacrer  on  nou- 
vel autel.  Des  cinq  ministres  de  Constance,  Blaarer  se 
relira  d'abord  k  Winterthour.  Il  servit  ensuite  successi- 
vement les  Eglises  de  Bienae  et  de  Leuthmerken  dans 
la  Thurgovie.  Otton  Henri,  comte  palatin  du  Rhin,  le 
demanda  ;  Berhe^  Bâie,  Heromingue  lui  offrirent  aussi 
des  postes  honorables;  mais  il  les  refusa.  L^an  1559  il 
retourna  h  Winterthour,  poÀr  y  finir  doucemeai  ses 
jours.  Barihélemi  Metzger  et  Henri  Held  se  retirèrent  à 
Mulhouse;  Jacob  Funklein  à  BieAne;  Jean  Joung,  ou 
le  Jeune,  natif  de  Bischofizell,  qui  s'appelait  en  latin 
Jupenalis  se  retira  dans  la  ville  d'Arau,  où  il  s'arréla 
jusqu'à  ce  qu'il  fui  appelé  à  Bâie,  pour  y  être  ministre 
de  la  paroisse  de  St.  Pierre.  Blaarer,  qui  avait  été  son 
collègue,  le  louait  beaucoup  et  disait  qu'il  se  distinguait 
avantageusement  parmi  les  ministres,  tant  à  l'égard  de 
la  piété  qu'à  l'égard  de  l'érudition.  ' 

X.  Les  cantons  catholiques  voyant  le  tour  que  les  af- 
faires prenaient  à  Constance,  ne  tardèrent  pas  à  sentir 
la  faute  qu'un  faux  zèle  leur  avait  fait  commettre.  La 
puissance  de  l'empereur  qui  faisait  alors  Irembler  l'Alle- 
magne, et  qui  désormais  avait  un  pied  dans  la  Suisse, 
leur  était  formidable  aussi  bien  qu'aux  autres.  Ils  ja- 
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geaîeot  bien  qoe  si  Teropereur  s'avisait  de  faire  la 
guerre  aux  caDloos  réformes,  sous  prétexte  de  religion, 
et  qu'il  vint  à  bout  de  les  subjuguer,  le  tour  viendrait 
bientôt  à  eux. 

D'ailleurs  on  parlait  d'eux  dans  le  monde,  à  cette  oc- 
casion d'une  manière  fort  désobligeante.  Le  bruit  se  ré- 
pandît, que  les  cinq  cantons,  Lucerne,  Uri,  Schwytz, 
Underwald  et  Zoug  avaient  reçu  de  l'argent  du  roi  Fer- 
dinand, pour  le  laisser  faire,  et  que  c'était  eux  qui 
avaient  attiro  l'empereur  en  Suisse.  C'est  pourquoi  ils 
envoyèrent,  au  mois  d'octobre,  des  députés  auprès  des 
quatre  cantons  réformés,  pour  se  plaindre  de  ces  sortes 
de  discours^  Mais  en  même  temps  pour  leur  proposer, 
de  faire  à  l'empereur  (  au  cas,  qu'il  les  invitât  a  assister 
à  son  concile)  une  réponse  qu'ils  avaient  méditée,  el 
qui  devait  lui  plaire  ;  ils  disaient  :  «  Que  si  les  cantons 
se  divisaient  sur  la  réponse  qu'ils  auraient  à  faire  à 
l'empereur  dans  cette  rencontre,  il  en  prendrait  occa- 
sion de  faire  la  guerre  aux  cantons  réformés  ;  et  par  là 
détruire  l'union  du  corps  helvétique  :  ils  souhaitaient 
donc,  qu'il  plût  aux  cantons  réformés,  au  cas  que  l'on 
convoquât  un  concile,  de  répondre  qu'ils  ôlaienl  dis- 
posés à  se  soumettre  aux  décisions  qu'on  y  ferait  suivant 
les  lumières  du  Saint-Esprit  ;  que  si  l'empereur  se  con- 
tentait de  cette  réponse,  ces  cantons  réformés  demeure- 
raient tranquillement  dans  leur  religion  ;  que  si  au  con- 
traire il  demandait  davantage,  alors  tous  les  cantons  en- 
semble auraient  une  raison  suffisante  de  joindre  toutes 
leurs  forces  pour  s'opposer  a  l'empereur,  Iios  ministres 
des  quatre  villes  réformées  s'offrirent  de  comparaître 
dans  un  concile  libre,  oii  tout  se  déciderait  par  la  Parole 
de  Dieu,  et  d'y  rendre  raison  de  leur  doctrine.  Mais  il 
s'agissait  d'assister  au  concile  projeté  de  Trente,  du- 
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quel  la  dièle  de  Tempire  disait  dans  son  décret,  que  ce 
serait  on  concile  chrétien,  ooiversel  et  libre,  quoiqu'elle 
n'en  donnât  aucune  assurance,  et  qu'il  n'y  eût  aucun 
lieu  de  s'y  attendre.  ^ 

Les  quatre  cantons  réformés  s'assemblèrent  pour  ré- 
pondre à  la  plainte  des  catholiques.  Ils  eurent  deux  con- 
férences ensemble,  la  première  en  octobre  à  Zurich,  et 
la  seconde  à  Bâle  en  décembre,  pour  y  convenir  d'une 
réponse  unanime^  et  catégorique.  Dans  celle  dernière 
les  Bâiois  donnèrent  leur  réponse  particulière  ;  les  trois 
antres  cantons  n'ayant  ni  pu,  ni  voulu  s'en  accom- 
moder, demandèrent  une  troisième  conférence  kZof- 
fingue,  au  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante  1549.  Là 
on  convint  d'une  réponse  qui  portait  en  substance  : 
a  Qu'on  avait  souvent  parlé  de  l'argent  de  l'empereur , 
distribué  parmi  les  cantons  catholiques,  et  qu'on  en  avait 
même  fait  mention  dans  lesReccs  des  diètes;  mais  qu'on 
n'y  avait  pas  ajouté  foi,  et  qu'on  voulait  croire  que  les 
Seigneurs  de  ces  cantons  étaient  trop  honnêtes  gens  pour 
préférer  l'argent  des  princes  étrangers  à  leur  patrie,  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfans.  Les  catholiques  s'étaient 
plaints  que  les  ministres  les  injuriaient  en  chaire.  Les 
réformés  leur  répondirent;  a  qu'ils  n'en  savaient  rien  ; 
qu'il  pouvait  bien  arriver  que  les  ministres  censuraient 
fortement  les  vices  et  les  égaremens  des  hommes ,  et 
exhortaient  leurs  auditeurs  à  s'en  garantir  ;  mais  qu'ils 
le  faisaient  sans  nommer  ou  insulter  personne  ;  que  c'é- 
taient au  contraire  les  prêtres  qui  décimaient  perpétuel- 
lement, et  avec  des  paroles  outrageantes  contre  la  ré- 
formation et  les  réformés  ;  mais  que  ni  les  uns,  ni  les 
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aulres  ne  devaienl  altérer  la  bonne  anion  qui  devait  élre 
entre  les  cantons.  *  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  prince  de  Kémont  avait 
cent  aux  treize  cantons,  en  septembrCj  pour  les  sollici- 
citer  à  renouveler  leur  alliance  avec  la  maison  de  Savoie. 
Les  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg  rejetèrent  haute- 
ment cette  proposition.  '  Ce  prince  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
il  envoya  le  sieur  De  Yaudan  chez  tous  les  cantons^ 
pour  les  prier  de  lui  faire  rendre  les  pays  que  les  états 
de  Berne,  de  Fribourg  et  de  Valais  lui  avaient  pris  ;  et 
sans  doute  il  offrait  aux  catholiques  de  les  faire  juges  du 
différend  de  son  père  avec  ces  trois  états.  ^  Là  dessus 
les  catholiques  leur  avaient  proposé  si,  ao  cas  que  quel- 
que prince  eût  quelque  prétention  contr'eux ,  ils  vou- 
draient soumettre  à  quelque  juge  la  décision  de  la  dif- 
ficulté. 

Les  trois  cantons  réformes,  Zurich,  Berne  et  Schaf- 
fouse  répondirent  là  dessus  :  «  Qu'ils  croyaient  s'être 
conduits  de  telle  manière  que  personne  n'avait  lieu  de 
se  plaindre  qu'ils  lui  eussent  fait  quelque  injustice  ; 
qu'ainsi  les  cantons  catholiques  auraient  bien  pu  laisser 
celle  affaire  à  quartier  ;  qu'ils  avaient  des  alliances  avec 
divers  princes  qui  réglaient  la  manière  dont  on  devait 
s'y  prendre ,  au  cas  qu^il  s'élevât  quelque  difficulté  ; 
mais,  qu'ayant  été  exemptés  par  les  empereurs  et  les 
rois,  de  paraître  devant  aucun  juge  étranger,  ils  s'en 
tenaient  là  ;  et  qu'ils  étaient  toujours  disposés  à  faire  jus- 
tice à  ceux  qui  auraient  quelque  chose  à  leur  demander. 
Ils  concluaient  par  demander  à  ces  cantons^  de  leur 
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flîre  nellemeiit  s'ils  étaieni  disposés  à  forme  de  leurs 
alliances,  à  les  secourir  en  cas  de  besoin,  comme  eux  de 
leur  côté  étaient  disposés  à  faire  la  même  chose.  * 

Les  Bernois  comprirent  sans  peine>  que  c'était  à  eoz 
et  aux  Fribourgeois  qu'on  en  voulait  à  cause  du  pays 
Romand  qu'ils  avaient  pris  au  duc  de  Savoie.  Ils  fireni 
dire  aux  cantons  catholiques;  «  qu'ils  les  croyaient  assez 
sages  pour  ne  pas  vouloir  se  mêler  des  prétentions  des 
princes  étrangers  ;  que  chaque  canton,  ou  plusieurs  en- 
semble, avaient  acquis  par  Tépée  des  droits  et  des  terres 
qu'ils  avaient  possédés  jusqu'alors  ;  que  s'ils  voulaient  se 
soumettre  à  des  juges  étrangers,  cela  serait  d'une  fâ- 
cheuse conséquence  pour  eux  aussi  bien  que  pour  les 
autres;  qu'ils  pouvaient  encore  se  souvenir  des  ré- 
ponses et  dos  assurances  que  les  cantons  avaient  don- 
nées aux  Genevois,  dans  la  diète  de  Lucerne  ei  de 
Bade,  lofsqu*ils  imploraient  le  droit  et  la  justice  des 
cantons,  pour  être  protégés  et*soutenus  contre  une  in- 
juste violence.  Ils  ajoutaient,  que  le  pays  qu'ils  avaient 
pris  sur  le  duc  de  Savoie,  leur  rapportait  si  peu,  vu  les 
dettes  effroyables  pour  lesquelles  il  avait  été  hypothéqué 
par  les  ducs,  que  s'ils  n'élaiept  retenus  par  la  considé- 
ration de  la  réformation  évangélique  qu'ils  y  avaient  in- 
troduite, et  pour  la  consolation  d'une  infinité  de  fran- 
çais et  d'italiens,  fugitifs  pour  cause  de  religion,  à  qui  il 
servait  d'asile,  ils  pourraient  bien  le  laisser.  *  » 

Quant  à  l'affaire  du  concile,  les  trois  cantons  ré- 
formés, Zurich,  Berne  et  Schaffouse,  pour  éviter  de 
nouveaux  embarras,  et  des  questions  sur  ce  sujet,  trou- 
vèrent plus  à  propos  de  refuser  tout  sèchement,  pour  le 
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coop  d'assister  à  ce  concile,  et  chargèreni  lenrs  do-' 
pûtes  qai  devaient  se  trouver  ensemble  a  ZofiTingue,  le  7 
juin  1 549 ,  de  porter  cette  réponse  de  boocly  à  chacun 
des  sept  cantons  catholiques,  et  d  y  ajouter  :  «  Qu'ils 
étaient  résolus  de  persévérer  avec  h  grâce  de  Dieu  dans 
la  doetrine  qa'ils  avaient  soutenue  dans  des  disputes 
publiques/  et  ensuite  mise  au  jour  dans  une  confession 
de  foi  imprimée;  offrant  néanmoins,  que  si  quelqu'un 
leur  donnait  de  meilleures  instructions,  ils  se. soumet- 
traient toujours  avec  une  humble  action  de  grâces  àDiea 
et  à  sa  Sainte.  Parole  ;  que  m  jamais  on  convoquait  uncon* 
ci  le  ▼entablement  chrétien,|}mpartial  et  libre  avec  le  con« 
sentement  de  tous  les  princes  et  magistrats  souverains 
de  la  chrétienté,  comme  l'avoy er  Fleckenslein  l'avait  dit 
à  Berne,  pour  examiner  sérieusemeni  la  vérité  divine,  et 
que  le  pape  et  les  siens  n'y  fussent  pas  juges,  mais  la 
seule  écriture  etc. ,  ils  étaient  disposés  à  recevoir  tout 
ce  qu'oU'  y  déciderait  avec  le  secours  de  la  grâce  de 
Dieu  par  la  Sainte  Ecriture.  '  ». 

Les  députés  des  trois  cantons  réformés  portèrent  ces 
réponses  aux  catholiques,  de  canton  en  canton  :  partout 
il»  furent  bien  reçus  et  on  leur  donna  de  bonnes  ré- 
ponsetf,  ^  particutièrcment  à  Fribourg  et  à  Solenre.  On 
ne  devait  pas  naturellement  s'attendre  à  autre  chose  de 
la  part  des  Seigneurs  de  Fribourg,  parce  que  pour  peu. 
qu'on  ait  d'opinion  de  leur  prudence ,  on  doit  croire^ 
qu'ils  connaissaient  assez  leurs  intérêts  pour  sentir  qu'il 
leur  importait  absolument  de  se  tenir  étroitement  unis 
au  canton  de  Berne  ;  parce  que  si  jamais  le  duc  de  Sa- 
voie dépouillait  les  Bernois  de  la  portion  du  Fays-de-» 
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Vaud  qolls  possédaient,  l'état  de  Fribourg  ne  conserve- 
rait pas  longtemps  celle  qu'il  y  avait.  Mais  il  est  temps 
de  revenir^  l'histoire  de  Genève. 

XI.  Les  ministres  se  présentèrent  le  10  janvier^  de- 
vant le  conseil  des  Deux-Cents  ;  ils  firent  de  gravei  re- 
montrances sur  les  haines  et  les  animosités  qui  régnaient 
dans  cette  ville,  et  exhortèrent  ces  magistrats  a  se  récon- 
cilier et  à  vivre  ensemble  en  paix.  Ces  représentations  pro- 
duisirent un  si  bon  ^effet^  que  quelques-uns  proposèrent 
même,  pour  mieux  ramener  lu  paix  entre  les  familles  di- 
visées, de  rétablir  le  capitaine  Perrin  dans  tontes  ses  di- 
gnités, ce  qui  lui  fut  accordé  le  15  du  même  mois,  après 
qu'on  l'eut  ouï  dans  ses  défenses  et  ses  excuses  :  ainsi  il 
fut  réconcilié  avec  les  magistrats  qui  lui  avaient  été  op- 
posés. Mais  il  abusa  bientôt  de  cette  grâce.  Dès  le  mois 
de  février  il  eut  l'audace  de  prendre  à  partie  le  procu- 
reur fiscal  qui  l'avait  poursuivi  suivant  le  devoir  de  sa 
charge,  et  de  se  faire  donner  des  lettres  testimoniales 
de  son  honneur.  ' 

Cependant  ce  ne  fut  la  qu'une  paix  plâtrée  ;  les  cœurs 
étaient  toujours  ulcérés,  et  d'un  autre  côté  les  ddianches 
allaient  toujours  leur  train.  Les  ministres  criaient  en 
chaire,  et  en  cela  ils  faisaient  bien  ;  mais  ce  que  je  ne  sau- 
rais approuver,  ils  s'en  prenaient  aux  magistrats.  On  les 
appela  a  divers  fois  au  conseil,  et  on  les  avertit  de  ae  dé- 
porter de  leurs  déclamations  contre  les  magistrats,  ot 
que,  s*ils  avaient  quelques  reproches  à  leur  faire,  ila  de- 
vaient les  avertir  en  particulier.  Les  libertins,  comme 
on  l'a  dqà  remarqué  une  fois,  prenaient  pour  prétexte 
que  les  lois  rigoureuses  de  la  discipline  ecclésiastique 
étaient  contraires  aux  libertés  et  aux  privilèges  de  la 
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bourgeoisie.  Ils  s'avisèrent  celle  année  de  se  dislioguer 
par  des  croix  découpées  sur  leurs  ponrpoinls,  prétendant 
que  c'était  la  même  marque  dont  s'étaient  servis  15  ans 
auparavant  les  Bidgnols,  ou  les  partisans  de  la  liberté^ 
pour  se  distinguer  des  Mammelus^  les  partisans  de  la 
servitude^  ou  du  duc  de  Savoie. 

Calvin  parle  de  celte  nouvelle  faction,  ou  plulôt^  nou- 
velle livrée  de  la  faction,  dans  une  lettre  à  Farel  du  8 
septembre  :  «  On  me  fait  la  guerre,  dil-il,  d'une'  telle 
manière,  que  je  ne  voudrisiis  pas  yous  donner  in  alitement 
la  peine  de  venir  ici^  pour  me  secourir.  Car  nos  ennemis 
ne  comballentpas  à  découvert,  parce  quejusques  ici  cela 
ne  leur  a  pas  réussi.  Mais  ils  tâchent  d'aigrir  peu-à-peu 
conlre  moi  les  esprits  de  plusieurs  personnes,  en  médi- 
sant de  moi  secrèteiùent.  Ei  en  cela  ils  font  quelques 
progrès.  Ce  Troillet,  qui  demandait  le  ministère,  set 
venge  tant  qu'il  peut  du  refus  qu'il  a  eu.  Son  premier 
exploit  a  été  d'entreprendre  la  défense  des  Croisés. 
Hais  je  lui  ai  répondu  comme  il  fallait,  et  il  a  été  rem-  ' 
barré  à  la  honte  de  sa  faction.  » 

Calvin  dans  une  conférence  publique  avec  ces  gens-là, 
leur  avait  demandé  sans  doute  en  adressant  la  parole  à 
cet  ermite  défroqué  :  <t  Sils  estimaient  que  la  ville  ne 
fût  pas  en  liberté,  ou  que  les  autres  qui  ne  portaient  pas 
celte  marque^  fussent  lUammelus  ?»  —  Calvin  avait 
blâmé  ce  port  de  croix  taillées,  parce  qu'il  le  regardait 
comme  la  livrée  d'une  faction  libertine.  Le  capitaine 
Perrin  et  quelques  autres  conseillers  de  ses  adhérens  le 
prirent  à  partie,  lui  et  les  autres  ministres,  et  leur  firent 
procès  en  forme,  ayant  pris  un  avocat  pour  plaider  leur 
cause.  Ils  profitèrent  même,  pour  rendre  Calvin  odieux 
aux  magistrats,  de  la  perfidie  du  valet  de  Viret,  qui  avait 
dérobé  à  son  maître  avec  quelques  autres  choses,  une 
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lellre  de  Cakin  oo  il  lai  écrivait  :  <  qoe  les  GeDCTob 
voulaienl  régner  sans  INeo,  et  qu'il  avait  beaucoup  k  ré- 
sister a  rhypocrisie.  »  C'est  de  cette  ailaire  dont  parle 
Calvin  dans  la  suite  de  sa  lettre  à  Parel  ;  «  maintenant^ 
dit-il^  ils  portent  de  cabaret  en  cabaret  une  lettre,  que  le 
valet  de  Pierre  (Viret)  lai  a  dérobée.  On  dit  qu'il  y  a  cinq 
ans  qu'elle  est  écrite.  Et  moi,  pour  montrer  que  nous  n'a- 
gbsons  qu'avec  candeur,  bientôt  je  la  mettrai  au  jour.  » 

Un  peu  plus  bas  Calvin  parle  d'une  manière  avanta- 
geuse de  la  dévotion  des  Genevois  :  «  Nous  avons  au 
moins  ceci  de  bon,  dit-il^  que  malgré  les  efforts  de  ces 
gens-là,  si  jamais  les  saintes  assemblées  ont  été  frc- 
quenlées,  elles  le  sont  aujourd'bui  trës-assidûment.  *  » 
—  Le  conseil  trouva  mauvais  que  Calvin  eât  écrit  des 
choses  si  choquantes  sur  le  sujet  des  Genevois,  et  l'ap- 
pela pour  lui  en  demander  raison.  Calvin  se  souUni 
hardiment,  et  prouva  par  la  conduite  qu'on  avait  tenue 
à  Genève  dans  le  temps  qu'il  écrivait  cela,  qu'il  n'avait 
écrit  que  la  vérité. 

Je  viens  de  dire  que  la  faction  des  Croises,  c'est 
ainsi  qu*on  les  appelait,  avait  intenté  un  procès  en 
forme  à  tous  les  diinistres  ;  quoique  ce  fAt  Calvin  seul 
qui  les  eût  attaqués.  Mais  ces  factieux  n'eurent  pas  du 
bon  dans  cette  affaire.  Les  ministres  se  soutinrent  vi- 
goureusement, et  déclarèrent  qu'ils  voulaient  suivre 
leur  vocation  constamment,  et  que  si  on  ne  voulait  pas 
leur  laisser  la  liberté  de  prêcher  telle  qu'ils  la  devaient 
avoir,  ils  demandaient  leur  congé.  Ils  furent  appuyés 
par  le  lieutenant  '  de  la  justice,  contre  qui  les  f îroisés 
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s'étaient  aassi  soulevés.  Ainsi  les  ministres  gagnèrent 
leur  cause,  et  il  fut  dit  qu'ils  n'avaient  fait  que  leur  de- 
voir^ Cependant  le  conseil  ordonna  aux  ministres  de 
parler  avec  plus  de  modération  du  magistrat  dans  leurs 
sermons^  et  de  se  contenter  de  faire  à  la  Seigneurie  en 
particulier  les  remontrances  qu'ils  auraient  à  faire.  Mais 
Calvin  leur  répondit  :  «  Il  est  ainsi  écrit  :  Va  et  annonce 
ma  parole  à  mon  peuple!  Va-t-en  dans  la  maison  du 


roi.  * 


Cependant  les  désordres  continuaient.  Les  libertins 
devenaient  toujours  plus  insolens,  et  ne  cessaient  de 
donner  à  Calvin  des  marques  de  leur  mépris  et  de  leur 
haine.  Les  uns  rappelaient  Caïn,  les  autres  donnaient 
le  nom  de  Calvin  à  leurs  chiens  ;  il  y  en  avait  qui  s'abste- 
naient de  la  Sainte  Cène  à  cause  de  lui.  Calvin  se  plai- 
gnit amèrement  de  ces  désordres,  et  cela  donna  Heu  à 
de  nouveaux  troubles  qu*il  décrivait  a  Farel  dans  une 
lettre,  datée  du  12  décembre,  en  ces  termes  .  «  Je  sais 
à  peine  ce  que  je  dois  vous  écrire  touchant  nos  affaires, 
parce  qu'elles  sont  si  obscures  pour  moi  que  je  suis  fort 
a  peine  de  l'issue.  Ceux  qui  se  vantaient  d'être  quelque 
chose  sont  découragés.  Us  croient  avoir  beaucoup  gagné 
si  cet  homme  '  n'est  pas  tout  puissant^  lui  qui  ne  pour- 
rait rien  s'ils  n'étaient  pas  tous  lâches.  Il  se  présente 
tous  les  jours  de  nouvelles  occasions  de  le  dompter.  Ils 
les  négligèrent  tellement  toutes,  que  vous  diriez  qu'ils 
se  mettent  volontairement  sous  le  joug.  Car  comme  ils  se 
défient  1^  uns  des  autres,  chacun  se  met  en  peine  de  con- 
server son  poste  ;  et  parmi  tout  cela  personne  n'ose  par- 
ler. Nous  pourrions  être  tranquilles,  si  nous  ne  faisioAs 
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aucune  remontrance^  Hais  tandis  qu'il  noos  faal  voir 
des  choses  qui,  quand  nous  entendrions  dire  qu'elles  se 
font  à  Rome^  nous  forceraient  par  leur  indignité  à  Ifô 
censurer ,  comment  pourrions^nous  nous  taire  ?  Cepen* 
dant  comme  je  m'applique  à  conserver  l'Eglise  ainsi  que 
vous  m'y  exhortez,  je  me  retiens  moi-même  poar  ne 
pas  aller  plus  loin  qu'il  no  faut.  A  peine  se  passera-t-il 
huit  jours  sans  que  nous  ayons  quelque  conflit.  J'espère 
que  le  Seigneur  m'assistera.  » 

Calvin  ne  se  trompa'  pas  dans  son  espérance.  Dans 
une  assemblée  qui  se  tint  au  sujet  de  ces  troubles^  il  fut 
ordonné  de  nouveau  que  l'on  vivrait  en  paix,  que  Von 
mettrait  sous  les  pieds  toutes  les  injures  passées  ;  on  fit 
promettre  à  mains  levées  et  par  serment  de  se  réconci- 
lier sincèrement.  Et  même  pour  mieux  cimenter  la  réa- 
nion,  on  fit  un  repas'  public  àia  maison  de  ville^  le  18 
décembre.  * 

Xn.  Pendant  ces  troubles  les  Genevois  soUicitèrenl 
leurs  alliés  de  Berne  à  prolonger  de  cinq  ans  leur  alliance 
mutuelle  qui  n'avait  été  faite  que  pour  vingt-cinq  ans. 
Les  Bernois  leur  accordèrent  cette  prolongation^  et  elle 
fut  confirmée  à  Genève  en  conseil  général,  le  dimanche 
3  février  1549.  ' 

Dans  ce  terops-la  le  roi  de  France^  Henri  II,  fil  solli- 
citer de  nouveau  les  cantons  à  renouveler  leur  alliance 
avec  lui.  Ses  deux  envoyés.  De  Mesnaige  et  De  Lyen- 
court,  se  donnèrent  tant  de  mouvement  pour  cela, 
qu'enfin  dans  une  diète  assemblée  h  SoIeure,*il8  l'ob- 
tinrent de  tous  les  cantons,  h  la  réserve  de  Zurich  et  de 
Qerne.  Les  onze  cantons  qui  avaient  accepté  ce  renou- 

0 
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véllemenl  de  l'alliance,  en^ojèrcot  leurs  ambassadeurs 
en  France  pour  la  jurer,  Henri  II  les  reçut  fort  gra- 
ciensement,  et  les  régala  chacun  d'une  chaîne  d'or.  ^ 

Les  Genevois  souhaitèrent  d'entrer  dans  l'alliance  et 
la  confédération  des  cantons,  espérant  par  ce  moyen 
d'être  aussi  compris  dans  celle  de  France.  Les  envoyés 
de  France  et  plusieurs  des  principaux  magistrats  des 
cantons  les  appuyaient.  Mais  il  leur  fallait  le  consente- 
ment des  Bernois,  sans  lequel  ils  ne  pouvaient  contracter 
aucune  alliance-  suivant  leur  .traité.  D'abord  les  Bernois 
refusèrent  d'y  donner  les  mains,  prétendant  que  Ge- 
nève devait  se  contenter  de  leur  alliance;  mais  dans  la 
suite  ils  se  ravisèrent.  Ib  comprirent  que  le  concours 
des  autres  cantons  ne  pouvait  que  leur  être  d'un  grand 
usage  'pour  la  conservation  de  Genève,  et  ainsi  (  le  3 
juin  )  non  seulement  ils  donnèrent  leur  consentement, 
mais  même  ils  promirent  aux  Genevois  de  les  aider  de 
tout  leur  crédit,  pour  les  faire  recevoir  dans  l'alliance 
des  cantons,  et  ensuite  dans  celle  de  France.  ^ 

Les  Seigneurs  de  Berne  étaient  toujours  attentifs  à 
la  conservation  de  Genève.  Ils  furent  avertis  d'un  com- 
plot pour  surprendre  celte  ville.  Us  en  donnèrent  avis 
au  conseil,  le  11  mars.  ^ 

Ferdinand,  roi  des  Romains^  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, s'étant  rendu  maître  de  Constance,  avait  désormais 
un  pied  dans  îa  Suisse  et  pouvait  y  entrer  sans  obstacle 
toutes  les  fois  qu'il  le  voudrait.  Un  tel  voisinage  ne  pou- 
vait que  faire  une  peine  extrême  aux  cantons  qui  étaient 
le  plus  à  portée  d'être  attaques.  Cependant  ce  prince 

*  Stettlerl62. 

*  Savion.  Rosct.  V.  23. 

*  Wel.  Miss.  808. 
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ayant  des  occnpalions  aillears,  ne  poussa  pas  plus  loin 
ses  conquêtes.  Il  envoya  même  on  de  ses  officiers  aoz 
cantons  assemblés  a  Bade,  vers  la  fin  de  février  poor  les 
assurer  :  «  que  si  même  il  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Constance,  ce  n'était  nullement  dans  le  dessein  de  lear 
faire  du  mal,  et  qu'il  élait  disposé  à  vivre  en  bon  voisin 
avec  epx ,  et  observer  religieusement  l'union  hérédi- 
taire; qu'il  était  entièrement  éloigné  de  faire  ni  que- 
relle, ni  attaque  a  aucun  canton,  ni  pour  les  prétentions 
du  prince  de  Piémont,  ni  pour  les  siennes  propres.  »  Ea 
même  temps  il  les  priait  de  ne  pas  souffrir  chez  eux  les 
réfugiés  de  Constance.  ' 

Cette  dernière  représentation  fut  reçue  avec  plaisir 
par  les  cantons  catholiques  qui  n'aimaient  pas  ces  ré- 
fugiés a  cause  de  leur  religion.  Ces  pauvres  gens  vou- 
laient s'établir  dans  les  seigneuries  communes  ;  les  ca- 
tholiques eurent  la  dureté  de  vouloir  les  en  chasser.  Les 
Bernois  au  contraire  les  soutinrent  de  tout  leur  pouvoir^ 
et  intercédèrent  vivement  en  leur  faveur.  * 

Pour  tout  le  reste  de  la  représentation  de  l'envoyé 
de  Ferdinand,  tous  les  cantons  le  reçurent  avec  plaisir. 
Cependant  les  villes  de  Bâle  et  de  Schaffouse,  l'évéque 
de  Coire,  les  abbés  de  St.  Gall,  de  Greutziingen,  d'Ein- 
sidlen  et  de  Disenlis ,  se  plaignirent  de  nouveau  d'être 
inquiétés  par  la  chambre  impériale  de  Spire,  et  par  la 
diète  provinciale  de  la  Souabe,  convoquée  à  Ulm. 
L'envoyé  leur  promit  v  de  faire  cesser  ces  sujets  de 
plaintes  et  les  assura  qu'il  en  avait  déjà  parlé  au  pro- 
cureur fiscal  de  la  chambre  impériale  de  Spire,  et 


<  SleUler  161.  b.|l63. 
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qa'il  loi  avait  déclaré  l'inlenlioa  de  Temperear  sur  ce 
sujet.  ^ 

Le  dac  de  Savoie  renouvela  encore  celle  année  ses 
sollicitations  auprès  de  la  diète  par  ses  envoyés»  pour  se 
faire  rendre  les  pays  que  les  Suisses  lui  avaient  pris. 
Ces  envoyés  osèrent  même  dire  qu'ils  s'en  rapportaient 
à  un  écrit  qu'on  avait  donné  au  duc  pour  cela ,  mais 
quand  il  s'agit  de  le  montrer^  ils  n'en  purent  point  trou- 


ver. * 


Ce  prince  voyant  qu'il  n'avançait  rien  par  la  voie  de 

la  négociation  ^  entreprit  d*en  venir  à  bout  par  la  voie 

des  armes.  L'empereur  son  beau-frère,  ne  voulait  pas 

rompre  avec  les  Suisses  pour  Tamour  de  lui  ;  mais  il  le 

laissait  faire  prêt  k  le  désavouer,  selon  l'usage  ordinaire 

des  princes,  au  cas  qu'il  né  réussit  pas.  Dans  le  mois  de 

juin  le  Seigneur  de  Liahcourt,  ambassadeur  de  France, 

communiqua  aux  Seigneurs  de  Berne  une  lettre  du 

prince  de  Melphi,  qui  lui  apprenait  que  Fernand  Gon- 

zagoe,  gouverneur  de  Milan  pour  l'empereur,  était  à  la 

Val  d'Aoste  avec  un  corps  de  troupes  pour  surprendre 

Genève.  Ils  en  donnèrent  d'abord  avis  aux  Genevois  le 

20  juin  ,  et  les  gens  du  roi  de  France  firent  aussi  la 

même  cbose  promettant  du  secours  de  la  part  du  roi 

leur  mattre.  On  eut  aussi  avis  d'une  conspiration  de 

quelques  gentilshommes  Savoyards,  et  Ton  sut  qu'il  y 

avait  dans  la  principauté  de  Xontbeillard  et  dans  le 

comté  de  Bourgogne,  des  troupes  prêtes  à  entrer  en 

Suisse.  ^  Hais  les  Bernois  «t  les  Genevois  se  tinrent  si 

bien  sur  leurs  gardes  que  tous  ces  complots  s'en  allèrent 

*  SteUler  IGS. 

«  Id.  16*. 
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en  fumée.  Les  gentilboninies  Savoyards  quittèreol  le 
pajs,  et  deux  d'enlr'eus^  qui  avaient  été  arrêtés  à  Chani* 
béry^  étant  venus  a  Genève  y  forent  saisis.  * 

George  de  Wurtemberg,  comte  de  Montbeillard^  qui 
à  cause  de  la  guerre  deSmalcalde,  était  tombé  dans  ta 
disgrâce  de  l'empereur  Charles  V»  fut  chassé  de  sa  petite 
principauté.  Il  se  retira  dans  le  canton  de  Berne»  et  ob- 
tint de  LL.  EE.  la  permission  de  demeurer  à  Arao. 
Louis,  comte  d'OEtingen,  qui  était  dans  le  même  cas, 
souhaita  de  demeurer  au  Ghâtelard,  mais  il  n'en  put  ob- 
tenir la  permission.  Apparemment  la  situation  dece  cha* 
teauy  entre  Vevey  etChillon,  parut  suspecte,  dans  ceâ 
conjonctures.  ^ 

Edouard  VI,  roi  d'Angleterre^  jeune  prince  qui  avait 
reçu  du  ciel  des  talens  extraordinaires ,  qu'il  employa 
utilement  à  la  gloire  de  Dieuren  introduisant  la  réforma- 
tion  dans  son  royaume,  Edouard,  dis-je,  envoya  cette 
année  un  officier  de  sa  cour  à  l'état  de  Berne  avec  une 
lettre  de  créance.  Il  était  charge  de  représenter  à  LL. 
EE.  :  «  Qu'il  avait  appris  leur  bonne  volonté  pour  S.  M. 
et  qu'il  était  porté  d'une  pareille  affection  pour  euz^  et 
que  comme  il  avait  appris  que  le  canton  de  Berne  était 
d'accord  avec  quelques  autres  cantons  à  l'égard  de  la 
religion  chrétienne,  il  les  conjurait  au  cas  qu'on  les  in- 
vitât a  un  concile  universel,  de  convenir  ensemble  dans 
une  conférence  de  la  réponse  qu'ils  devaient  faire;  per- 
suadé que  suivant  la  bravoure  et  la  fermeté  qu'ils  avaient 
faite  voir  en  d'autres  occasiops^  ils  ne  se  laisseraient  pas 
détourner  de  la  vraie  religion.  »  LL.  EE.  de  Berne  reçu- 
rent ce  message  du  roi  d'Angleterre  avec  beaucoup  de 


*  Rosct.  l.  c. 

*  Sletilcr  1C4. 
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rtsped  el  de  reconnaissanee ,  et  y  rëpondireiit  par  one 
lettre ,  da  14  dÀ^embre ,  on  après  avoir  fait  les  compli- 
mens  de  fclicitation  et  de  vœux  pour  la  prospérité  de  sa 
personne  et  de  son  règne^  ils  lui  faisaient  en  substance, 
au  sujet  du  concile,  la  même  réponse  qu%  avaient  faite 
aux  cantons  Tannée  précédente.  * 

Xin.  n  y  avait  plusieurs  personnes  de  mérite  et  zélées 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  qui  s'imaginaient  que  les  minis- 
tres de  Zurich  et  de  Genève  ne  tenaient  pas  la  même 
doctrine  sur  le  sacrement  de  la  Sainte  Cène,  h  cause  de 
quelque  légère  différence  dans  les  expressions  dont  ils  se 
servaient;  et  cela  leur  faisait  de  la  peine.  Ces  gen841i 
avaient  beaucoup  de  considération  pour  TBgKse  de  Zu- 
ridi,  à  canse  des  exceHens  hommes  qu'elle  avait  dans 
son  sein  ;  mais  ils  faisaient  aussi  beaucoup  d'attention 
aux'sentimens  de  TEgtise  de  Genève  el  particulièrement 
de  Calvin.  Comme  donc  ils  souhaitaient  de  profiter  des 
écrits  des  théologiens  de  Zurich  et  de  Genève,  ils  ju- 
gèrent nécessaire  pour  qu'aucune  apparence  de  dissen- 
sion ne  mit  obstacle  à  leurs  progrès,  qu^ls  eussent  ensem- 
ble une  conférence  pour  convenir  de  la  manière  de  s'ex- 
primer, et  faire  voir  ainsi  à  tout  le  monde  qn'ik  étaient 
parfaitement  d'accord.  Calvin  plein  de  zèle  pour  l'édifi- 
cation de  l'Eglise  ne  balança  point.  Après  iivoir  conféré 
par  lettres  avec  Bullinger,  il  résolut  d'aller  conférer  avec 
lui  de  bouche,  et  pour  cet  effet  il  fit  exprès  au  mois  de 
mai  le  voyage  de  Zurich.  Il  prit  avec  lui  Guillaume  Fa- 
rel,  pasteur  de  TEglise  de  Neuchfttel.  H  conféra  quelques 
jours  avec  Bullinger  et  les  autres  ministres  de  Zurich  ; 
et  comme  ils  étaient  tous  d'accord  pour  le  fond  de  la 
doctrine,  ils  convinrent  sans  peine  du  formulaire  de 

'  Ulin.  Misi.  519.  Slelller  l«k.  b. 
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doctrine  qa'ils  devaient  suivre  dans  leurs  enseigne- 
mens.  *  Je  le  donnerai  ici  tout  entier^  traduit  fidèle* 

ment  du  latin  : 

* 

*  Formulaire  de  consentement  dans  la  doctrine  de  la 
Sainte  Cène  entre  les  Eglises  de  Zurich  et  de  Ge- 
nèi^e. 

a  Comme  Jésus-Christ  est  la  fin  de  la  loi^  et  que  sa 
connaissance  comprend  toute  la  substance  de  l'Evan- 
gile ;  il  ne  faut  pas  douter  que  tout  le  gouvernement 
spirituel  de  l'Eglise  ne  tende  h  ce  but,  de  nous  conduire 
à  Jésus-Christ;  comme  aussi  c'est  par  lui  seul  qu'on 
'  vient  à  Dieu  :  ce  qui  est  la  dernière  fin  de  la  vie  bien- 
heureuse ;  c'est  pourquoi  quiconque  s'en  détournera  le 
moins  du  monde,  ne  parlera  jamais  bien  d'aucun  des 
rites  ou  des  usages  que  Dieu  a  établis. 

»  Or  comme  les  sacremens  sont  des  appendices  de 
l'Evangile,  pour  parler  convenablement  de  leqr  nature, 
de  leur  essence^  de  leur  devoir  et  de  leur  fruit,  il  faut 
commencer  par  Jésus-Christ,  non  pas  pour  se  servir  sim- 
plement et  par  mapière  d'acquit  du  nom  de  Jésus-Christ  ; 
mais  pour  bien  comprendre  à  quel  bu t  i  1  nous  a  été  donné 
par  le  Père,  et  quels  sont  les  biens  qu'il  nous  a  apportés. 

»  Voici  donc  ce  qu'il  faut  croire  :  a  Que  Jésus- 
Christ  étant  le  Fils  éternel  de  Dieu,  d'une  même  essence 
et  gloire  avec  le  Père,  a  revêtu  notre  chair,  afin  de  nous 
communiquer  par  le  droit  d'adoption  ce  qu'il  possédait 
de  nature  en  propre,  savoir  d'être  enfans  de  Dieu  ;  ce 
qui  se  fait,  lorsque  étant  entés  par  la  foi  au  corps  de 
Jésus-Christ,  et*cela  par   la  vertu  du  Saint-Esprit, 

9 

^  Lavât.  Hospin.  567.  b.  568. 


^  ENTRE   ZURICH   ET   GBMBVE.  371 

premièrement  nous  sommes  censés  justes  par  Timpu- 
talion  gratuite  de  la  justice,  ensuite  nous  sommes  régé- 
nérés à  une  vie  nouvelle,  afin  qu'étant  réformés  à  ri- 
mage  de  noire  Père  céleste,  nous  renoncions  au  vieil 
homme. 

D  Ainsi  nous  devons  considérer  Jésus-Christ  en  sa 
chair  comme  un  sacrificateur  qui  a  expié  nos  péchés  par 
Tunique  sacrifice  de  sa  mort,  qui  a  effacé  toutes  nos  ini- 
quités par  son  obéissance,  qui  nous  a  acquis  une  par- 
faite justice»  qui  intercède  maintenant  pour  nous,  afin 
que  nous  ayons  accès  auprès  de  Dieu.  Il  faut  le  'consi- 
dérer comme  une  victime  expiatoire,  par  laquelle  Dieu 
a  été  apaisé  envers  le  monde.  Il  faut  le  Considérer 
comme  notre  frère,  qui,  de  misérables  enfans  d'Adam 
que  nous  étions,  nous  a  fait  de  bienheureux  enfans  de 
Dieu.  II  faut  le  considérer  comme  un  réparateur,  qui  par 
la  vertu  de  son  Esprit,  réforme  tout  ce  qu'il  y  a  de  vi- 
cieux en  nous,  pour  que  nous  cessions  de  vivre  au 
monde  et  a  la  chair,  et  que  Dieu  lui-même  vive  en 
nous,  n  faut  le  considérer  comme  un  roi  qui  nous  enri- 
chit de  toutes  sortes  de  biens,  qui  nous  gouverne  et 
nous  soutient  par  sa  vertu,  qui  nous  fournit  des  armes 
spirituelles,  pour  que  nous  demeurions  fermes  et  invin- 
cibles contre  le  diajble  et  le  monde  ;  qui  nous  garantit 
de  tout  mal,  qui  nous  gouverne  et  nous  conduit  par  le 
sceptre  de  sa  bouche.  Il  faut  le  considérer  de  cette  ma- 
nière pour  qu'il  nous  élève  à  lui-même,  vrai  Dieu  et  au 
Père,  juaqn'à  ce  que  soit  accompli  ce  qui  doit  arriver  a 
la  fin^  savoir,  que  Dieu  soit  toutes  choses  en  tous. 

»  Or,  pour  que  Jésus-Christ  se  fasse  sentir  a  nous  de 
cette  façon,  et  qu'il  produise  en  nous  des  fruits  de  cette 
sorte,' il  faut  que  nous  soyons  faits  un  avec  Ini,  et  que  nous 
devenions  un  même  corps  avec  lui,  parce  qu'il  ne  fait 
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couler  sa  vie  en  nous  qu'aotanl  qu'il  est  notre  chef,  el 
qae  c'est  de  lai  qae  tout  le  corps  bien  proporlioiiBé  et 
bien  joint  par  la  liaison  de  ses  parties,  qui  comniani- 
qoent  les  unes  aux  autres,  tire  son  accroissement  à  pro- 
portion de  la  force  qu'il  distribue  a  chaque  membre. 
(  Bphés.  IV,  16.  ) 

».  C*est  le  la  communion  spirituelle  que  noos  avons 
avec  le  Fils  de  Dieu  ;  en  ce  que  habitant  en  nous  par  son 
Esprit,  il  rend  tous  ceux  qui  croyent  participans  de  tons 
les  biens  qui  sont  en  lui.  Et  c'est  pour  nous  rendre  lë^ 
moignage  de  cette  communication  qu'a  été  établie  la 
prédication  de  l'Evangile,  et  que  l'usage  des  sacremens 
nous  a  été  recommandé,  savoir,  du  Baptême  et  de  la 
Sainte  Cène. 

»  A  la  vérité  les  sacremens  sont  aussi  établis  pour  être 
des  marques  et  des  livrées  de  notre  profession,  société 
et  fraternité  chrétienne,  pour  être  des  motifs  à  des  ac- 
tions de  grâces,  et  des  exercices  de  la  foi  et  d'une  vie 
sainte>  et  enfin  des  engagemens  que  nous  prenons  à 
bien  vivre.  Hais  leur  principal  usage  entr'autres,  con- 
siste en  ce  que  Dieu  nous  y  témoigne,  représente  et 
scelle  sa  grâce.  Car  quoiqu'ils  ne  signifient  rien  de  pins 
que  ce  qui  est  annoncé  par  la  Parole  même  ;  c'est  ce- 
pendant beaucoup  que  d'avoir  sous  nos  yeux  comme  de 
vives  images  qui  font  beaucoup  plus  d'impression  sur 
nos  sens,  comme  nous  conduisant  k  la  chose  même,  en 
rappelant  h  noire  souvenir  la  mort  de  Jésus-Christ  el 
tous  ses  bienfaits,  pour  exercer  tant  mieux  la  foi,  et  que 
ce  que  Dieu  avait  prononcé  de  sa  bouche,  soit  eonfirmé 
et  corroboré  comme  par  des  sceaux. 

»  Et  comme  les  témoignages  et  les  sceaux  que  Dieu 
nous  a  donnés  de  sa  grâce  sont  véritables;  sans  doute  il 
fait  lui-même  vcrilabtement  au  dedans  de  nous  par  son 
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Espril,  ce  que  les  sacremens  figurent  aux  yeux  et  aux 
autres  sens,  sairoir,  que  nous  jouissions  de  Jésus-Chrisi 
comme  de  la  source  de  tous  les  biens  ;  que  de  plus,  nous 
soyons  réconciliés  à  Dieu  par  le  bénéfice  de  sa  mort  ; 
que  nous  soyons  renouvelés  en  esprit  pour  vivre  sainte- 
ment ;  enfin  que  nous  obtenions  la  justice  et  la  vie>  et  en 
même  temps  que  aous  rendions  grâces  dès  à  présent 
pour  ces  bienfaits  qui  nous  ont  été  acquis  autrefois  en 
la  croix  et  que  nous  avons  reçus,  et  que  nous  recevons 
tous  les  jours  par  la  foi. 

9  Ainsi  quoique  nous  distinguions  comme  il  faut  les 
signes  d'avec  les  choses  signifiées,  cependant  nous  ne 
séparons  point  la  vérilé  d'avec  les  signes  ;  bien  loin  de 
là  nous  confessons  que  tous  ceux  qui  embrassent  par  la 
foi  les  promesses  qui  y  sont  offertes,  y  reçoivent  spiri- 
toellement  Jésus-Christ  avec  se^  dons  spirituels,  et  que 
par  là  même  ceux  qui  depuis  longtemps  ont  été  faits 
participans  de  Jésus-Christ,  continuent  et  entretiennent 
cette  communion .  * 

»  Car  il  ne  convient  pas  de  regarder  aux  signes  seuls, 
mais  plutôt  h  la  promesse  qui  y  est  attachée.  Ainsi^  au- 
tant que  notre  foi  s'avance  et  se  fortifie  dans  li  promesse 
qui  nous  y  est  présentée,  autant  s'y  déploie  cette  vertu 
et  cette  efficace  dont  nous  avons  parlé.  Ainsi  la  matière 
de  l'eau,  du  pain  ou  du  vin  ne  nous  apporte  nullement 
Jésufr-Christ,  ni  ne  nous  rend  point  participans  de  ses 
dons  spirituels.  Mais  il  faut  plutôt  avoir  égard  à  la  pro- 
messe dont  l'effet  est^  de  nous  conduire  a  Jésus-Christ 
par  le  droit  chemin  de  la  foi,  laquelle  nous  rend  par- 
ticipans de  Jésus-Christ. 

»  Cette  considération  détruit  l'erreur  de  ceux  qui 
s'arrêtent  stupidement  aux  élémens  et  qUi  y  attachent 
l*espcrance  de  leur  salut.  Au  lieu  que  les  sacremens  se- 
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parés  de  Jésus-Cbrisl  ne  sont  que  de  vaines  figures,  cl 
'  qu'ils  font  tous  retentir  hautement  cette  voix  qa'il  ne 
faut  s'attacher  qu'à  Jésus*Christ,  et  qu'il  ne  faut  pa»t 
chercher  aîlleiirs  la  grâce  du  salut. 

»  De  plus,  si  quelque  bien  nous  est  conféré  par  le& 
sacreniens,  cela  ne  se  fait  point  par  une  vertu  qui  lear 
soit  propre»  quand  même  on  y  comprendrait  la  promesse 
dont  ils  soni  honorés.  Car  c*est  Dieu  seul  qui  agit  par 
son  Esprit;  et  s'il  se  sert  du  ministère  des  sacremens,  il 
n'y  répand  point  sa  vertu  sur  eux^  et  n'y  déroge  en  rien 
a  Tefficace  de  son  Esprit.  Hais  pour  s'accommoder  a 
QOlre  faible  portée,  il  les  emploie  comme  des  instrumens, 
de  telle  manière  que  toute  la  faculté  d'agir  demeure  en 
lui  seul. 

»  Ainsi  de  même  que  St.  Paul  nous  avertit,  (I  Cor. 
m.  7.  )  que  celui  qui  plante  ou  qui  arrose  n'est  rien, 
mais  que  c'est  Dieu  seul  qui  donne  l'accroissement  ; 
il  faut  dire  de  même  touchant  les  sacremens,  qu'ils  ne 
sont  rien  d'eux-mêmes,  parce  qu'ils  ne  nous  serviraient 
de  rien,  si  Dieu  ne  faisait  absolument  tout.  Ce  sont  à  la 
vérité  des  instrumens  par  lesquels  Dieu  agit  efficace- 
ment lorsqu'il  le  trouve  à  propos  ;  mais  de  telle  façon 
qu'on  lui  a  l'obligation  h  lui  seul  de  tout  l'ouvrage  de 
notre  salut.. 

»  Nous  soutenons  donc  que  c'est  Jésus-Christ  seul  qui 
baptise  véritablement  au  dedans,  qui  nous  rend  pariici- 
pans  dé  lui-même  en  la  Cène,  qui  enfin  exécute  et  ac- 
complit ce  que  les  sacremens  représentent,  et  qu'il  so 
sert  de  ces  instrumens  de  telle  manière,  que  tout  leur 
effet  dépend  de  son  Esprit. 

»  Ainsi  les  sacremens  sont  quelquefois  appelés  des 
sceaux.  Il  est  dit  d'eux  qu'ils  nourrissent  la  foi,  qu'ils 
l'affermissent  et  l'avancent;  et  c'est  cependant  l'Esprit 
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seul  qui  est  proprement  un  sceau^  et  c'est  lui  qui  com^ 
mence  la  foi^et  qui  la  perfectionne.  Car  tous  ces  attributs 
4es  sacremens  sont  placés  dans  le  plus  bas  rang  ;  afin 
qu'on  n'ôte  pas  la  moindre  partie  de  notre  salut  à  celui 
qui  en  est  Tunique  aateur^  pour  en  transporter  la  gloire 
aux  créatures  ou  aux  élémens. 

3»  De  plus^  nous  avons  soin  d'enseigner  que  Dfeu  ne 
fait  pas  sentir  indifieremment  sa  vertu  à  tous  ceux  qui 
reçoivent  les  sacremens;  mais  seulement  aux  élus.  Car^ 
comme  il  n'illviminê  pour  avoir  la  foi,  que  ceux  qa  il  a 
prédestinés  à  la  vie,  ainsi  aussi  il  fait  par  la  vertu  se- 
crète de  son  Esprit  que  les  élus  reçoivent  ce  que  les  sa- 
cremens leur  offrent. 

y»  Cette  doctrine  renverse  l'imagination  des  sophistes 
qui  enseignent  que  les  sacremens  de  ta  nouvelle  loi  con- 
fèrent la  grâce  à  tous  ceux  qui  n'y  mettent  pas  obstacle 
par  un  péché  mortel.  Car,  outre  que  Ton  ne  reçoit  rien 
dans  les  sacremens  que  par  la  foi,  il  faut  aussi  se  sou- 
venir que  la  grâce  de  Dieu  n'y  est  point  attachée,  pour 
que  quiconque  a  le  signe,  ait  aussi  la  chose  signifiée. 
Car  les  sacremens  sont  administrés  aux  réprouvés  tout 
comme  aux  élus;  mais  la  vérité  des  signes  n'appartient 
qu'aux  élus. 

»  Il  est  bien  certain  que  Jésus-Christ  est  offert  avec  ses 
dons,  indifféremment  à  tous  les  hommes,  et  que  la  vérité 
de  Dieu  n'est  point  anéantie  par  TinfidcUlédes  hommes  ; 
mais  tous  ne  sont  pas  en  état  de  recevoir  Jésus-Christ  et 
.  ses  dons.  Ainsi  du  côté  de  Dieu  il  ne  se  fait  aucun  chan- 
gement^ et  pour  ce  qui  est  des  hommes,  chacun  reçoit 
à  proportion  de  sa  foi.  Et  comme  l'usage  des  sacremens 
ne  procure  pas  plus  de  bien  aux  infidèles,  que  s'ils  s'en 
abstenaient,  et  qu'au  contraire  il  leur  est  pernicieux, 
9US8i  hors  de  leur  usage,  les  fidèleç  ont  la  vérité  qui  y 
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eal  figurée.  Ainsi  Si.  Pavl  ea  reeevaot  le  bepléaie  foi 
ItKté  de  ses  péchés^  qui  étaient  déjà  htwéB  «oparanmt. 
Ainsi  aaasi  le  I>apléme  fat  pour  Corneille  Je  centeaier, 
un  lavement  de  r^éoéralîoD  et  néanmciat  il  a^aii  dqà 
reso  le  dcm  do  Saint-Esprit.  Âinai'  Jésu^-Ghriti  se  com- 
manique  a  nous  dans  la  Cine,  cependant  il  «'dlnit  dqà 
donné  aupavaranl,  et  il  deineore  peqiétQellemcnit  en 
non».  Car  puisqu'il  est  ordonné  a  loos  de  s'examiner ,  il 
soit  de  \h,  qn'il  est  aoqms  qu'ils  cieni  la  fci  avant  que 
d'approcher  dn  sacrement;  or  il  É^j  a  point  de  foi 
sans  Josn»^Christ.  Hais  comme  les  aadk'emens  servent  à 
fortifier  el  à  augmenter  la  foi>  ils  servent  par  là  même  a 
fortifier  en  nous  les  dons  do  Dieu,  et  ainsi  Jésus-4Ihrisl 
croit  en  qodqne  maniëre  en  noua  ;  et  nous,  .nooa  crois- 
sons en  loi. 

9  D'un  antre  côté  futilité  que  nous  retirons  dea  sn- 
cremens  ne  doit  point  être  restreinte  au  temps  qu'on 
nous  les  administre  ;  comme  si  le  signe  visiUe  nous  ap- 
portait avec  loi  la  grâce  de  INen  dans  le  même  momesl 
qu'onje  présente.  Car  ceux  qui  ont  étébaptisés  dans  leur 
première  enfance  Dieu  les  régénère,  ou  dans  le  bas 
Age,  ou  à  l'entrée  de  leur  jeunesse,  quelquefois  aussi 
dans  la  vieillesse.  Ainsi  l'utilité  du  baptême  s'étend  à 
toute  la  dorée  de  la  vie,  parce  que  la  promesse  qui  y  est 
contenue,  subsiste  perpétuellement  en  sa  force.  Et  il 
peut  quelquefois  arriver  que  l'usage  de  la  Sainte  Cène 
qui  nous  est  de  peu  d'utilité  dans  l'acte  même,  à  cause 
de  quelque  distraction  ou  de  pesanteur  d'esprit,  prodoit . 
son  fruit  dans  la  suite. 

»  Mais  surtout  il  faut  éloigner  toute  imaginatioD 
quelle  qu'elle  puisse  être  d'une  présence  locale.  Car  ao 
lieu  que  les  sigqes  sont  ici  dans  le  monde,  qu'on  les  voit 
des  yeux  et  qu'on  touche  dea  mains;  Jésus^Christ  au 
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(XMilraire  en  tant  qa'îl  esi  hommes  ne  doit  éire  cherché, 
que  dans  le  ciel,  et  on  ne  doit  le  diercher  qoe  par 
l'ame  et  par  l'intelligence  de  la  foi.  Ainsi  c'est  une  su- 
perstilion  penrene  ei  impie  qne  de  Tenferpier  aons  les 
élemena  de  ce  monde. 

»  C'est  pourquoi  nous  rejetons  comme  de  maoyais 
interprètes  ceux  qui^  exptiqoant  ces  paroles  solennelles 
de  la  Sainte  Cène  :  «  Ceci  est  mon  corps^  ceci  est  mon 
sang^  »  pressent  %rec  chaleur  le  sens  littéral  comme  ils 
parlent.  Car  "nous  sontenons  comme  une  chose  incon* 
testahie  qu'il  fant  les  prendre  dans  un  sens  de  figure, 
savoir,  que  le  pain  et  le  vin  sont  dit  être  ce  qu'ils  si- 
gnifient. Et  il  ne  doit  point  paraître  nouveau,  ni  étrange 
que  l'on  donne  au  signe,  par  métonymie,  le  nom  de  la 
chose  signifiée  ;  puisque  Von  trouve  à  chaque  pas  des 
expressions  de  cette  sorte  dans  les  Ecritures,  et  qu'en 
parlant  de  cette  manière,  nous  ne  disons  rien  qui  ne  se 
Uouve  dans  tous  les  plus.anciens  écrivfins  de  l'Eglise, 
elles  plus  approuvés. 

»  Quant  à  ce  que  Jésus*Christ,  par  la  participation 
de  sa  chair  et  de  son  sang  qui  sont  id  figurés,  nourrit 
nos  âmes  par  la  foi,  par  la  vertu  de  son  Esprit  ;  il  ne  faut 
pas  prendre  cela  comme  s*il  se  faisait  quelque  mélange 
ou  transfusion  de  substance  ;  mais  c'est  en  ce  que  sa 
chair  offerte  une  fois,  offerte  en  aacrifice  et  son  sang  ré* 
pandn  pour*  l'expiation  des  péchés,  nous  procurent  la 
rie. 

s  Gela  sert  à  réfuter  non  seulement  l'invention  des 
papistes  touchant  la  transsubstantiation;  mais  aussi 
toutes  ces  imaginations  grossières  qui  dérogent  à  la  gloire 
céleste  du  Seigneur,  ou  qui  ne  s'accordent  pas  avec  la 
vérité  de  sa  nature  humaine.  Car  nous  jugeons  qu'il  n'y 
a  pas  moins  d'absurdité  à  placer  Jésus-Chrisl  sous  le 
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pain/  ou  à  TaUacher  avec  le  pain^  qu'à  transsubelanlier 
le  pain  en  son  corps. 

»  Et  afin  qu'il  ne  reste  point  d'ambiguité,  lorsque 
nous  disons  qu'il  faut  chercher  Jésus-Qirist  dans  le 
ciel  ;  cette  façon  de  parler  exprime  une  véritable  dis- 
tance de  lieu.  Car  quoique  à  parler  philosophiquement, 
il  n'y  ait  point  de  lieu  au-dessus  des  cieux  ;  cependant, 
comme  le  corps  de  Jésus<^Ghrist  est  fini^  comme  la  nature 
du  corps  humain  le  porte  et  qu'il  est  contenu  dans  le 
ciel,  comme  dans  un  lieu  ;  il  s'en  suit  nécessairement 
qu'il  est  autant  éloigné  de  nous^  que  le  ciel  l'est  de  1a, 
terre. 

»  Que  si  nous  ne  devons  pas  attacher  Jésus-Christ  au 
pain  et  au  vin  par  notre  imagination ,  beaucoup  moins 
est-il  permis  de  Tadorer  dans  le  pain.  Car^  quoique  lo 
pain  nous'  soit  donné  à  manger^  pour  symbole  et  pour 
gage  de  cette  communion  que  nous  avons  avec  lui;  ce* 
pendant  comme  il  est  un  signe>  et  non  la  chose  même , 
et  qu'il  ne  contient  point  la  chose^  ni  enfermée^  ni  at- 
tachée, ceux  qui  tournent  leur  esprit  vers  ce  pain  pour 
adorer  Jésus-Christ^  en  font  une  idole.  ^  » 


Il  y  a  beaucoup  d'apparence. que  ce  formulaire  fut 
l'ouvrage  de  Calvin.  On  j  reconnaît  du  moins  son  génie» 
son  style,  sa  manière  de  penser,  de  raisonner  et  do 
b'exprimer.  On  y  trouve  les  mêmes  idées  et  les  mêmes 
expressions  qui  se  lisent  dans  sa  liturgie  sur  la  Sainte 
Cène. 

Ce  formulaire  de  doctrine  fut  signé  par  les  minisirea 
de  Zurich,  par  Calvin  et  par  Farel  ;  afin  de  faire  coi^n 

^  Lavaler  à  pag.  99  ad  107. 
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naître  à  loule  la  terre  que  les  Eglises  de  Zurich,  de 
Genève  el  de  Neuchâtel  étaient  parfailemenl  d'accord 
sur  cet  article  important  de  la  religion  chrétienne.  Il 
fut  aussi  approuvé  par  les  autres  Eglises  de  la  Suisse  el 
par  celles  des' Grisons.  Enfin  il  fut  aussi  fort  approuvé 
hors  de  la  Suisse^  par  les  esprits  modérés  cl  les  véri- 
tables savans;  d'autant  plus  que  les  auteurs  disaient^ 
que  si  celte  déclaration  n'était  pas  suffisante,  ils  of- 
fraient d'en  donner  une  plus  étendue.  Ils  prometlaieni 
aussi  de  se  montrer  dociles  cl  prêts  a  écouter  les  avis, 
si  Ton  en  avait  de  meilleurs  à  leur  donner.  Bucer,  qui 
était  alors  en  Angleterre,  en  félicita  l'Eglise  par  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Calvin.  '  Les  luthériens  au  contraire 
le  virent  avec  chagrin^  et  quelques-uns  osèrent  écrire, 
que  Calvin,  qui  jusqu'alors  avait  paru  être  dans  leurs 
idées,  avait  changé  de  sentiment  depuis  que  le  parti 
protestant  avait  été  abattu  en  Allemagne^  par  les  armes 
de  Charles  V^  et  s'était  accommodé  de  la  doctrine  des 
Zuricois.  '  Mais  il  était  bien  aisé  de  les  convaincre  que 
ce  n'était  là  qu'une  impertinente  calomnie  tout  à  fait  des-t 
tituée  de  fondement.  Il  n'y  a  qu'à  voir  les  Institutions 
Chrétiennes  de  Calvin,  imprimées  pour  la  preipière  fois 
à  Bâie,  Tan  1535^  et  le  Formulaire  d*uttion  dans  la  doc- 
trine de  la  Sainte  Cène,  quil  présenta  au  synode  de 
Berne,  l'an  1S37;  iUn'y  a,  dis-je,  quà  voir  ces  deux 
pièces ,  (  dont  la  dernière  a  précédé  de  six  ans  la  dé- 
roule des  protestaps  d'Allemagne,  )  pour  se  convaincre 
que  ce  grand  homme  n'avait  point  changé  de  sentiment, 
et  qu'il  a 'toujours  cru  constamment  ces  deux  choses  : 
1^  D'un  côté,  que  dans  la  Sainte  Cène  il  ne  se  fait  ni 


*  Lavât.  107. 
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iranssubâtanUalioii,  ni  coDBuiiBlaiilîalion,  ni  impaDalion, 
ni  aucun  autre  changement  physique  ou  corporel  ;  ei 
2^  d'un  autre  côté^  que  le  sacrement  n'est  point  un 
signe  Tuide;  mais  qu'on  y  participe  Téritablement  au 
corps  et  au  sang  du  Seigneur  par  la  foi. 

XIV.  Calvin,  lorsqu'il  entreprit  le  voyage  de  Zarich^ 
venait  de  perdre  sa  femme,  (  Idelettè  De  Buren,  )  qui 
était  une  dame  d'un  rare  mérite,  comme  en  parle  le 
théologien  de  Bèze.  Elle  mourut  le  6  d'avril,  après  avoir 
traîné  une  vie  languissante  pendant  plusieurs  mois.  Elle 
fit  paraître  de  grands  sentimeps  de  piété.  Elle  avait  des 
enfans  de  son  premier  mari  ;  connaissant  la  vertu  et  le 
parfait  désintéressement  de  Calvin,  elle  ne  crut  pas  né- 
cessaire de  les  lui  recommander.  Calvin  crut  qu'elle  n^osait 
pas  le  faire,  et  que  peut-être  cette  crainte  lui  causait  plus 
de  peine  que  sa  maladie.  C'est  pourquoi  il  lui  dit  en  pré- 
sence de  quelques  autres  ministres  qui  étaient  venus  la 
voir,  qu'il  en  aurait  autant  de  soin  que  s'ils  étaient  à  lui. 
Elle  lui  répondit  :  a  Je  les  ai  déjà  recommandés  au  Sei- 
gneur. Biais,  lui  répartit  son  mari,  cela  n'empêche  pas 
que  je  ne  fasse  mon  devoir  à  leur  égard.  »  Elle  lui  répli- 
qua :  a  Si  le  Seigneur  a  soin  d'eux ,  je  sais  que  vous  les 
aurez  en  recommandation.  »  Le  jour  qu'elle  rendit  l'es- 
prit, répondant  au  ministre  qui  lui  .parlait,  elle  tint  di* 
vers  discours  entrecoupés,  par  ou  il  paraissait  que  son 
cœur  était  fort  élevé  au-dessus  de  la  terre.  «  0  résur- 
f*6ction  glorieuse  !  disait-elle,  ,o  Dieu  d'Abraham  et 
de  tous  nos  Pères  !  Les  fidèles  ont  espéré  en  toi  depuis 
^nt  de  siècles  !  aucun  d'eux  n'a  été  trompé  dans  son  es- 
pérance !  Je  veux  aussi  attendre. .  • .  »Dan8  ce  moment, 
sentant  qu'elle  allait  perdre  la  parole  :  «  Prions  dit-elle, 
prions;  vous  autres,  priez  tous  pour  moi!  »  Calvin, 
après  quelques  exhortations  convenables,  loi  fit  la  prière.. 
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qu'elle  écouta  avec  beaucoup  d'atlcnlion^  après  quoi 
elle  rendil  son  ame  doucement  à  son  Sauveur.  Cette 
mort  affligea  extrêmement  Calvin,  comme  il  l'écrivait 
à  ses  deux  amis  de  cœur ,  Farel  et  Viret.  «  J'ai  perdu; 
disait-il,  une  excellente  compagne,  qui,  quelque  mal- 
hebr  qui  pût  m'arriver^  était  prête  à  m'accompagner 
volontairement,  non  seulement  dans  Texil  et  dans  la 
pauvreté,  mais  même  dans  la  mort.  Tant  qu'elle  a  vécu, 
elle  m'a  été  une  aide  fidèle  dans  mon  ministère,  et  je  n'ai 
jamais  senti  le  moindre  obstacle  de  sa  part.  »  Cependant 
quelle  que  fut  la  douleur  de  Calvin,  elle  ne  Tempécha 
point  de  s'acquitter  exactement  de  toutes  ses  fonctions, 
tout  comme  s'il  eût  eu  l'ame  dans^une  parfaite  tranquillité  .-* 
Après  elle  il  n'en  voulut  point  épouser  d'autre,  quoi- 
qu'il fut  encore  a  la  fleur  de  son  âge,  n'ayant  pas  plus  dé 
40  ans^. 

Cette  année  Guillaume  Farel  eut  un  procès  d'honneur 
avec  Jacob  Tribolet,  ancien  banderet  de  Berne.  Le  su- 
jet étaft  tel  :  environ  l'an  1535  l'on  avait  affiché  à  Ge- 
nève on  placard,  dans  lequel  on  faisait  mention  de  ce 
Tribolet,  et  Farel  présenta  ce  placard  aux  députés  de 
Berne,  qui  étaient  alors  è  Genève.  Tribolet  en  fut  irrité 
et  proféra  quelques  paroles  injurieuses  contre  la  per- 
sonne et  le  ministère  dé  Farel,  qui  de  son  côté  prolestait 
n^avcnr  point  écrit,  ni  même  lu  ce  placard,  assurant  qu'il 
lui  avait  été  remis  par  un  nommé  Ferrai.  L'affaire  tratna 
tïk  longueur  ;  enfin  les  Seigneurs  de  Berne  accommo- 
dèrent les  parties  et  les  réconcilièrent,  ordonnant  que 
toutes  les  injures  seraient  enlevées  de  part  et  d'autre,  et 
que  les  dépens  seraient  compensés.  ' 


*  CftWin.  EpiAt.  83.  8ft.  87. 
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Les  Seigneurs  de  Berne  convoquèrent  un  synodo 
dans  leur  capitale  pour  le  19  de  mars,  et  ordonnèrenl  à 
tous  les  ministres,  professeurs,  diacres,  et  maîtres  d  c- 
cole  de  s'y  rencontrer^  pour  vaquer  à  une  plus  ample  ré- 
formation  de  la  doctrine  et  des  mœurs.  Ce  synode  «fut 
composé  de  330  ministres.  Je  n'ai  pas  pu  découvrir  ce 
qui  s'y  passa.  * 

Jusqu'à  cette  année  les  ministres  conformément  aux 
premiers  règlemens  de  réformation,  s'assemblaient  toutes 
les  semaines  en  colloque,  suivant  les  diyers  dépariemens 
qu'on  avait  réglés  dans  les  classes.. Cet  usage  availsoo 
bon  c&té.  Les  ministres  conféraient  ensemble  sur  les  ma- 
tières de  religion,  ils  s'instruisaient  et  s'animaient  réci- 
proquement à  bien  faire  ;  mais  il  avait  aussi  son  mauvais 
côté;  car  il  était  fort  incommode  pour  les  ministres 
éloignés  dés  villes,  de  quitter  leurs  Eglises  et  leurs  affaires 
toutes  les  semaines  pour  se  rendre  à  ces  assemblées. 
Les  Seigneurs  de  Berne  les  abolirent  par  un  édit  du  2 
septembre.  Us  disaient  pour  raison  ;  <c  que  ces  colloques 
n'avaient  pas  persévéré  dans  l'usage  pour  lequel  ils 
avaient  été  établis  ;  qu'au  lieu  de  produire  de  l'édifica- 
tion, ils  produisaient  des  disputes,  des  divisions  et  des 
troubles  ;  que  pour  y  remédier^  ils  avaient  consulté  les 
ecclésiastiques  de  leur  capitale,  qui  avaient  trouvé,  qu'à 
cause  de  Tincommodilé  dés  fréquens  voyages  auxquels 
les  ministres  étaient  obligés,  et  de  divers  abus  qui  se 
commettaient  dans  ces  assemblées,  il  était  plus  à  propos 
que  ces  colloques  de  semaine  fussent  abolis,  et  qu  on  ne 
les  tint  plus  que  quatre  fois  par  an,  et  que  dans  ces  as- 
semblées on  devait  proposer  pour  sujet  quelque  passage 
de  l'Ecriture,  que  l'on  s'attacherait  à  éclaircir  si  quel- 

*  Wcl.  Miss.  B.  p.  20!.  Ms.  Thom. 
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qu'un  avail  quelque  doute  là  dessus  ;  toutefois  avec  ex* 
presse  réserve  qu'on  n'y  enseignerait  aucune  doctrine 
contraire  à  la  dispute  el  à  la  réforiQe  de  Berne,  et  au 
serment  prêté;  puisqu'on  n*y  devait  rien  proposer  qui 
ne  fût  propre  à  l'ayancement  de  la  gloire  de  Dieu  et  à 
l'édification  de  l'Eglise,  pour  éviter  tous  les  troubles. 
Les  Seigneurs  ajoutaient  dans  leur  édit  ;  «  que  si  les  di- 
visions continuaient  dans  les  colloques,  ils  les  aboliraient 
entièrement  ;  »  que  cependant  ils  ne  voulaient  pas  ôter 
la  liberté  aux  doyens,  d'assembler  les  ministres  lorsqu'ib 
le  jucheraient  à  propos  pour  des  choses  nécessaires.  ' 

La  classe  de  Lausanne  fut  fort  affligée  de  cette  abo- 
lition des  colloques  de  semaine.  Elle  députa  en  novem- 
bre Pierre  Yiret  à  Berne,  pour  en  obtenir  la  révocation. 
Les  Seigneurs  remirent  Texamen  de  cette  affaire  aux  ec- 
clésiastiques de  leur  capitale,  qui  donnèrent  le  9  no- 
vembre  leur  sentiment   par   écrit,   comme   s'ensuit  : 
ce  qu'ils  approuvaient  fort  Tédit  deLL.  EE.  sur  ce  sujet, 
comme  étant  fort  équitable;  que  si  toutefois  il  plaisait 
aux  ministres  de  s'assembler  plus  de  quatre  fois  par  an, 
on  pourrait  le  leur  permettre,  à  condition  :  a  1^  Que 
personne  ne  serait  contraint  de  s'y  rencontrer,  sinon  aux 
quatre  généraux;  2°  qu'on  n'y  disputerait  point  comme 
cela  s'était  pratiqué  par  le  passé,  mais  que  l'un  des  mi- 
nistres devait  simplement  expliquer  quelque  passage  de 
TEcriture,  et  ensuite  se  retirer,  et  que  les  autres  fissent 
lexamen  dq  sa  conduite  et  de  sa  doctrine,  et  que  les 
avis  de  l'assemblée  lui  fussent  adressés  par  le  doyen  ; 
3*^  que  les  professeurs  en  hébreu  et  en  grec  pourraient 
aussi  expliquer  quelque  passage  de  l'Ecriture  ;  4^  qu'ils 
n'introduiraient  aucune  nouveauté  ;  5^  qu'on  ne  leur  ac- 

*  Wcl.Mijs.  p.23l. 
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cordât  cette  liberté  qae  jufiqa'aox  premiers  chapitres 
généraux,  dans  lesquels  on  verrait  n  ces  colloques  au- 
raient été  atiles  on  jion,  pour  les  continaer  oo  les  abolir,  w 
lies  Seigneurs  approuvèrent  cet  avis,  et  le  munirent  de 
leur  autorité  dans  les  lettres  qu'ils  écrivirent  aux  classes 
de  Lausanne  et  de  Payerne.  ^  (  Aujourd'hui  il  est  établi 
depuis  longtemps  que  ces  colloques  ne  s'assemUeni  que 
deux  fois  par  an.  } 

Dans  ce  temps-là  les  professeurs  et  les  mîmstres  de 
Lausanne  étaient  divisés  entr'enx  et  ne  s'entendaient 
pas  bien  pour  l'exercice  de  leurs  emplois,  et  pour  la  pro- 
pagation de  la  réforme.  Les  Seigneurs  de  Berne  in- 
formés de  leur  division,  avaient  envoyé  le  9  de  février 
leurs  députés  à  Lausanne^  pour  réformer  le  collée  et 
l'académie^  et  accorder  entr'èux  les  académiciens.  ' 

Cette  année  les  Seigneurs  de  Berne  donnèrent  une 
somme  considérable  pour  acheter  des  livres  pour  la  bi- 
bliothèque publique  de  l'académie  de  Lausanne,  et  y 
attachèrent  une  petite  pension  annuelle  pour  l'augmen- 
ter peu-a-peu  ;  avec  ordre  au  baillif  d'en  tenir  un  re- 
gistre^ dont  il  rendrait  compte  à  sa  sortie  au  baillif  qui 
lui  succéderait.  ^  L'an  1728^  LL.  EE.  de  Berne  don- 
nèrent &  l'académie  trois  mille  francs  pour  augmenter 
celle  bibliothèque. 

L'académie  de  Lausanne  avait  perdu  Humberl  Pic- 
colet,  lecteur  en  langue  grecque.  Cette  perle  fut  riche- 
ment réparée  par  Théodore  de  Bè^e^  qui  y  fat  appelé 
pour  exercer  la  profession  de  cette  langue.  Jai  vu  son 
nom  écrit  de  sa  main  danâ  le  livre  des  signatures,  avec 


*  Ms.  Amp.  p.  191.  Insir.  b.  21$. 
'  Ms  Ainp.190. 
^  Ms.  Amp.  p.  190. 
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celui  de  Jeaq  Tagaul,  qui  fal  fàil  en  méiae  temps  pro- 
fesseur en  malhématiques. 

Bèze  était  né  le  24  juin  de  l'an  1519  à  Vezelay, 
petite  ville  du  dachë  de  Bourgognei  d'une  famille  conr 
sidérable.  Son  père  s'appelait  Pierre  De  Bèze,  et  sa 
mère  Marie  Bourdelot.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  fut 
élevé  à  Paris,  par  les  soins  de  Nicolas  De  Bèze  son  oncle, 
conseiller  au  parlement^  qui  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
cinq  ans,  l'envoya  à  Bourges,  pour  y  étudier  sous  la 
conduite  de  H^lchiorWolmar,  allemand,  natif  de  Buth- 
^yl ,  professeur  en  droit  et  en  langue  grecque.  Il  y 
demeura  sept  ans  et  y  fit  tant  de  progrès ,  qu'à  l'âge 
de  douze  ans  il  avait  déjà  lu  tous  les  meilleurs  au- 
teurs grecs  et  latins  ;  mais  le  principal  fut  que  Wol* 
mar,  qui  était  protestant  dans  le  cœur,  lai  inspira  du 
goût  pour  la  doctrine  évangâique.  Bèze  alla  ensuite  à 
Orléans,  où  ses  parens  voulaient  qu'il  étudiât  le  droit. 
Comme  il  avait  plus  de  godt  pour  les  belles^lettres  que 
pour  la  jurisprudence,  il  s'attacha  beaucoup  à  la  lecture 
des  poètes,  et  se  senlani  du  talent  pour  là  poésie,  il  pu-* 
blia,  n'ayant  pas  encore  vingt  ans  complets,  un  recueil 
d'épigrammes  latines,  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  aimaient  cette  sorte  de  lectures. 
Dans  la  suite  ses  ennemis,  entre  1^  catholiques»  en  ont 
pris  occasion  de  le  calomnier  horriblement,  comme  s'il 
eût  été  coupable  des  plus  honteuses  débauches.  Mais  il 
fit  voir  à  ses  calomniateurs,  et  l'on  à  fait  voir  après  lui 
encore  que  tous  ses  vers  n'étaient  que  des  jeux  d'esprit 
et  la  production  d'un  jeune  homme  entêté,  et  pour  ainsi 
dire  affolé  de  la  poésie^  et  que  du  reste  sa  conduite  avait 
été  toujours  pure  et  irrépréhensible.  Lorsqu'il  fut  par<> 
venu  à  un  âge  plus  avancé,  il  eut  honte  de  ses  inepties  ; 
i\  voulut  les  supprimer,  mais  seé  ennemis  pour  hii  fait« 
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dépit,  les  fireni  réimprimer  avec  soin.  Il  a  bien  réparc 
ce&le  faute  en  consacranisa  muse  à  un  meilleur  usage,  en 
composani  des  hymnes  et  traduisant  en  vers  français  les 
cent  psaumes  que  Slarot  avait  laisses,  et  tout  le  psautier 
en  vers  latins.  A  Tâge  de  vingt  ans  il  prit  à  Orléans  le 
degré  de  licencié  en  droit,  et  de  là  il  retourna  à  Paris, 
où  il  trouva  son  oncle  Nicolas  mort,  qui  lui  avait  procuré 
deux  bénéfices ,  dont  la  vente  annuelle  était  de  700 
écus.  Un  autre  oncle,  Pierre  De  Bëze,  abbé  de  Fraimonl, 
dont  le  bénéfice  valait  cinq  mille  écus,  voulait  lui  ré- 
signer son  abbaye.  Un  frère  aîné  qui  était  mourant,  lui 
destinait  aussi  de  bons  bénéfices  qu'il  avait.  Ainsi  re- 
tenu à  Paris  dans  les  délices,  dans  les  agrémens  de  IV 
bondance  et  de  la  compagnie  des  gens  d'esprit,  il  y  de- 
meura neuf  ans  entiers.  Cependant  la  connaissance  qu'il 
avait  de  la  véritable  religion  réveillait  de  tem'ps  en 
temps  sa  conscience  ;  de  sorte  qu'il  résolut  de  renoncer 
au  papisme.  Et  d'abord,  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
péchés  des  jeunes  gens^  il  s'engagea  secrètement  par  pro- 
messe de  mariage  avec  une  demoiselle,  en  présence  de 
deux  amis,  gens  d'honneur,  Laurent  de  Normandie,  et 
Jean  Grespin,  tous  deux  habiles  jurisconsultes  ;  avec  cette 
réserve,  qu'il  accomplirait  ses  promesses  au  plutôt,  et 
qu'il  l'épouserait  on  face  de  l'Eglise,  et  qu'en  attendant 
il  ne  s'engagerait  point  dans  les  ordres  de  l'Eglise  ro- 
maine. Cependant  le  monde  le  retenait  toujours^  et  il  dif- 
férait a  exécuter  ses  résolutions  et  ses  promesses,  malgré 
les  sollicitations  de  son  épouse.  Enfin,  Dieu  lui  envoya  une  , 
rude  maladie  dont  il  crut  de  mourir.  Alors  sa  conscience 
réveillée  lui  reprochant  sa  mollesse  et  sa  lâcheté,  il  ré- 
solut sérieusement  de  tout  quitter  pour  suivre  le  Sei* 
gneur.  Et  d'abord  qu'il  fut  guéri,  renonçant  a  tous  ses 
bénéfices  qui  étaient  consiàérables,  il  s'exila  volontaire- 
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menl  de  sa  pairie  el  se  retira  à  Genève,  où  il  arriva  vers 
la  fin  d'ociobre  de  l*an  1548.  Il  épousa  là  solennelle- 
menl  sa  femme,  el  résolal  de  s'élablir  dans  celle  ville. 
Il  avait  entrepris  de  s'associer  avec  Jean  Crespib^  dui  y 
claît  arrivé  avant  lai  pour  dresser  une  imprimerie  ;  mais 
la  Providence  en  disposa  d'une  autre  manière.  Avant 
que  de  s'engager  au  travail^  il  voulut  faire  un  voyage  a 
Tubingue,  pour  y  aller  voir  son  bon  et  ancien  matlre^ 
Blelchior  Wolmar,  qui  y  avait  été  appelé  l'an  1 535  par  le 
duc  de  Wurtemberg.  A  son  retour  Tacadémie  de  Lau- 
sanne soubaiîa  de  l'avoir  pour  y  enseigner  le  grec;  et 
les  Seigneurs  de  Berne  Tayant  agréé,  il  accepta  cette 
vocation  et  y  demeura  dix  ans^  s'occupant  à  enseigner 
de  vive  voix  et  par  écrit.  * 

Le  samedi  15  juin,  entre  trois  et  quatre  beures  après 
midi^  il  tomba  une  quantité  de  gréle  si  prodigieuse  de- 
puis Berne  jusqu'à  Genève^  par  les  cantons  de  Berne  et 
de  Fribourg  et  dans  les  environs,  qu'elle  gâta  entière- 
ment le  blé  et  les  vignes,  et  endommggea  même  quel- 
ques maisons.  Les  grains  de  gréle  étaient  comme  des 
œufs,  et  il  y  en  avait  qui  pesaient  une  livre.  Cette  tem- 
pête jointe  aux  pluies  froides  qui  régnèrent  autour  de 
la  St.  Jean^  causa  une  disette  générale  dans  le  pays, 
de  sorte  que  sans  le  blé  qu'on  tira  d'Allemagne^  la  moitié 
des  habitans  seraient  morts  de  faim.  La  coupe  de  fro- 
ment co&tait  33  florins  à  Orbe,  ce  qui  était  une  somme 
prodigieuse  pour  ce  temps-là,  équivalente  à  plus  de 
douze  écus  blancs,  monnaie  d'aujourd'hui.  * 

Les  douze  cantons  anciens  ont  comme  chacun  sait 
quatre  bailliages  en  Italie,  qui  ont  été  détachés  autrefois 

*'  Melch.  Adam  p.  905  et  s.  Ant.  Fayi  Yiu  Bei». 
'  Mi.  Thom.  IA6. 
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do  duché  de  Hilan  ;  uroir,  1  ^  LocaraOi  m  Allemaiid  : 
IipggarU  ;  2®  LuganOi  en  AttefD«iid  :  ItfiiuB  ;  8^  Meodri- 
sio;  et  4^  V«l-]l(a4i4>  en  «UeiMod;  Majjilhal.  Ces 
doua^  cantons  y  envcnenl  ehiK:ua  un  baillifj  à  toor  de 
rolle  pour  deux  an».  Ces  gens^Ià  o«l  de  grands  privi- 
lèges qui  lei  reodenl  fort  féroces  ;  et  quoique  &eim  ca- 
tholiques^ ils  ne  aopt  pe«  plut  loumis  aux  batUifs  de  leur 
religion^  q^'^w  reformes.  Ii'an  1549,  ceux  de  Meadrys 
eraployèrept  des  bandits  qui  assassinèrent  lanr  baillîf, 
nommé  Mertz»  de  Scbwyti^^  avec  son  secrétaire  cl  son 
fiscal,  daus  l#  maison  de  l'archi-prétre,  et  ils  égofgàrent 
aussi  tous  sfrs  domestiques.  Les  Seigneurs  de  Berne 
prirent  part  dftfis  .cette  occasion  à  la  juste  doulenr  de 
ceux  de  Schwytz,  et  chargèrent  leurs  dépntés  à  la 
diètCf  (  le  29  d'août,  )  de  la  leur  témoigner,  mais  en 
même  temps  de  faire  ensorte  que  cette  sflbîre  se  ter- 
miuât  par  les  voies  ordinaires  de  Ui  jostiçej  et  non  par 
la  violçnce^  dp  peur  qu'il  n'en  arrivât  un  plus  grand 
mal.  I^pgouvçmeur  du  lUilanais  envoya  ^ussi  un  officier 
à  la  diète  pour  témoigner  le  déplaisir  qu'il  avait  de  ces 
assassinats^  4vec  ordre  de  prendre  des  mesures  avec  les 
captons  pour  punir  cçs  brigands^  On  dressa  donc  un  rè- 
glement entre  le'ducbé  de  Olil^n  et  les  Suisses  pour  la 
punition  des  bandits  ;  et  tous  les  bailUfs  de  ces  baiUages 
furent  exhortés  a  prendre  bien  giirde  à  eux  et  a  leurs 
domestiques.  * 

Pans  cette  diète  les  sept  cantons.  Zurich ,  Vri, 
Schwytz,  Unterwi^Idji  Zopg  et  GlaHs,  en  l'absence  des 
trois  autres»  Berne,  Fribourg  et  Soleure  convinrent  en- 
tr'eux,  qu'à  l'avenir  les  compte!  deç  monastères  de  la 
Thurgovie  ne  se  rendraient  plus  qu'en  présence  du  bail- 

*  Stettlcr  16&.  a.  Instr.  b.  30. 
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iîf  Ci  du  sccrélaire;  ce  qui  était  contre  la  résolution  que 
ces  dix  cantons  avaient  prise  de  concert^  deux  ans  aa« 
paravanl^  savoir  :  que  les  députés  du  canton  à  qui  le 
tour  viendrait,  iraient  assister  à  ces  comptes.  Les  trois 
villes,  Uessées  par  cette  résolution  nouvelle,  ne  voulu- 
rent point  s'y  soumettre,  et  les  Seigneurs  de  Berne 
ccrivireni  à  ceux  de  Schwytz;  (  dont  le  tour  était  venu 
avec  le  leur,  )  d'envoyer  leurs  députés  aussi  bien  qu'eux 
a  Zurich,  pour  aller  écouter  ces  comptes  selon  l'ancien 
usage.  * 

*  Inat.  SA. 


UVRE  QUATRIÊniK.. 


(  1549  — 1553.  > 


I.  On  a  TU  dans  le  Tome  BE  de  la  première  partie  da 
celte  hisloirej  comme  quoi  la  lumière  de  rSTangila 
avail  pénétré  d'assez  bonne  heure  dans  quelques  en- 
droits des  bailliages  Suisses  dltalie,  dès  Tan  1526  par 
les  soins  d'un  9althazar  Fontana.  Cette  lumière  s'ac- 
crut et  se  fortifia  insensiblement  à  hpcamo,  par  les  soins 
d'un  mettre  d'école^  nommé  Jean  Beccaria^  passable- 
ment savantj  homme  de  bien  et  fort  zélé,  qui  travailla 
après  un  religieux  de  l^ordre  des  frères  Mineqrs^  nommé 
Benedetto,  '  et  surnommé  Iiocarno,  et  un  autre^  nommé 
Varnerio  Castiglione.  Hais  ces  deux  derniers  ne  firent 
pas  long  sqour  à  Locarno»  '  au  lieu  que  Beccaria  j  tra- 
vailla plusieurs  années^  premièrement  en  qualité  de 
mettre  d'école,  et  ensuite  en  qualité  de  ministre  ;  de 

'  11  était  à  Locarno  l*aii  iHhh,  avec  Varoerio.  LocarD.  pers. 
p.  6&.  et  celai-ci  7  était  de  rechef  Pap  IK48.  Ib.  p.  7a. 
*  Lorarn.  persec.  p.  18. 
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soric  que  c'esl  principalemenl  a  lui  »  si  ce  n'esl  pas 
uniquemenl»  que  l'Eglise  de  Locarno  devait  soA  ae- 
croissemeol  ;  aussi  les  réformés  de  celte  ville  la  l'appe- 
laient-ils  leur  apôtre. 

Ce  Beccaria  ayaot  recouvre  environ  Tan  1538  une 
Bible  italienne,  se  mit  à  la  lire  et  à  la  méditer  avec  at- 
lenlion  et  avec  une  sainte  docilité.  Il  lut  aussi  quelques 
ouvrages  de  nos  réformateurs.  Bientôt  il  y  découvrit 
avec  ce  secours  les  vérités  salutaires  que  Jésus-Christ  et 
ses  Apôtres  ont  enseignées,  et  par  là  même  les  erreurs, 
les  abus  et  les  superstitions  honteuses  dont  l'Eglise  ro- 
maine les  a  obscurcies.  Plein  de  zèle  pour  ces  grandes 
et  excellentes  doctrines,  il  en  fit  part  à  tous  ceux  qui  le 
voulurent  écouter  et  gagna  plusieurs  personnes  de  mé- 
rite, entr' autres  Louis  Vengeso,  surnommé  Bonco,  un 
médecin  nommé'Thaddée  Duno,v  et  un  gentilhomme  de 
la  première  noblesse  du  lieu,  Martin  De  IHuralto,  doc- 
teur en  droit,  homme  distingué  par  son  habileté,  par. 
sa  piélé,  par  son  érudition^,  en  un  mot,  par  son  rare  mé- 
rite, autant  et  plus  que  par  sa  naissance.  Ces  quatre 
hommes  travaillèrent  de  concert  h  la  propagation  de  la 
doctrine  évangélique  à  Locarno,  *■  et  firent  des  progrès  ; 
mais  a  mesure  qu'ils  en  faisaient,  leurs  ennemis  re- 
doublaient leurs  efforts  pour  les  traverser.  L'an  1548, 
Beccaria  fut  chargé  de  prêcher  dans  un  temple  du  voi- 
sinage. Il  le  fit  avec  succès  :  mais  les  prêtres  ne  négligè- 
rent rien  pour  le  perdre,  sollicitant  sans  cesse  le  baillif 
contre  lui.  C*est  pourquoi  Beccaria  écrivait  a  Pellicanus, 
le  22  mai  de  cette  année  la,  pour  le  prier  de  le  recomman- 
der auseigneur  député  qjie  l'étatde  Zurich  devait  bientôt 
çnvoyer  pour  le  syndicat,  afin  que  ce  seigneur  s'opposât 

*  Perscc  Locarn.  p.  16.  65. 
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à  ce  qu'on  lui  ftt  aucune  injuste  violence^  pour  ta  prédi- 
cation de  la  Parole  de  Dieu  ;  qu'oa  ne  le  condamnai  paa 
sans  Tentendre  ;  que  si  on  yeot  lui  intenter  aclioii  d'hé- 
résie, on  doit  examiner  quelles  gens  sont  les  aceusaleuis; 
car  disait-il^  je  sois  prél  à  soutenir  toul  ce  que  je  prêche, 
pourvu  qu^on  en  remette  le  jugement  à  des  juges  équi- 
tables et  savans  ;  alors,  s'il  arrive  qu'il  me  faille  souffrir 
quelque  chose  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  »  je  suis 
prêt  à  être  livré  et  aux  Uens  et  à  ta  mori,  pourvu  que  je 
sois  trouvé  fidMe  minislre  de  noire  Dieu.  El  en  atten- 
dant je  ne  cesserai  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  de  prê- 
cher la  Parole  de  mon  Rédempteur,  et  Satan  avec  tous 
ses  membres  ne  pourra  me  détourner  de  ce  dessein.  ^ 

Les  choses  se  passèrent  assez  tranqoilleffleBl  à  Lo- 
camo  le  reste  de  cette  année  la  et  une  bonne  partie  de 
la  suivante,  1549.  Hais  au  commencement  du  mois 
d'août  les  papistes  firent  venir  de  Lugano  un  prêtre 
ignorant,  mais  grand  causeur,  pour  prêcher  contre  les 
réformés  ;>t  le  baitlif  qui  était  alors  dlJnterwald,  fit 
publier  une  défense  aux  réformés  de  faire  aucune  peine 
à  ce  prédicateur,  ni  par  actions,  ni  par  paroles.  H  prêcha, 
maiB  d'une  manière  extravagante,  ne  parlant  que  de 
traditions  et  de  Tinfaillibililédu  pape,  et  criant  avec  une 
sotte  rodomontade,  quil  était  suffisant  lui  seul,  pour 
réfuter  tontes  les  doctrines  des  novateurs,  qo^l  peignait 
des  plus  noires  couleurs.  Un  iréformé  entendant  tontes 
ces  déclamations  calomnieuses,  perdit  patience  et  ne  put 
s'empêcher  de  lui  crier  tout  haut  :  «  Tu  mens,  prêtre  ! 
et  tu  ne  dis  pas  la  vérité  !  »  Cela  frappa  tellement  tout 
Tauditoire ,  qu'il  n'y  eut  personne  qui  osât  répliquer,  ni 
faire  la  moindre  insulte  à  cet  homme  là.  Les  réformes 

* 

*  Ibid.  p.  13. 
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fureol  si  fort  dégoûtés  de  la  prédication  de  ce  prêtre  » 
qu'ils  résolurent  de  no  plus  l'écouter.  Le  baillif  l'ayant 
su^  fit  publier  un  ordre  à  tous  les  réformés  de  Taller 
écouter^  sous  peine  de  50  écus  d'amende.  Mais  cet  ordre 
ne  fut  point  exécuté  ;  les  réformés  s'en  plaignirent  hau- 
tement, comme  d'une  souveraine  injustice  ;  et  le  baillif 
sentant  bien  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  faire  des  édita 
de  cette  sorte,  avec  de  si  fortes  amendes,  le  laissa  tom-* 
ber.  » 

lies  papistes  s'y  prirent  d'une  autre  manière.  Ils  de- 
mandèrent une  dispute  publique  de  religion  avec  ies  ré- 
formés, se  promettant  sur  eux  une  sAre  victoire,  quoi- 
que l'expérience  de  quelques  disputes  précédentes  qui 
s'étaient  faites  en  particulier,  leur  dût  faire  craindre  un 
succès  tout  opposé.  Ils  composèrent  des  thèses  sur  la 
puissance  du  pape,  sur  la  justification,  sur  le  mérite  des 
œuvres,  sur  la  .confession  auriculaire  et  sur  le  Purga- 
toire, et  les  affichèrent  aux  portes  des  temples,  de  la 
maison  de  ville  et  du  château,  invitant  les  réformés  a 
disputer.  Le  baillif  marqua  jour  pour  cela  savoir  :  le  5 
d'août,  et  ordonna  à  cinq  réformés  de  paraître  au  chft- 
leau,  savoir  :  à  Beccaria,  au  médecin  Duno  et  à  trois 
autres.  L'assemblée  fut  composée  du  baillif,  qui  prési- 
dait, de  deux  interprètes,  du  lieutenant  Baillival,  du  pré- 
dicateur de  Lugano,  de  deux  autres  prêtres^  dont  l'un 
était  le  curé  du  Heu,  de  deux  médecins  de  Lugano  et 
un  de  Locarno,  qui  devaient  être  les  tenans  pour  les  ca* 
tholiques  et  des  cinq  réformés.  Il  y  avait  un  grand  nom- 
bre de  spectateurs  assembla  de  toute  la  bourgeoisie.  Et 
d'abord  le  prédicateur  catholique  proposa  les  thèses  qu'il 
avait  composées,  et  demanda  aux  réformés  avec  le  con- 

*  Ibid.  19  cl  77. 
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senleiDenl  du  bailltf  <iu*il6  eussenl  ou  à  les  avouer,  ou  à 
tes  nier.  Mais  ils  ne  voulurent  faire  ni  Tun,  ni  Taulre. 
Les  avouer,  leur  conscience  ne  le  leur  permeilail  pas. 
Les  nier  toul  cruemeni,  c'élait  s'exposer  à  élre  inces- 
samment condamnés  au  feu,  comme  pernicieux  hérc- 
liques.  Ils  se  mirent  donc  à  disputer.  Le  predicatew  de 
Iiugano  commençant  par  la  première  thèse,  voulut  leur 
prouver  la  puissance  et  rinfaillibilité  du  pape  par  les 
passages  de  Matth.  XVI^  18.  et  Jean  XXI,  16.  Hais  les 
réformés  le  rembarrèrent  si  bien  qu'il  ne  sut  que  répon- 
dre. Le  baillif  le  voyant  réduit  au  silence,  et  ne  sacbaol 
pourquoi  il  ne  répondait  points  (  car  il  n'entendait  point 
la  langue  en  laquelle  on  disputait»  )  il  en  demanda  la 
raison  à  ses  truchemens;  et  l'ayant  apprise,  il  rompît 
brusquement  la  dispute,  disant  que  c'était  une  matière 
qu'il  fallait  renvoyer  a  un  concile  ;  et  faisant  veuilles  re- 
formés près  de  lui,  il  leur  ordonna  de  répondre  nette- 
ment a  la  question  qu'il  allait  leur  faire  ;  a  s'ils  approu^ 
vaient  les  dogmes  de  l'Eglise  romaine,  ou  s'ils  les  reje- 
taient ?HIais  ils  ne  voulurent  rien  répondre.  Alors  le  bail- 
lif ordonna  à  cinq  de  ses  assistans  de  prononcer  sur  ces 
thèses,  savoir  :  aux  deux  prêtres,  aux  deux  médecins  de 
Lugano  et  a  celui  de  Locarno.  Ces  ^uges  prononcèrent 
que  ces  thèses  étaient  catholiques  bu  orthodoxes,  et  que 
ceux  qui  les  rejetaient,  étaient  hérétiques.  Les  réformes 
se  récrièrent  vivement  contre  une  telle  décision.  Maïs 
malgré  leurs  protestations,  le  baillif  fit  saisir  Beccaria  el 
le  fit  conduire  en  prison,  contre  la  foi  donnée  ;  mais  la 
prison  ne  fut  pas  longue.  Il  y  avait  à  la  porte  du  château 
une  troupe  de  jeunes  gens  bien  armés,  qui  attendaient 
l'issue  de  la  dispute,  craignant  qu'on  ne  fît  quelque  vio- 
lence aux  réformés.  Un  frère  de  Beccaria,  jeune  homme 
plein  de  courage  et  de  feu,  était  de  ce  nombre.  D'abord 
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qu^is  eurent  appris  qac  Beccaria  avait  olé  conduit  ea 
prison^  ils  entrèrent  brusquement  au  château,  et  trou- 
vant le  baillif  avec  sa  troupe,  ils  le  contraignirent  mal- 
gré qu'il  on  éût^  à  élargir  son  prisonnier.  Le  prédicateur 
de  Ijugano  en  ftit  si  effrayé^  que,  quoique  les  réformés 
eussent  promis  solennellement  de  ne  loi  faire  aucun 
mal ,  cependant  ne  se  croyant  pas  en  sûreté^  il  se  retira 
incessitmmenty  accompagné  do  baillif,  et  se  fit  donner 
une  troupe  de  soldats  pour  Tescorter  dans  son  bateau.  ^ 
A  cette  occasion  les  réformés  de  Locamo  envoyèrent 
Beccaria  en  Suisse,  pour  solliciter  auprès  des  cantons, 
leurs  Seigneurs,  une  entière  liberté  de  conscience  et 
Tezercice  public  de  leur  religion.  Ils  jugèrent  cela  d'au- 
tant plus  n^essaire,  que  le  baillif  disait  publiquement 
qu'il  ne  faisait  rien  que  par  ordre  de  ses  Seigneurs. 
Beccaria  se.  présenta  devant  les  mi^strats  de  Zurich  et 
de  Berne^  implorant  leurs  conseils  et  leurs  secours^  pour 
que  son  petit  troupeau  (  qui  s'était  accru  jusqu'au  nom- 
bre de  200  personnes  )  ne  fût  point  opprimé,  ni  pers&* 
cuté  pour  sa-  religion,  copme  il  en  était  menacé*  Les 
Seigneurs  de  Zurich  trouvèrent  à  propos  de  renvoyer 
cette  affaire  à  proposer  à  la  diète,  parce  que  ces  bail- 
liages dépendent  également  des  douze  anciens  cantons. 
Hais  ceux  de  Berne  furent  d'un  sentiment  tout  opposé, 
et  jugèrent  le  28  d'aoAt,  qu'il  valait  mieux  pour  le  coup 
que  ces  bonnes  gens  souffrissent  quelque  chose  avec  pa<^ 
tience,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  nouveau  baillif.  '  Je 
n'ai  pas  pu  découvrir  ce  qui  se  fit  dans  la  diète.  Je  sais 
seulement  que  les  réformés  animés  -par  le  succès  de  la 
dispute  où  ils  parurent  victorieux,  persévérèrent  coura-? 

'  Ibid.  21  —  23.  el  78.  79. 
'  Ibid.  79.  Instr.  81. 
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geusemenl  dans  la  professioD  de  la  vérile.  Cependant 
on  te&  mallraiuH  de  temps  en  temps^  el  l'an  1550, 
comme  on  voolail  maltraiter  lee  réformés  da  lieo  poar 
avoir  mangé  de  la  viande  dans  les  temps  déiendas^  les 
Seigneors  de  Berne  chaînèrent  le  5  d'octobre  leur  dé- 
puté à  la  diète  de  les  pçoiéger.  El  la  même  année  un 
moine  de  Locarao  a jani  embrassé  la  religion  réformée, 
et  s'étant  mariéf  on  le  mil  en  prison.  Les  Seigneurs  de 
Berne  chargèrent  leurs  députés,  le  t6  de  novembre  a  h 
diète,  de  protéger  ce  ^  moine  el  sa  femme  el  dans  une 
autre  diète  qui  s'assemblait  au  mois  de  mars  ISSl,  les 
mêmes  Seigneurs  donnèrent  ordre  à  leurs  dépotés  de 
travailler  avec  ceux  des  autres  cantons,  a  réformer  les 
prêtres  de  Locamo. 

Cependant  Becoaria  et  Duno  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à  Iiocamo,  jugèrent  nécessaire  de  s'absenter 
pour  quelque  temps,  afin  de  laisser  ralentir  la  fiireiir 
dont  les  bigots  étaient  animés  contr^eux.  Duno  a'en  alla 
dans  le  Milanais,  exer^nt  la  médecine  dont  fl  faisait 
professftOB,  l'ayant  étudiée  trois  ans  à  Bâle,  et  ensuite 
deux  ans  à  Padoue.  Mais  comme  il  s'attira  par  la  la  ja- 
lousie des  deux  Caomzzio  frères,  (œs  deux  médecins  de 
Iiugano  qui  avaient  assisté  à  la  dispute  de  Loeamo,)  ces 
gens-là  le  déférèrent  a  f  inquisition  qui  voulut  le  faire 
saisir.  Mais  ayant  été  averti  de  ce  dessein,  il  se  retira 
dans  une  montagne  du  voisinage.  L'in^isiteur  le  fit  in- 
viter a  venir  se  justifier.  Il  eut  le  courage  de  le  faire,  et 
même  par  deux  fois,  ayant  trouvé  un  inquisiteur  qui  n'é- 
tait point  de  Phumeur  cruelle  des  gens  de  son  ordre.  Il 
Refendit  si  bien  sa  cause  que  l'inquisiteur  le  laissa  Hbre- 
aient  aller  sans  lai  faire  aucun  mal.  Alors  il  retourna 

\  loslr.  b.  iÙ5.  Inslr.  106. 
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cbez  lui  l'an  1554»  avec  une  femme  qu'il  avait  épousée 
dâufl  ce  pays  iè#  el  deux  eaCans»  ei  fut  reçu  avec  joie 
par  ses  compatriotes  de  Locarno>  à  cause  de  sa  piélc  et 
de  80tt  habileté  dans  la  médecine.  * 

Qoanl  à  Beccaria  il  alla  d'abord  à  Rogoreto*  ou  Buf- 
fle, village  dans'la  vallée  de  Misor,  dans  le  pays  des 
Grisons.  lie  clergé  d«  pays,  ignorant»  vicieux  et  bigot, 
fut  consterné  de  son  arrivée  et  fit  tous  ses  efforts  avec  le 
concours  de  quelques  cantons  catholiques»  pour  le  faire 
chasser  ;  mais  tandis  qu'Antoine  Sonvico»  personnage 
pieux  et  accrédité  vécut»  leurs  efforts  furent  inutiles.  ^ 

Pendant  Tabsence  de  Beccaria  les  réformés  de  Lo* 
carno  faisaient  venir  un  minisire  du  comté  de  Chia- 
venna,  pour  leur  prêcher  et  baptiser  leurs  enfans. 

II.  Dans  ce  temps-lh  il  y  eut  divers  docteurs  italiens 
qui  travaillèrent  avec  succès  dans  les  Eglises  des  Gri- 
sons et  dans  le  voisinage,  'tels  que  furent  entr'autres: 
Paul  Gadio,  Jérôme  Zanchius,  Jules  Milanois,  pasteur 
de  TEglise  de  Piischiavo,  (  en  allemand»  Pesclaf,  )  gros 
bourg,  situé  sur  une  rivière  du  même  nom,  k  l'extrémité 
méridionale  de  la  Haute-Engadine,  Scipion  Lentulus, 
Ulysses»  Vénitien,  comte  de  IHartinengo,  et  Pierre-Paul 
Vergerio,  évéque  de  Justinopolis,  en  Istrie,  sous  la  do 
mination  de  Venise.  Ce  dernier  a  été  si  fameux  par  ses 
aventures»  par  son  courage  et  par  ses  travaux,  qu'il  est 
juste  d'en  dire  ici  quelque  chose. 

Il  avait  longtemps  servi  les  papes  Clément  VU  et 
Paul  m,  en  qualité  de  légat  enî  Allemagne  ;  de  sorte 
que  le  pape  Paul.III,  pour  le  récompenser  de  ses  ser- 


*  Perfect.  Locafn.  ft 
'  HoUifie.  7S7. 
^  Anhorn.  hO. 
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viceSj  voulut  un  jour  le  faire  cardinal.  Bfais  quelqu'un 
avertit  te  pape  de  n'en  rien  faire,  lui  faisant  entendre 
qu'ayant  longtemps  fréquenlé  les  luthériens  en  Alle- 
magne, il  pourrait  bien  avoir  pris  leurs  sentimens.  Ce 
revers  chagrina  Yergeriô,  et  pour  parer  la  disgrâce  dont 
il  se  voyait  menacé»  il  voulut  se  justifier;  et  pour  en 
venir  plus  heureusement  à  bout,  il  se  mît  à  écrire  on 
livre  de  controverse,  sous  ce  titre  :  «  Contre  les  Apos* 
tats  d'Allemagne.  »  Mais  à  mesure  qu'il  examinait  les 
argdmens  des  protestans,  et  <  qu'il  donnait  la  torture  à 
son  esprit  pour  les  réfuter^  il  sentit  la  force  victorieuse 
de  la  vérité,  qui  lui  fit  ouvrir  les  yeux.  H  conféra  sar  ce 
sujet  avec  son  frère  Jean*Baptiste,  évéque  de  Pola ,  en 
Islrie  et  l'engagea  dans  ses  sentimens.  Alors  ces  deux 
frères  se  mirent  a  prêcher  la  doctrine  évangéliqne  dans 
leurs  Eglisesj  montrant  à  leurs  auditeurs  quelle  est  la 
grâce  de  notre  Rédempteur  envers  les  hommes,  et 
quelles  sont  les  œuvres  véritablement  bonnes.  D'abord 
les  moines  et  en  particulier  l'inquisiteur  Annibal  Gri- 
sonio,  se  mirent  en  campagne.  Ils  firent  une  perquisi- 
tion  des  livres  luthériens  dans  les  maisons  de  Justino- 
polis  et  défendirent  aux  habitans  sous  de  grosses  peines 
d'en  tenir  aucun.  Jean-Baptiste  Vergerio^  évéqne  de 
Pola  mourut  peu  de  temps  après,  et  à  ce  qu'on  crut^  il 
fut  empoisonné.  Pierre-Paul,  craignant  le  danger^  alla 
trouver  à  IHantoue  le  cardinal  Hercule  Gonzague,  qui 
était  son  ami.  Mais  Gonzague,  averti  par  Jeah  De  lia 
Casa^  archevêque  de  Bénévent,  ce  prélat  d'abominable 
mémoire^  fit  retirer  Vergerio,  qui  s'en  alla  à  Trente , 
pour  assister  au  concile;  mais  il  en  fut  exclus  par  ordre 
du  pape.  Alors,  ne  voyant  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  trahir  sa  conscience,  ou  de  se  condamner  à  uo 
exil  volontaire,  et  à  tout  abandonner  ses  dignités  et  ses 
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bénéfices^  poar  eaaver  son  ame,  il  prit  courageusement 
ce  dernier  parli.  Ce  qui  Vy  détermina  fortement,  ce  fut 
la  fin  tragique  do  malheureux  apostat,  François  Spiera, 
avocat  de  Citadella,  dans  les  terres  de  Venise,  que  la 
crainte  de  la  mort  avait  engagé  à  renier  publiquement 
la  vérité  qu*il  avait  connue.  Il  était  tombé  dans  un  dé* 
sespoir  affreux,  dans  lequel  même  il  mourut,  rejetant 
toutes  les  consolations  qu'on  pouvait  lui  adresser.  Pierre* 
Paul  Vergerio  l'avait  vu  dans  cette  horrible  situation, 
Tan  1 548,  et  avait  tâché  de  le  rassurer  et  de  le  porter  à 
un  prompt  et  sincère  retour  h  DieOi  par  Tesporance  de 
sa  miséricorde.  IHais  tous  ses  efforts  aussi  bien  que 
ceux  de  quelques  autres  savans  personnages  avaient  été 
entièrement  inutiles.  Ainsi  Vergerio,  effrayé  par  ce  ter- 
rible exemple  de  la  justice  de  Dieu  contre  les  lâches 
apostats,  prit  son  parti,  et  quitta  l^talie  vers  la  fin  de 
l'an  1 548,  ou  au  commencement  de  Tan  1 549  ;  et  se  re- 
tira dans  la  Valteline.  Comme  dans  ce  temps-là  le  curé 
de  Pont  Tresino  était  mort,  il  offrit  ses  services  au 
magistrat  pour  conduire  cette  Eglise  ;  le  magistrat 
l'ayant  agréé,  il  prêcha  le  dimanche  suivant  contre  l'i- 
dolâtrie,  contre  le  service  des  images,  et  contre  Tinvo- 
cation  des  Saints.  Les  bigots  en  furent  irrités  et  lui  au- 
raient fait  violence  s'il  n'eût  été  protégé  par  les  magis- 
trats. Cependant  il  prêcha  si  bien,  qu'au  bout  de  quel- 
ques semaines  le  plus  grand  nombre  des  paroissiens 
charmés  de  son  savoir  et  de  son  éloquence,  le  retinrent 
tout  l'hiver  chez  eux  pendant  lequel  il  leur  prêcha  pres- 
que tous  les  jours.  '  De  là  il  enseigna  et  prêcha  quelque 
temps  à  Vicosupran,  la  bourgade  capitale  du  pays  de 
Prégaglia  (Prœgallia)  ou  Perghell,  dans  les  Grisons. 

*  Anhorn  56. 
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L'an  1550  ceux  de  l'Engadine  soobaitèrenl  do  l'en- 
tendre  prêcher.  Il  prêcha  aussi  depuis  dans  la  Valleiine, 
cl  Vàn  1552  il  se  glorifiait  d'avoir  prêché  dans  toute 
cette  vallée.  Et  le  Seigneur  bénît  tellement  ses  travaux, 
qu'il  réforma  huit  Eglises  dans  ces  quartiers  làj  savoir  : 
celle  de  Soglio,  (  Sohy,  en  allemand  )  dans  le  pays  de 
Prégaglia^  celle  de  Samada  dans  l'EngadinCi  et  le  reste 
dans  la  Valteline.  Vergerio  écrivait  lui-même  à  Bollin* 
ger^  le  2  de  janvier  1553  :  a  II  y  a  plusieurs  papistes 
puissans  à  SogUo  ;  mais  Dieu  a  été  plus  puissant  qu'eux, 
car  il  y  a  huit  jours  qu'on  en  a  banni  la  messe.  » 
L'an  1543  le  duc  r^^ant  de  Wurtemberg  l'appela  daos 
son  pays>  et  il  alla  à  Tubingue.  L'an  1561  il  voulut  re- 
tourner dans  le  pays  des  Grisons;  mais  il  n'y  trouva 
pas  de  place.  Les  ennemis  de  la  vérité  irrités  des  soc- 
ces  et  du  zèle  de  ce  pieux  personnage,  firent  les  plus 
violens  efforts  pour  abolir,  ou  pour  diminuer  du  moins 
la  liberté  de  conscience  dans  le  pays  des  Grisons,  et  ils 
en  vinrent  à  bout  une  fois  ou  deux.  * 

Mais  si  l'Italie  envoya  chez  les  Grisons  et  chez  leurs 
sujets  de  bons  et  de  fidèles  docteurs,  elle  produisit  aussi 
des  esprits  séducteurs,  qui  causèrent  divers  désordres 
dans  les  Eglises.  Il  y  avait  une  fois  jusqu'à  quinze  pré- 
dicateurs dans  la  Valteline,  qui  avaient  tous  renoncé  à 
l'Eglise  romaine  ;  mais  ils  n'étaient  pas  tous  marqués  au 
bon  coin.  Quelques-uns  s'étaient  laisséa  infatuer,  déjà 
même  dans  leur  pays,  des  erreurs  anabaptistiques  et  so" 
ciniennes,  pour  lesquelles  ils  avaient  été  obligés  de  se 
sauver,  autrement  l'inquisition  leur  aurait  joué  un  mau- 
vais tour.  Arrivés  dans  le^  terres  qui  dépendent  des 
Suisses  et  des  Grisons,  ils  y  firent  beaucoup  de  mal  à  it 
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rcformaiion  naissante,  parce  que  leurs  adversaires  les 
confondaieni  avec  les  réformés.  Ces  nouveaux  docleurs 
prétendaient  par  là  donner  à  connaître  au  monde  qu'ils 
avaient  renonce  parfaitement  au  papisme;  puisqu'ils  re- 
nonçaient jusqu'au  baptême,  le  regardant  {  au  moins  le 
baptême  des  petits  enfans)  comme  une  invention  de  Tan- 
iechrîstj  et  non  pas  comme  une  institution  du  Seigneur. 
Et  ces  pauvres  gens  s'imaginaient  qu'en  se  faisant  rebap- 
tiser, ils  étaient  remplis  du  Saint-Esprit,  et  les  autres 
hommes  de  même.  Ils  enseignaient  aussi  diverses  erreurs 
sur  la  nature,'  l'usage  et  le  but  des  sacremens.  Ils  niaient 
la  Sainte  Trinité,  l'élection  gratuite,  la  satisfaction  de. 
Jésus-Christ  et  la  vertu  sanctifiante  du  Saint-Esprit.  Ils 
niaient  aussi  qnelques-unes  des  perfections  de  Dieu, 
(  comme  Socin  qui  a  nié  la  prescience  divine,  etc.  )  et 
en  obscorcissàient  quelques  autres.  * 

L'an  des  premiers  et  des  principaux  docteurs  de  ce 
caractère  fut  Camille,  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs,  qui  en- 
seigna quelque  temps  à  Chiavenna.  Il  y  a  bien  de  l'ap* 
parence  que  le  nom  de  René,  qu'il  s'était  donné,  il  l'a- 
vais pris  en  se  faisant  rebaptiser.  Dès  cette  année  1549 
il  fut  regardé  comme  le  chef  et  .le  principal  arc-boutant 
de  Tanabaptisme  en  Italie.  Cependant  il  ne  se  déclarait 
point  ouvertement  sur  ce  sujet  ;  mais  voulait  passer  pour 
tout  autre.  Il  est  pourtant  certain  qu'il  rejeta  le  bap- 
tême, que  lui  et  d'autres  avaient  reçu  dans  l'Eglise  ro- 
maine. Il  n'est  pas  moins  certain  par  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Bullinger,  le  6  janvier  1 547,  qu'il  doutait  si  l'on 
devait  administrer  le  Baptême  au  nom  de  Dieu,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit.  Il  niait  la  résurrection  de  nos  corps, 
et  prétendait  que  Dieu  en  donnerait  d'autres  aux  fidèles. 


'  HoUinf;.789.ibid. 
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Il  ne  disaîl  pas  craement  qoe  l'ame  fûl  morlelle;  mais  il 
ne  voulait  pas  non  plus  reconnattre  son  immorialîtë. 
Et  d'autres  erreurs  de  cette  nature.  H  infecta  Ineo  des 
gens  dans  la  Valteline  de  ces  sentimens  pernicieux  :  ce 
qui  donna  lieu  à  des  gens  bien  sensés,  de  craindre  qoe 
la  Valteline  ne  devtnl  oae  retraite  de  gens  perdus.  On 
tenta  vainement  dans  les  synodes  et  dehors,  de  ter- 
miner les  disputes  qu'il  avait  élevées  dans  ces  lieux  ;  ce 
qui  donna  occasion  à  Mainard  de  faire  un  voyage  en 
Suisse,  Tan  1548|  pour  consulter  les  théologiens  réfor- 
més, et  pour  leur  demander  secours  contre  cet  héré- 
tique opiniâtre.  Il  leur  présenta  sa  confession  de  foi, 
opposéa  à  vingt-deux  erreurs  létranges,  que  ces  nova- 
leurs  enseignaient  dans  son  pays.  Ces  docteurs  la  trou- 
vèrent bonne  et  lui  promirent  le  secours  qu  il  souhai- 
tait. L'affaire  fut  portée  devant  les  trois  ligues,  et  par  leur 
ordre  l'an  1550,  quatre  commissaires  allèrenl  aCfaia- 
venna  pour  l'examiner.  Camille  leur  présenta  125  ar- 
ticles hérétiques,  qu'il  accusait  Mainard  d'enseigner. 
Mais  Mainard  dit  que  Camille  avait  plus  d'err6tti:8  en  la 
foi^  qu'une  grenade  n'a  de  grains.  £es  commissaires 
ayant  examiné  ces  deux  docteurs,  déclarèrent  Camille 
hérétique  ;  etr  comme  il  ne  voulut  point  encore  demeurer 
en  repos,  l'Eglise  l'excommunia  sotennellement^  le  6  de 
juillet.  Mais  Camille  se  moqua  des  synodes  et  des  con- 
sistoires, s'attacha  h  quelques  grands  du  pays  qui  l'ap- 
puyèrent^ dont  l'un  s'appelait  Raphaël  Paravimn>  cher- 
cha à  se  fourrer  dans  les  écoles  pour  y  enseigner,  dissi- 
mula quelque  temps  ses  sentimens,  et  causa  encore 
l'an  1564,  de  grands  embarras  aux  Eglises  des  Gri- 


sons. ^ 


HollinR.  789.  790. 


LBLio  socrw.  MS 

Le  second  docteur  de  ce  genre  fut  Lelio  Socin,  pa- 
tricien de  Sienne^  dans  la  Toscane^  fils  de  Mariano  So- 
cin^  célèbre  jorisconsulte  ei  premier  proCemear  en  droit 
dans  l'université  de  Pologne^  qui  moarnt  Tan  1556.  Le- 
lio quitta  llialie  Tan  1548^  et  vint  en  Soisse,  maiii 
d'one  bonne  recommandation  da  chancelier  do  doc  de 
Wurtemberg,  qui. était  alors  en  Italie  pour  les  affaires 
de  son  raattre^  et  qui  le  recommandait  à  BulKnger.  Il 
passa  la  pins  grande  partie  de  son  temps  à  voyager,  il 
vit  toutes  les  villes  de  la  Suisse  et  Genève.  De  là  il  fut  a 
Wittemberg,  où  il  s'arrêta  dès  l'an  1550  jusqu'il  Tan 
1 552  ;  et  on  loi  fit  là  beaucoup  d'honneur  à  cause  de  son 
père.  De  là  il  voyagea  en  Pologne  et  puis  enlltalîe;  et 
partout  il  se  faufilait  avec  toutes  les  personnes  les  plus 
considérables  de  tous  les  ordres  ecclésiastiques  èl  sécu* 
liera.  On  lui  faisait  beaucoup  d'honnêteté  parmi  les  pro- 
testans^  parce  qn'ik  espéraient  qu'il  travaillerait  utile- 
ment à  la  réformation  de  l'Eglise  dans  sa  patrie.  Mais  il 
n'en  fit  rien.  On  prétend  qu'il  fut  tnfeeté  par  ce  Ca- 
mille, dont  je  viens  de  paHer,  d'autant  plus  qu'il  dé- 
fendit opiniâtrement  la  doctrine  de  cet  homme  sur  les 
sacremens.  Il  était  d'un  esprit  couvert  et  caché  ;  de 
sorte  qu'il  n'était  point  aîaé  de  savoir  ses  sentinens.  Il 
s'ouvrit  pourtant  quelquefois  à  ses  amis,  et  dans  le  tempe 
qu'il  était  à  Genève,  i)  ne  dissimula  pas  qu'il  rejetait  la 
doctrine  de  la  Sainte  Trinité.  De  sorte  que  Calvjn  écri- 
vait de  lui,  le  23  novembre  1554;  «  après  avoir  long- 
temps caché  son  venin,  il  le  vomira  enfin,  comme  jl 
avait  fait  parmi  nous  ;  j'ai  toujours  jugé  que  c'était  un 
esprit  étrange;  mais  il  l'est  encore  plus  que  je  ne 
croyais.  »  Use  rendit  suspect  par  des  questions  curieuses 
qu^l  proposait  aux  savans.  Aussi  BulKnger  écrivait  de 
.  loi  à  Calvin,  le  9  de  septembre  1554.  «  Je  réprime  au- 
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tanl  que  je  puis^  la  curiosité  de  cet  homme.  )»  Cependant 
il  ne  voulut  point  passer  pour  hérétique,  et  pour  dissi- 
per le  soupçon  qu'on  avait  contre  lui,  il  ne  fit  poini  dif- 
ficulté de  donner  une  espèce  de  confession  de  sa  foi  ; 
mais  elle  était  si  obscure  et' si  ambiguë,  qu'elle  aug- 
menta le  soupçon  plutôt  que  de  le  diminuer,  et  on  n^en 
fut  point  satisfait.  Il  était  logé  à  Zurich,  chez  Pellican; 
et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut  jeune,  le  14 
mai  1562,  n'étant  que  dans  sa  trente -septième  an- 
née. * 

D'abord  qu'on  eut  avis  de  sa  mort,  son  neveu  Fauste 
Socin,  fils  de  son  frère  Alexandre,  courut  à  Zurich,  et 
emporta  tous  ses  papiers,  de  peur  qu'on  ne  les  traitât 
comme  on  avait  traité  David  George  à  BÂIe.  Ce  Leiio 
demeura  depuis  douze  ans  à  la  cour  de  Florence,  et 
l'an  1S74  il  vint  a  Bâie,  où  il  demeura  trois  ans;  de  là 
il  voyagea  dans  la  Transylvanie,  et  passa  enfin  dans  la 
Pologne,  où  il  fit  revivre  la  doctrine  anti-trinitaire  des 
anciens  Samosateniens ,  qui  était  éteinte  depuis  1200 
ans,  et  laissa  plusieurs  disciples  dans  ces  deux  pays4a.  *  ' 

L*an  1549  et  le  10  de  novembre  vit  mourir  le  pape 
Paul  in,  âgé  de  82  ans.  Le  siège  fut  vacant  jusqu'au  7 
de  février  de  l'année  suivante  1550,  que  le  conclave 
élut  à  sa  place  le  cardinalJean-IHarie  Delmonte,  évéque 
de  Palestine,  qui  avait  été  l'un  des  légats  au  concile  de 
Trente,  et  qui  prit  le  nom  de  Jules  III.  L'affectation  de 
ce  pape  à  prendre  le  nom  d'un  usurpateur  payen,  plutâl 
que  celui  de  quelque  héros  chrétien,  pouvait  déjà  faire 
connaître  de  quel  esprit  il  était  mené.  Il  ne  valait  pas 
mieux  que  son  prédécesseur.  On  l'accuse  de  crimes  abo-> 
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minables,  el  enlr'aulres  de  péchés  contre  nalure.  ^  Voilà 
de  dignes  vicaires  de  Jésus-Cbrisl  !  bien  propres  pour  ré- 
former l'Eglise  !  Ses  émissaires  soUicitèrcnl  les  cantons^ 
de  booche  el  par  écrit,  a  lui  envoyer  une  ambassade 
pour  le  féliciter  sur  son  élévation  an  trône  pontifical^  ou 
du  moins  à  lui  écrire  ;  les  députés  à  la  diète  prirent  cette 
proposition  «  ad  référendum  »  et  l'on  en  re^ta  là.  * 

m.  Dans  ces  conjonctures  dangereuses  où  les  Eglises 
protestantes  étaient  menacées  d'être  accablées  par  leurs 
ennemis^  il  était  bien  (nécessaire  à  celles  de  Suisse  d'être 
uoies  entr'elles^  et  d'avoir  aussi  chacune  la  paix  dans 
son  sein.  Comme  donc  à  Zurich  on  craignait  qu'il  ne 
survint  à  cette  occasion  quelque  division  dans  la  ré- 
gencOi  si  l'on  ne  faisait  pas  un  bon  choix  de  magistrats , 
il  fut  trouvé  bon  el  nécessaire  de  faire  un  règlement  qui 
servit  à  écarter  des  emplois  tousJes  mal  intententionnés^ 
et  généralement  tous  ceux  qui  conserveraient  encore 
dans  leur  cœur  quelque  vieux  levain  de  papisme.  Ainsi 
le  10  décembre  1550^  le  conseil  souverain  de  Zurich 
ordonna  qu'à  l'avenir^  a  pour  établir  une  bonne  union  et 
pour  conserver  noire  véritable  foi  chrétienne,  qui  était 
extrêmement  haïe,  comme  il  était  notoire,  on  ne  recevra 
aucun  homme  dans  le  grand  conseil  qu'il  ne  déclare  so- 
lennellement, et  avant  que  de  prêter  le  serment,  non 
seulement  qu'il  ne  désapprouve  point  notre  religion 
(  comme  nous  l'avons  apprise  de  Dieu  notre  créateur, 
par  les  Saintes  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament,  et  comme  nous  l'avons  pratiquée  avec  hour 
qeur  depuis  plusieurs  années  )  avec  toutes  les  cérér 
monies  chrétiennes,  Içs  sacremens,  et  enlr 'autres  la. 

*  Sleidan. 
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Sainte  Cëne  de  Notre  Seigneur  Jésas^Chrisi  ;  pareille- 
ment  les  ordonnances  el  les  lois  civiles,  faites  pcarTad* 
ministralion  de  la  police  et  de  la  jastice,  dans  la  capitale 
et  dans  le  canton  ;  mais  plolôt  qu'il  approuve  et  agrée 
ces  choses  du  fond  de  son  cœur»  et  qu'il  y  sera  sincère- 
ment attaché.  »  Que  si  cfuelqu'un  n'était  pas  de  ce  senti» 
ment,  mais  qu'il  aimât  mieux  se  priver  des  emploîsy  non 
seulement  il  ne  pourra  point  être  admis  aux  dignités^ 
mais  de  plus*  on  prendra  sur  son  sujet  les  résolutions 
qu'il  conviendra.  *  » 

Cette  année  la  peste  fit  encore  du  ravage  en  quelques 
endroits  de  la  Suisse  et  du  pays  des  Grisons.  A  Coîre  die 
enleva  on2e  cent  personnes  dans  neuf  semaines.  Jean 
Comanderi  ou  Dorffmann^  ce  bon  et  zélé  réformalear 
du  pays  en  fut  attaqué^  nais  il  en  guérit.  A  Heuchâtel 
elle  se  fit  aussi  sentir,  et  à  cette  occasion  il-  fat  ordonné 
que  l'un  des  ministres  irait  visiter  les  pestiférés,  ou  qu'il 
eitaploierait  un  diacre  a  ses  dépens  pour  celle  fonction.  ' 
La  peste  se  fil  sentir  aussi  dans  le  pays  allemand  de 
Berne,  et  dans  la  capitale,  et  s'étendit  de  là  dans  le  pays 
Romand,  jusqu^à  Avenches,  et  l'automne  jusqu'à  Lau- 
sanne, et  y  dura  encore  les  deux  années  suivantes 
15SletlS52.  ' 

,  Le  pays  Romand  conquis  par  les  Bernois  sur  le  duc  de 
Savoie,  avait  été  hypothéqué  par  ce  prince  et  par  ses 
prédécesseurs  pour  de  grosses  sommes  qu'ils  avaient  em- 
pruntées. Les  Bernois  se  crurent  obligés  de  payer  ces 
délies  ;  mais  pour  les  payer  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien, 
ils  mirent  un  impôt  sur  tout  ce  pays-là,  qui  était  le  con- 
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lième  denier  de  tous  les  biens  qa'on  possédait.  On  taxait 
les  biens  de  chacun  et  l'on  rabattait  ses  dettes.  Ceux  qui 
n'avaieat  rien,  payaient  six  sous  par  feu.  Les  Bernois 
exemptèrent  le  18  de  mars»  les  Lausannois  de  cet  impôt»  à 
cause  de  l'honneur  qu'ils  avaient  eu  d'être  leurs  alliés  et 
bourgeois,  et  de  ce  qu'ils  leur  avaient  aidé  à  conquérir  ce 
pays  là  ;  seulement  ils  taxèrent  le  corps  de  ville  h  la 
somme  de  mille  écus,  à  prendre  sur  les  terres  qu'ils  lui 
avaient  données,  promettant  que  ce  serait  sans  consé- 
quence et  sans  déroger  à  leurs  franchises.  * 

Cependant  les  Lausannois  trouvèrent  cette  taxe  fort 
onéreuse^  et  ne  la  payèrent  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Et  même  l'année  suivante  1551^  (le  22  mat)  les  conseils 
résolurent  d'offrir  a  LL.  BB.  800  écus,  au  Keu^e  1000; 
les  priant  de  s'en  contenter,  parce  qu'ils  n'en  pouvaient 
pas  faire  davantage  ;  n'ayant  rien  ramassé  encore  que 
500  écus,  et  étant  obligés  d'en  emprunter  800  pour  faire 
le  reste. 

LL.  EE.  traitèrent  la  ville  de  Payerne  avec  la  même 
douceur  que  celle  de  Lausanne^  en  considération  de  ce 
qu'ils  avaient  été  leurs  alliés  d'ancienneté,  et  qu'ils 
s'étaient  soumis'  è  eux  de  bonne  grâce  dans  la  dernière 
guerre.  Ils  ne  les  taxèrent  point  de  leur  autorité;  mais 
leur  demandèrent  amiablement  un  don  gratuit»  leur  lais* 
saut  la  liberté  de  se  taxer  eux-mêmes.  ^ 

Celte  imposition  ûi  naître  un  ^etit  différend  entre  les 
deux  Tilles  de  Berne  et  de  Fribourg.  Les  Bernois  exi- 
geaient cette  imposition  généralement  de  tous  ceux  qui 
possédaient  des  biens  dans  leur  pays  Romand,  de  quel- 
que condition  qu'ils  fussent;  ainsi  ils  la  firent  payer  aux 

*  Ms.  Tbom.  et  Welsch.  Miss.  p.  âS3. 

*  Inslr.  b.  p.  7*. 
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bourgeois  el  aux  sujets  de  la  ville  de  Fribourg.  I»es  Pri- 
bourgeois  envoyèrent  des  députés  à  Berne  pour  s^en 
plaindre^  soutenant  qu'une  telle  exaction  qu'on  faisais 
sur  eux,  était  contraire  a  leur  traité  mutuel  de  comboor- 
geoisie,  par  lequel  il  était  stipulé,  qu'aucune  des  deux 
villes  ne  pourrait  mettre  ni  impdt  ni  taxe  sur  les  sujets 
de  l'autre. 

Ils  ajoutaient  ;  «  qu'eux,  les  Fribourgeois  avaient  aussi 
un  peu  auparavant  mis  une  taxe  sur  leur  pays  Romand^ 
mais  qu'ils  ne  l'avaient  point  exigée  des  sujets  de  Berne 
qui  avaient  des  terres  dans  ce  pays  là.  Enfin,  que  jamais 
le  duc  de  Savoie  n'avait  mis  de  taxe  sur  eux.  » Jiies  Bernois 
envoyèrent  le  9  dé  juillet  des  députés  kJPribourg,  ponc 
répondre  à  leurs  plaintes  el  leur  dire;  «  qu'ik  avaient 
imposé  cette  taxe  pour  les  nécessités  do  pays  ;  qu'ils  y 
avaient  compris  tout  le  monde  sans  exception ,  non 
seulement  leurs  sujets,  mais. aussi  leurs  propres  bour- 
geois et  leurs  conseillers  qui  y  avaient  des  biens  avant 
et  après  la  prise  du  pajs,  et  même  quelques  gentils- 
hommes et  communautés  qui  avaient  des  lettres  de 
franchise  ei  d'exemption  de  tout  impôt.  (  Ils  pou- 
vaient dire  :  toutes  les  communautés  du  Pays-de- 
Vaud  ;  )  qu^ainsl  ils  ne  devaient  pas  trouver  étrange 
qu'on  ne  les  exemptât  pas  plus  que  les  autres.  Quant 
a  ce  qu'ils  alléguaient  de  leur  traité  de  combourgeèisie^ 
,  ce  traité  ne  regardait  que  les  sujets  des  deux  villes 
qui  étaient  sous  leur  puissance  dans  le  temps  que  le 
traité  fut  fait  et  non  pas  ceux  qu'on  avait  acquis,  ou 
conquis  depuis  le  traité  ;  qu'on  les  remerciait  bien  sans 
doute,  de  ce  que  dans  Kimposilioa  qu'ils  avaient  faile> 
ils  avaient  épargné  les  sujets  de  Berne  ;  mais  que  s'ils 
l'avaient  exigé  d'eux  comme  des  autres,  les  Bernois  ne 
8*y  seraient  point  opposés,  et  mémo  qu'ils  pe  s'y  oppose- 
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ratent  point   présentement   s'ils   voulaient  encore   le 
faire. 

»  EnGn  on  devait  les  faire  souvenir  qn'ii  j  avait  9  ii  10 
ans^  que  les  l^ribourgeois  ayant  imposé  une  taxe  a  la 
maison  et  hôpital  de  Haut-Crét|  pour  les  biens  qu'il  pos* 
sédait  rière  Fribourg^  à  Bulle  et  à  Sales  et  les  Bernois 
s'en  étant  plaints^  les  Fribourgeois  leur  repondirent  qu'on 
exhorterait  ceux  de  Rue,  à  ne  point  exiger  cet  impôt  de 
l'hôpital  de  Haut-Crét|  k  condition  que  leurs  convens  el 
leurs  hôpitaux  qui  avaient  des  biens  dans  les  'terres  de 
Berne,  seraient  aassi  francs  de  toute  imposition  ;  par  ou 
il  paraissait  que  c'étaient  les  Fribourgeois  qui  avaient 
commencé  à  mettre  un  impôt  sur  les  sujets  d'autrui,  el 
qu'ils  n'avaient  réservé  d'exemption  que  pour  leurs 
hôpitaux  et  leurs  couvens  et  non  pas  pour  leurs  su- 
jets ;  qu'ils  espéraient  par  conséquent  que  Messieurs  de 
Fribourg  ne  trouveraient  pas  cela  mauvais  ;  que  si  ce- 
pendant ils  voulaient  faire  comprendre  leur  pays  con- 
quis dans  leur  ancien  traité  de  corobourgeoisie,  ils  con- 
sentaient de  ne  poiqt  exiger  cette  taxe  de  leurs  gens.'  *  » 
Les  Fribourgeois  revinrent  à  la  charge,  et  persistè- 
rent à  demander  cette  exemption  ;  disant,  «  que  leur  vieux 
traité  était  assez  clair  et  comprenait  tout  leur  pays  ;  que 
d'ailleurs  quand  cela  ne  serait  pas,  ils  avaient  promis 
aux  Bernois  de  les  assister  fidèlement  toutes  les  fois 
qu'on  les  attaquerait  pour  leur  nouveau   pays.  3»  Les 
Bernois  les  prirent  an  mot,  le  17  septembre,  et  leur  de- 
mandèrent un  acte  authentique  de  cette  promesse,  fait 
en  bonne  et  due  forme,  leur  promettant  de  leur  en  don- 
ner un  autre  tout  semblable  et  de  les  exempter  de  l'im- 
pôt. Les  Fribourgeois  le  refusèrent  disant^  qu'il  n'était 

*  Inslr.  p.  74. 
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pas  nécessaire  de  faire  un  nouveau  traité  pour  cela. 
Mais  les  Bernois  insistèrent  à  demander-  un'  tel  acte, 
parce  que  le  souyènir  des  choses  qu'on  n'écrit  point  se 
perd  aisément  Ils  envoyèrent  pour  cet  effet  des  doutés 
à  Fribourg.  * 

La  levée  de  cet  impôt  fut  aussi  un  sujet  de  nouvelle 
brouillerie  entre  les  villes  de  Berne  et  de  Genève^  qui 
fut  poussée  vivement  de  part  et  d'autre,  mais  qui  fut 
bientôt  terminée.  Les  Bernois  demandèrent  aux  G^ie- 
vois  de  payer  comme  les  autres,  pour  les  biens  qu'ils  pos- 
sédaient dans  les  terres  dépendantes  de  la  souveraineté 
de  Berne.  Les  Genevois  le  refusèrent,  soulenant  devoir 
être  exempts  de  cette  sorte  d'imposition,  et  que  jamais 
les  ducs  de  Savoie^  dans  le  temps  qu'ils  avaient  possédé 
ces  pays,  ne  leur  avaient  rien  demandé  de  semblable. 
Sur  leur  refus  les  baillifs  Bernois  se  saisirent  de  ces 
biens,  ce  qui  fit  crier  encore  plus  les  Genevois  ;  et  le  con- 
seil eut  assez  d'occupation  à  réprimer  les  clameurs  de 
quelques  étourdis,  qui  s'évaporaient  en  discours  témé- 
raires et  peu  mesurés.  Quand  on  n'a  pas  la  force  de  son 
côté,  la  prudence  veut  qu'on  emploie  des  voies  douces 
pour  réussir,  et  dans  ces  occasions  la  fierté  et  les  em- 
portemens  sont  très^mal  placés.  Le  conseil  général  as- 
semblé le  vendredi  11  juillet»  résolut  de  ne  point  payer 
cet  impôt,  et  défendit  sous  de  grosses  peines  de  traiter 
avec  les  Seigneurs  de  Berne,  pour  ravoir  leurs  biens 
confisqués.  Ils  recoururent  à  Tinlercession  des  Seigneurs 
de  BâlC)  et  celte  intercession  n'ayant  de  rieb  servi,  ils 
citèrent  les  Bernois  à  une  journée  de  marche  a  Lau- 
sanne, pour  le  4  d'août.  Les  Bernois  refusèrent  de  se 
rendre  h  cette  journée,  et  envoyèrent  pour  ce  jour  la  un 

*  Inalr.  p.  97. 
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dépulc  à  Bâio,  pour  ioformer  les  Bâlois  des  raisons  de 
leur  CQoduile.  Il  fui  chargé  de  leur  représenter  ;  «  que 
dans  l^posîlîon  de  celte  (aille  ils  n'avaient  exempté 
personne^  non  pas  même  leurs  propres  bourgeois,  non 
plus  que  leurs  sujets  ;  qu'ib  croyaient  avoir  droit  d'im- 
poser une  taille  sur  toutes  leurs  terres  ;  qu'ils  ne  croyaient 
pas  que  les  privilèges  des  Genevois  dussent  préjudicier 
à  la  souveraineté  de  Berne  ;  que  Messieurs  de  Bâie  ayant 
tait  un  traité  entre  Berne  et  Genève ,  par  lequel  ils 
avaient  adjugé  aux  Bernois  la  souveraineté  des  terres 
de  St.  Victor  et  Ghapitrei  ils  ne  voyaient  pas  quel  tort 
ils  faisaient  là  anx^ Genevois.  »  Enfin  il  devait  prier  Bles-* 
sieurs  de  BâiOi  d'examiner  eux-mêmes  les  traités  d'en- 
.  tre  Berne  et  Genève  de  voir ,  si  les  Bernois  les  violaient 
dans  celte  affaire»  et  de  leur  en  dire  leur  sentiment.  ^ 
Je  n'ai  point  pu  trouver  quelle  fut  la  réponse  des  Sei- 
gneurs de  BâIe;  mais  ceux  de  Berne  ayant  laissé  traîner 
cette  affaire  jusqu'au  mois  de  décembre^  la  finirent  enfin 
eux-mêmes  de  bonne  grâce/  en  renonçant  à  leur  jpré- 
leolionj  et  ordonnant  a  leurs  bailiifs  de  relâcher  les 
biens  des  Genevois.  '      •     ^ 

Les  Genevois  pensèrent  avoir  une  autre  affaire  plus 
fiicheuse  encore  avec  le  roi  de  France^  a  l'occasion  que 
je  vais  dire.  Jean*^Bapliste  Didaco,  receveur-général  des 
'  finances  du  roi  a  Rouen,  ayant  été  arrêté  à  Genève,  à 
l'instance  d'Enemond  Genin,  son  domestique  ;  De  Lyan-^ 
court  ambassadeur  de  France,  écrivit  deux  fois  à  Ge- 
nève,  demaadant  de  la  part  du  roi  son  mettre  qu'on  le 
lui  remit.  lies  Genevois  le  refusèrent,  disant  que  cela 
était  contre  leurs  droits  de  souveraineté^  et  deman-* 


'  iMtr.  p.  ao. 
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dèrenl  que  les  gens  du  roi  fissénl  partie  à  Didaco^  dc^- 
vantleur  tribunal/ Henri  II  en  fut  indigné.  Il  eo  écrivit 
aux  deux  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg,  leur  disant  ; 
«  que  puisque  les  Genevois  lui  refusaient  cela,  il  ne  leur 
en  ferait  plus  parler  par  ses  ministres  ;  mais  qu'il  userait 
de  représailles,  envers  eux^  pour  se  dédommager  de  la 
perte  que  ce  refus  lui  causait  ;  parce  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  faire  punir  ce  INdaco  pour  ses  mal- 
versations^ mais  de  plus,  de  lui  faire  rendre  compte  de 
son  administration  qui  avait  été  fort  considérable.  »  Ces 
deux  cantons  écrivirent  ces  choses  aux  Genevois;  mais 
eux,  sans  s'épouvanter,  persistèrent  dans  leur  résolution 
de  ne  point  livrer  cet  homme  sans  connaissance  de 
cause,  et  sans  avoir  entendu  la  partie,  offrant  toujours 
bonne  justice  à  quiconque  la  leur  demanderait.  Ils  en- 
voyèrent en  n^éme  temps  un  député  à  Berne,  pour  ren- 
dre raison  de  leur  conduite  ;  cri  à  la  sollicitation  du  dé-< 
puté ,  les  Bernois  écrivirent  au  roi  de  France  pour  le 
prier  d'avoir  encore  un  peu  de  patience.  Ils  firent  plus. 
Ils  envoyèrent  le  16  juin  à  Genève  Jean-François  Nie- 
gueli,  ancien  avoyer,  et  Jean  Sleiguer,  boursier,  pour 
solliciter  les  conseils  à  remettre  cet  homme  au  roi  de 
France,  en. leur  représentant  que  cela  était  juste  et  que 
la  chose  pouvait  se  faire  après  que  le  roi  leur  aurait 
donné  de  bonnes  assurances  par  écrit  ;  que  cela  ne  pré- 
judicierait  en  rien  à  leur  souveraineté^  ni  pour  le  pré- 
sent, ni  pour  l'avenir,  et  ne  serait  point  tiré  a  consé- 
quence. Gela  ne  les  satisfit  point.  Enfin,  pour  accommo- 
der leur  délicatesse  sur  leurs  droits,  on  imagina  ce  tcra- 
péramment,  qu'ils  acceptèrent  à  1a  sollicitation  de  ces 
députés  :  ce  fut,  qu'ils  consentiraient  à  prêter  ce  pri- 
sonnier pour  être  ouï>  et  ses  comptes  examinés  devant 
le  roi  à  condition  que  dans  six  mois  on  le  leur  rendrait. 
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Ii'affaire  ne  traîna  pas  longtemps  y  car  au  boni  de 
quelques  jours  les  amis  de  Didaco  firent  sa  paix  avec  le 
roi  ;  et  il  leur  en  donna  avis  par  une  lettre  datée  du  26 
juin^  les  priant  de  le  relâcher  entièrement  Celui  qui 
avait  intenté  action  contre  lui  à  Genève,  s'en  déporta 
aussi;  de  sorte  que  celte  affaire  se  termina  paisible- 
mentj  et  Didaco  en  fut  quitte  pour  trois  mois  de  prison 
qu'il  avait  tenue  à  Genève.  * 

Celte  année  il  Cul  ordonné  à  Genève  le  3  avril,  que  les 
ministres  visiteraient  chaque  année  leurs  quartiers  ou 
dizaines,  comme  on  les  appelle,  de  maisons  en  maisons 
pour  interroger  les  hommes  et  les  femmes  sur  leur  foi. 
On  se  proposait  par  là  de  connaître  les  ignorans  et  les 
vicieux,  pour  les  pouvoir  distinguer  d'avec  les  chrétiens 
éclairés  et  vertueux.  Cet  ordre  produisit  un  très-grand 
fruit  avec  le  temps.  En  eiSet  un  établissement  de  cette 
nature  ne  peut  produire  que  beaucoup  de  bien  dans  une 
ville,  pourvu  qu*il  soit  exécuté  par  des  ministres  habiles 
et  zélés,  et  qui  à  un  zèle  pur  joignent  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  charité.  ' 

Les  ministres  de  Lausanne,  Pierre  Viret  et  Jaques 
Valier,  n'avaient  pas  moins  à  cœur  que  ceux  de  Genève, 
de  faire  du  fruit  dans  leur  Eglise.  C'est  pourquoi  ils  y 
pressaient  vivement  la  réformation  des  mœurs  et  de  la 
discipline,  mais  avec  peu  de  succès,  tant  la  corruption  y 
était  enracinée.  Cependant  le  conseil  leur  ayant  demandé 
les  articles  de  réformation  qu'ils  souhaitaient  qu'on  éta- 
blit; ils  répondirent  le  4  décembre  ;  «  qu'ils  avaient  plu- 
tôt à  demander  qu'on  observât  ceux  qu'ils  avaient  déjà 

*  In&tr.  69.  Boset.  V.  «8. 
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donnés,  que  non  pas  à  en  proposer  de  noaveaux  ;  que 
néanmoins  ils  le  feraient.  Ils  prièrent  donc  le  conseil 
de  mettre  ordre  aox  scandales  saiyan«  : 

1^.  Que  le  St.  Ministère  et  la  prédication  de  la  Parole 
do  Dieu  étaient  fort  méprisés,  jusques  là  qu'il  y  avait  des 
gêné  qui  n'allaient  jamais  au  temple ,  même  d'entre 
les  conseillers  ;  d'autres  y  allaient  rarement  le  dimanche; 
il  y  avait  même  des  gens  qui  étaient  toujours  papistes 
dans  le  cœur  et  opposés  à  la  réformation.  « 

2^.  Les  superstitions  et  les  abus  papistiques  y  étaient 
encore  en  vogue,  comme  aussi  la  sorcellerie  et  la  pra- 
tique des  charmes  et  des  sortil^es. 

3^.  Les  mœurs  y  étaient  fort  corrompues,  surtout  par 
rapport  an  sales  plaisirs  de  la  chair^  jusqoes  là,  que 
quand  on  mettait  en  prison  une  fille  ou  femme  de  mau- 
vaise vie,  leurs  galans  les  allaient  visiter  avec  des  barils 
de'  vin,  les  r^alant  et  se  rqouiasaBi  avec  elles,  sans 
qu  on  punit  ces  excès. 

4^:  Us  se  plaignaient  encore  que  le  consistoire  n'éiaîl 
qu'une  ombre  sans  autorité,  qui  ne  poursuivait  les  pé- 
cheurs scandaleux  que  faiblement  et  avec  partiaUté, 
punissant  les  petits,  épargnant  les  grands,  de  sorte 
qu'ils  protestaient  qu'ils  n'y  assisteraient  point  que  les 
choses  n'y  fussent  mieux  réglées. 

5*.  Ils  se  plaignaient  encore  de  diverses  iniquités 
qu'on  commettait  dans  le  paiement  de  leurs  pensîoiis. 

6^.  Bnfin,  ils  demandaient  qu'on  exécutât  les  résolu- 
tions qu'on  avait  prises  pour  les  pauvres. 

Ils  concluaient  que  si  Messieurs  les  conseillers  de 
Lausanne  ne  remédiaient  pas  avant  Noël  à  tous  ces  dé- 
sordres ^  ils  les  priaient  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'ils 


A  LAU8ARKB.  418 

en  portassent  leare  plaintes  à  Berne.  '  Le  conseil  'do 
Lausanne,  sur  ces  représentations  dressa  quelques  or« 
donoances  qui  approchaient  un  peu  ^\vs  qne  celles  de 
Berne  dé  la  discipline  de  Tancienne  ^lise.  Les  Bernois 
rayant  su»  le  trouvèrent  fort  mauvais,  et  regardèrent 
cela  comme  un  attentat  contre  leur  autorité  souveraine. 
Ils  écrivirent  donc  le  3  juin,  aux  Lausannois^  quHI  ne 
leur  appartenait  pas  de  faire  des  lois  consistoriales , 
qu'iU  n'en  avaient  pas  le  droit.  Ils  letar  ordonnèrent 
donc  d'abolir  ces  lois,  et  de  n'observer  que  les  leurs 
qu'on  leur  avait  envoyées  de  Berne.  ^ 

Quelque  temps  après,  le  27  d'août,  ils  leur  écrivirent 
encore  une  autre  lettre  pour  un  sujet  tout  différent.  Le 
conseil  de  Lausanne  prétendait  hériter  les  biens  des 
pauvres  ministres  qui  étaient  entretenus  aux  dépens  des 
Seigneurs  de  Berne.  Ceux-ci  leur  écrivirent  :  qu'ils  n'a* 
vaient  aiicun  droit  dans,  cette  prétention,  puisqu'ils  ne 
nourrissaient  pas  ces  ministres  ;  qu'ils  devaient  donc  ou 
les  nourrir,  ou  renoncer  à  leur  héritage.  ^ 

Dans  ce  temps*là  Pierre  Viret  et  Jaques  Vaiier  firent 
uD  projet  pour  l'administration  des  biens  des  pauvres, 
et  les  soins  qu'on  devait  leur  donner,  et  le  proposèrent 
aux  magistrats  qui,  l'ayant  examiné  dans  leur  grand 
conseil,  le21  juin,  l'approuvèrent.  ^ 

Le  jeudi  11  septembre,  le  conseil  résolut  de  faare  lire 
en  chaire,  au  grand  temple  les  règlemens  de  réforme 
venus  de  Berne,  et  de  les  exécuter  avec  toute  l'exacti- 
tade  possible,  sans  faire  grAce  à  personne  des  amendes 
qui  y  étaient  imposées  aux  contre venans.  Et  le  1 S  mars 

'  Arch.  Laus. 
*  Wcl.  Mis»,  p.  3U. 
'  WcKMîs».  551. 
^  M:in.  Laus.  219.  b. 


&16  MORT   DU   PRIBUa  DB  «RàNDSON. 

de  rannée  suivante,  Pierre  Virel  fit  encore  une  nouveilr 
remontrance  au  conseil  par  écrit ,  pour  faire  rendre 
compte  exactement  du  bien  des  pauvres*  * 

Nicolas  de  Diesbach,  prieur  du  couvent  de  Sf .  Jean, 
de  Grandson,  et  de  celui  de  Yaucluse  et  autres  lieux, 
mourut  à  Besançon,  en  juin,  laissant  de  grands  biens  à 
ses  parens.  Les  Fribourgeois  élurent  à  sa  place,  pour 
prieur  de  Grandson  un  moine  du  lieu,  nommé  Biaise, 
fils  de  George' Grivat,  homme  habile  à  la  chasse  des  per^ 
drix  et  des  cailles.  '  En  même  temps  ils  en  donnèrent 
avis  à  leurs  alliés  de  Berne,  le  5  de  juillet,  pour  avoir 
leur  approbation  ;  et  comme  ceux-ci  la  refusèrénl  d'a- 
bord ,  les  Fribourgeois  envoyèrent  à  Berne  des  députés 
pour  la  solliciter.  Les  Bernois  leur  répondirent  ;  a  que  la 
collature  de  ce  prieuré  n'avait  pas  appartenu  dans  son 
origine  aux  deux  villes  (de  Berne  et  de  Fribourg,)  mais 
qu*elles  l'avaient  obtenu  ensemble,  immédiatement  du 
pape  ;  que  le  défunt  prieur,  Nicolas  de  Diedmch,  l'avait 
obtenu  en  1500,  après  bien  des  instances  faites  par  les 
Bernois  auprès  du  cardinal  Alexandrin  qui  était  pourvu 
de  ce  bénéfice,  et  moyennant  une  récompense  que  le 
cardinal  demanda  ;  qu'ensuite  les  deux  villes  avaient  ob- 
tenu du  pape,  après  bien  des  sollicitations  que  ce  prieure 
fût  incorporé  à  leurs  Eglises  collégiales,  et  que  la  bulle 
avait  été  chez  eux,  mais  qu'ils  Tavaient  %arée  :  qu'on 
en  trouverait  une  copie  parmi  les  papiers  du  feu  prieur  : 
enfin  que  l'an  1530,  les  deux  villes  avaient  traité  avec 
ceDiesbaèh,  de  lui  laisser  cq  bénéfice  pendant  sa  vie, 
et  qu'ainsi  dès  qu'il  était  mort,  on  devait  en  traiter  de 
nouveau;  mais  qu'on  devait  renvoyer  ce  traité  jusqu'au 

«  Ibid.  S22. 

'  mts.  Tbom. 
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retour  des  De  Dieebach,  qai  allaient  à  Besançon  cher- 
cher cette  bolle. 

Les  députés  de  Friboarg  demandèrent  qu'en  atten* 
dant  on  laissât  subsister  l'élection  telle  que  leurs  Sei- 
gneurs rayaient  faite,  puisque  c'était  alors  leur  tour  de 
commander  dans  Grandson.  Les  Bernois  y  consen- 
tirent. 

Pendant  ces  entrefaites  le  prieur  de  St.  Vincent  de 
Besançon,  nommé  Marchand!,  s'empara,  je  ne  sais  pour- 
quoi^ des  biens  qui  appartenaient  au  prieur  de  Grandson, 
situés  dans  la  Franche-Comté.  Les  Bernois  les  lui  firent 
redemander,  mais  inutilement. 

C'est  pourquoi  ils  en  écrivirent  au  parlement  de  Dole, 
pour  le  prier  de  porter  cet  homme  à  relâcher  ces  biens 
là,  menaçant  qu'en  cas  de  refus,  ils  feraient  aussi  ar- 
rêter sur  leora  terres  les  revenus  de  Tabbé  du  Mont- 
Sainte-Marie.  ' 

Quelque  temps  après  ils  écrivirent  encore  au  même 
parlement  le  28  d'octobre,  pour  un  autre  sujet  de 
plus  grande  conséquence.  L'empereur  Charles  V  avait 
défendu  de  tirer  des  grains  de  la  Bourgogne  pour  les 
conduire  à  Neuchâtel.  Les  Bernois  intercédèrent  auprès 
de  ce  parlement  en  faveur  desNeuchâtelois^  lui  représen- 
tant qu'une  pareille  défense  était  contraire  à  Talliance 
qu'ils  avaient  avec  la  maison  d'Autriche,  dans  laquelle 
les  Neuchâtelois  étaient  compris.  ' 

Hugues  Gravier,  ministre  de  Neuchâtel,  étant  allé  en 
France,  fut  arrêté  a  Bourg  en  Bresse,  avec  toute  sa 
compagnie.  Les  Bernois  l'ayant  appris  écrivirent  pour 

^  Mss.  Thom.  Instr.  b.  77. 
'  WeU.  Miss.  3Î6. 
'  Ibid.SAO. 
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Iq  faire  relâcher,  m  ii«w  De  RGuicbe,  gcoverneor  ëc 

Bresse^  qui  leur  répondit  favorablemeal,  lU  écrivirial 

aatsi  le  25  de  wpl^robr*  pour  te  in^me  sujei,  »  l'ambas- 

sadeur  do  Fpapcq. 
Colle  aD^éaleaS^oeurad^B^rnepoUièrenl  un  édît 

par  lequel  iU  ordQl^i^iQnt  que  loa  appeU  dea  bailliagea 
deMorges  et  de  Nyon  seraient  portés  devant  le  baiUif  de 
niooâoA,  PaQs  ce  temp^^Pa  1q  b^iUiag^  de  nprgea  com- 
preaait  la  baroanie  d'AuboviMi  qa)  ma  éié  déiachëe 
l'an  IMl  et  érigée  en  bailliage;  el  pareilleweni  le  bail- 
liage de  Nyon  oomprenail  le  ga»vernem«il  do  IVbbaye 
de  Bon-lllont^  qui  en  a  aussi  été  .détachée  il  y  a  pea 

d'ftneé^ç. 

liQ  yep4rç4i  %0  juia,  enirç  Qi«q  ei  ^x  tieurea  du 
mf^tia  w  yit  passer  par  ^ei^^u^'k  ville  d'Orbe  ua  dr^oa 
pr^wKgîe^x,  lirait  cQ^t^e  la  wcvHagee,  d'u»o  teHe  gran- 
deur^ que  son  ombre  surpassait  la  largeur  d'uq^e  grmde 
maison;  il  éWi^  l<>"*  couleur  de  feq. 

lY.  ÇeWe>  année  Geprjfe  de  Riv^*  beron  4e  Pcengias 

e^  dt?  ^raw^nCqur»  e(  gw^rneur  du  comié  de  ^eu- 
clj^^eU  offrit  aui^  Bemcii^  de  la  pari  de  ees  aiatlrea  co 
cofn^  à  vendre*  Ha  acceptërei\l  pet  efiTre  et  ealrèrem  en 
iiégaçiaticoii  ayec  l^i  pour  qe  ^njfi\,  O9  ae  croyait  pas 
e^çpre  alpra  que  ce  com^é  (m  ipaliéeable.  Il  y  ea(  beau- 
qpMP  ^Q  ppwrparlers  et  de  levi.re?  éçfîtes  de  part  et  d'au- 
tre. Il  y  eut  même  une  çoaCérençe  à  GeaTiUa,  vers  la 
fôte  de  Pâqees,  emre  le$  député*  de  Berpe  eiçea^  des 
princea  ¥a  pçp  av^at  la  mort  du  duc  de  G^i^e;  mais  <m 
n'y  conclut  riea  à  cause  de  deui;  ou  Irois  articles  qa'oa 
ne  voulut  point  passer  aux  Bernois  dans  le  projet  qo*ils 


s  Mss.  Thom.  159. 
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avaient  envoyé.  Pendant  cel  intervalle^  lea  NouchAtelois 
pensèrent  à  acheter  enx-mémes  leor  conit<$  pour  s'ériger 
on  république.  Ils  dressèrent  une  requête  pour  cela^ 
qu*ila  envoyèrent  au  duc  de  Longneville,  leur  comle^  et 
a  la  duchesse    Douairière  de  Guise.  Ils  en  parlèrent 
aussi  à  De  Frangins  leur  gouverneur,  qui  leur  promit 
de  .les  appuyer.  Enfin,  ils  en  écrivirent  aussi  aux  Ber- 
nois,  les  priani  non  seulement  de  ne  pas  les  traverser 
dans  celte  affaire ,  mais  même  de  les  y  aider^  et  de  les 
favoriser,  afin  qu'ils  pussent  obtenir  ce  qu'ils  souhai* 
laîenl.  Les  Bernois  leur  répondirent  :  «  Qu'on  leur  avait 
offert  la  vente  de  ce  comtés  et  qu'ils  étaient  en  marché 
pour  cela;  que  cependant  pour  leur  complaire,  ils  se 
déportaient  de  cet  achat  sous  certaines  conditions,  et 
qu'ils  les  aideraient  dans'  cette  affaire  de  tout  leur  pou* 
voir,  et  par  des  lettres  et  par  des  députations  ;  néan- 
moins avec  cette  réserve  expresse,  qtf  an  cas  que  les 
Ncnchltelois  ne  vinssent  pas  à  bout  de  cet  achat,  ou 
qu'ils  ne  convinssent  pas  avec  eux  pour  les  conditions 
qu'on  leur  envoyait,  alors  les  Bernois  pourraient  re* 
prendre  la  négociation  de  cel  achat  pour  eux.» La  chose 
arriva  comme  ils  l'avaient  prévu.  Les  NeuchAtelois  ne 
parent  pas  convenir  avec  les  Bernois  pour  ces  condi« 
lions;  (je  n'ai  pas  pu  découvrir  quelles  elles  étaient ,  )  et 
no  parent  pas  non  plus  conclure  le  marché  avec  le  sieur 
DePiquillicMi,  agent  des  princes,  dans  un  voyage  qu'il  lit 
à  Neuchâtel.  C'est  pourquoi  les  Bernois  reprirent  la  négo- 
cialion  de  cet  achat  pour  leur  compte,  envoyèrent  des 
dcpuiéa  à  Piquillion  et  au  gouverneur  de  Neuchâlel, 
pour  renouer  la  négociation.  Et  comme  Piquillion  était 
parti  de  Vautravers,  ils  lui  écrivirent  pour  le  prier  de 
s'arrêter  ;  tnt^is  comme  il  était  déjà  a  Pontarlier,  il  ne 
voulut  pas  s'arrêter  ;  cependant  il  écrivit  aux  Bernois 
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qu'il  commuoiquerail  leor  lettre  aux  ducs  de  Guise  elde 
Longueville.  Il  se  passa  quelque  temps  sans  qu'on  don- 
nât aucune  réponse  aux  Bernois.  C'est  pourquoi  ,  crai* 
gnant  que  si  Taffaire  n'allait  pas  bien,  il  ne  leur  en  ar- 
rivât beaucoup  d'incommodité;  et  pour  le  bien  de  la 
paix,  disaient-ils,  ils  écrivirent  le  28  juillet  à  Messieurs 
de  Guise,  pour  les  prier  de  faire  ensorte  que  le  comté 
de  Neuchâtel  demeurât  entre  les  mains  du  duc  de  Lon- 
gueville,  leur  remontrant,  que  cela  serait  très  avanta- 
geux et  à  lui  el  à  ses  sujets  ;  et  forl  agréable  à  eux  les 
Bernois  ;  mais  au  cas  qu'ils  fussent  absolument  résolus 
de  vendre  cette  terre ,  ils  les  priaient  de  la  leur  vendre 
a  eux  et  non  à  aucun  autre,  offrant  de  payer  sur  le  champ 
30  mille  écus  d'or  d'abord  après  la  conclusion  du  traité, 
et  de  se  charger  du  payement  de  31,629  écus  que  le  duc 
de  Longueville  devait ,  et  pour  lesquels  son  comté  de 
Neuchâtel  était  hypothéqué ,  à  la  rente  du  5  pour  100  ; 
et  do  donner  bonne  sûreté  au  duc  pour  le  reste  du  prix 
de  la  vente ,  pour  le  payer  dans  un  certain  terme ,  cl 
qu'ils  hypothéqueraient  ce  comté  jusqu'à  entier  paye- 
ment. * 

Le  même  jour  ils  écrivirent  aussi  à  François  d'Or* 
léans,  duc  de  Longueville ,  pour  le  même  sujet.  Bnfin, 
ils  en  écrivirent  encore  à  De  Frangins ,  gouverneur  de 
Neuchâtel ,  pour  le  prier  de  les  favoriser  dans  cette  af- 
faire, lui  promettant  qu'ils  reconnaîtraient  ses  bons  of- 
fices. ^ 

Mais  le  duc  François  de  Longueville ,  comte  de  IVeu- 
châtel,  étant  mort  sans  enfans  peu  de  temps  après,  cet 
événement  inopiné  rompit  toute  la' négociation.  Après 

«  Wel.  MUi.  B.  p.  S76. 
'  Ibid.  p.  277. 
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sa  mori  il  y  eul  on  grand  procès  entre  ses  héritiers,  pour 
le  comté  de  Neuchâtel.  Le  duc  de  Nemours ,  (Jaques  de. 
Savoie,  fils  de  Philippe  de  Savoie  et  de  Charlotte  d'Or- 
léans tante  du  duc  François  et  sœur  de  son  père  Louis), 
et  la  marquise  de  Rothelin^  (Jaqueline  de  Rohan,  veuve 
de  François  frère  du  duc  Louis)  au  nom  du  marquis  son 
fils,  envoyèrent  leurs  députés  à  Neuchâtel,  pour  deman- 
der  aux  Etats  du  pays,  la  mise  en  possession  de  ce  comté» 
Ce  tribunal  ayante  examiné  leurs  droits ,  les  trouva  les 
plus  habiles  à  succéder  et  leur  adjugea  leur  demande; 
cependant  sans  préjudicier  aux  droits  de  chaque  partie. 

Environ  ce  temps-là  les  Bernois  écrivirent,  le  9  d'oc- 
tobre ,  au  duc  de  Nemours  une  lettre  de  condoléance  sur 
la  mort  du  duc  de  Longueville ,  l'assurant  de  la  conti- 
nuation de  leur  amitié  et  bonne  combourgeoisie,  le  re^ 
gardeuxl,  lui  et  le  marquis  de  Rothelin^  comme  héri- 
tiers du  défunt.  Ils  ajoutaient,  qu'ils  espéraient  aussi 
de  ces  deux  Seigneurs^  tous  les  offices  de  bona  voisins 
et  bourgeois.  * 

Après  cela^.  le  Seigneur  de  Marcheferrière ,  ambas» 

sadeur  de  France  ,  vint  à  Neuchfttel  comme  agent  de  la 

« 

duchesse  douairière  de  Longueville ,  *  reine  douairière 
d'Ecosse,  demandant  la  mise  en  possession  du  comtés 
pour  cette  princesse  comme  mère  du  duc  défunt.  Le  dé- 
puté de  la  marquise  s'y  opposa ,  et  le  Tribunal  souverain 
des  III  États  rejeta  la  demande  de  la  reine ,  et  donna 
gain  de  cause  à  la  marquise.  La  reine  évoqua  le  19  no- 
vembre l'affaire  aux  requêtes  du  palais  a  Paris ,  et  y  fit 

*  Wels.  Wiss.  558. 

'  Mario  de  Lorraine  étant  veuye  do.  duc,  Louis  d'Orréans  de 
Longueville,  comte  de  Neucbitel,  qui  mourut  en  1536,  épousa 
en  secondes  noces  Jaques  V,  roi  d'Ecosse ,  dont  elle  eut  Mari^, 
celte  reine  si  célèbre  par  sa  beauté  et  par  ses  aventures. 
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citer  la  marqaise ,  tani  pour  le  comté  do  Neachâlel  que 
pour  tout  le  reste  de  la  successioD  de  fea  doc  de  Lon- 
gueville.  La  marquise  ne  voulut  point  reconnaître  ce  tri- 
bunal pour  le  comté  de  Neuchâtel  ;  et  les  Bernois  pour 
Tappuyer  dans  cette  affaire ,  écrivirent  Tannée  suivante 
(le  30  janvier  1552)  au  roi  de  France ,  Henri  11^  pour  le 
prier  d'ordonner  aux  gens  de  la  reine  d'Ecosse^  qae  sî 
elle  avait  quelques  prétentions  sur  le  comté  de  IfeucM- 
tel  y  elle  fit  rechercher  son  droit  dans  le  Heu  même , 
selon  l'usage  du  pays,  et  non  pas  aux  requêtes  du  pa- 
lais ;  lui  remontrant  qu'il  y  avait  plus  de  cent  ans  que 
les  comtes  de  Neuchâtel  possédaient  cette  terre  en  pleine 
souveraineté ,  et  que  le  tribunal  des  états  du  pays  était 
en  possession  de  oonner  des  arrêts  souverains.  Ils  l'as- 
suraient eu  même  temps,  qu'ils,  contribueraient  kfawe 
rendre  bonne  et  briëve  justice  à  cette  princesse.  Bs  écri- 
virent aussi >  pour  le  même  sujet,  au  connétable  de 
France.  * 

Le  roi  de  France  paraissait  favoriser  la  reine  d'B«> 
cosse,  et  répondit  en  mars  aux  Bernois,  assez  sèche- 
ment ;  leur  disant  entr'antres  choses  :  a  Ou  il  ne  corn- 
prenait  pas,  pourquoi  ces  Messieurs  se  mêlaient  de  cette 
affaire.  »  Les  Bernois ,  pour  justifier  leur  conduite  au- 
près du  roi,  lui  écrivirent  le  13i  avril,  pour  lui  représen- 
ter les  droits  du  tribunal  souverain  de  Neuchâtel ,  et  les 
droit  qu'eux ,  les  Bernois  avaient  de  se  mêler  des  affai- 
res de  ce  comté,  en  vertu  des  anciens  traités  de  bour- 
geoisie que  les  comtes  et  les  Ncuchâlelois  avaient  pris 
chez  eux,  et  pour  laquelle  les  comtes  leur  payaient  an- 
nuellement un  marc  d'argent  (in  et  les  Neuchâielois  une 
autre  somme.  Ils  ajoutaient,  que  par  ces  traités  ils  avaient 

*  Wels.  Miss,  353,  334. 
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le  droii  de  protéger  el  left  comtes  el  tes  Néochâielois ,  ë% 
mémo  de  juger  les  différens  qui  sorTeûaienl  onire  le 
comie  el  ses  sujels^  soit  atniableittèni  soit  k  rigueur  de 
droit.  Bafin  ils  représentaient  au  roi  le  traité  fait  entre 
la  Couronoe  de  France  et  les  Ligues  suisses  5  dans  les- 
quelles te  comié  de  Neochâtel  était  compris  )  et  les  ré» 
serves  que  les  captons  avaient  faites  >  en  restituant  ce 
comté  h  Jeanne  de  Hochberg,  savoir^  qu'elle  le  possède* 
rail  sur  le  même  pied  que  ses  prédéeesseors.  ^ 

Pour  <fire  encore  un  mot  des  àlBhires  de  TEglise  de 
Nouchâtei^  oft  y  donna  celte  année  16âO^  une  forme 
fixe  aux  lois  ecclésiastiques  el  consistoriales»  Le  conseil 
et  la  bourgeoisie  assemblés  le  mercredi ,  37  janvier , 
firent  quelques  réglemene  de  Réformation ,  entr'auires  : 
1  ^  Que  le  merere^ ,  jour  de  sermon  au  matin  ^  les  bc^^ 
tiques  seraient  fermées  pendant  le  servt<ie  diviti.  3^  t)é« 
fense  de  fréquenter  les  tavernes  pendant  le  servies  di** 
vin  ;  et  aux  bôtes^  de  donner  à  boire  tel  à  manger  dàns^ 
ce  temps^là ,  si  ce  nfesl  aux  étrangère  qui  veolenl  se 
mettre  en  chemin.  8^  Défense  de  jouer  aux  canes  et  aux 
àéêy  sous  la  pràie  de  payer  6  livras  d'amendé^  el  h  eenit 
qui  les  reçoivenl^  autant.  4^  Défense  de  porter  les  eu- 
lottes  découpées  ^  soia  Tamende  d'une  lîvre^  ' 

Dans  une  autre  asserobicejdo  14  marSi  On  r^ta  le 
nombre  des  personnes  qui  devaient  composer  le  isnisis- 
toîrei  el  on  fit  un  recueil  de  lofai  pour  les  affaires  matri- 
moniales. Il  fut  ordonné  »  que  le  consistoire  Serait  com- 
posé de  dix  personnes^  y  compris  le  Secrétaire  él  le 
Sautier  de  la  Seigneurie  ;  savoir  :  le  juge  président^  le« 
nant  le  bâton  de  justice^  trois  conseillers  dy  prince^ 

*  Wels.  Miss.  561 

^  Mss.  Ncuch.  141  et  suiv. 
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qui  soieot  de  la  religion  réformée  ^  trois  conseillers  da 
conseil  de  ville ,  ou  de^  XXIV,  enfin  un  miniglre.  Ces 
personnes  doivent  être  changées  tous  les  ans.  ^ 
-  n  fut  aussi  ordonné  que  l'on  établirait  un  consistoire 
dans  chacune  des  quatre  chitelainies  du  comte,  savoir  ; 
au  Lenderon,  Boudry,  Vaul-Travers  et  Thièle.  Ces  con- 
sistoires doivent  être  composés  de  cinq  juges  outre  l'of- 
ficier, savoir  :  le  ministre  et  quatre  jurés  de  la  justice  du 
lieu.  On  donne  aussi  aux  Seigneurs  vassaux,  qui  avaient 
le  droit  de  haute  justice,  le  pouvoir  d'établir  des  cpa- 
sistoires  dans  leurs  terres  si  bon  leur  semble.  ' 

lies  lois  matrimoniales  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  Berne  ;  comme  entr'autres  en  ceci ,  qu'il  est 
défendu  aux  consistoires  du  pays,  de  prononcer  divorce 
ou  séparation  entre  des  personnes  promises  ou  mariées; 
mais  ils  doivent  renvoyer  ces  sortes  de  décisions  au  con- 
sistoire de  Keuchâtel.  ^ 

Ces  réglemens  ayant  élé  approuvés  par  les  quatre  Hi- 
nistraux  ^  et  les  conseillers  de  Neuchâtel ,  Curent  portés 
au  gouverneur  George  de  Rive,  ehevalier^  Seigneur  de 
Frangins  etc.,  qui  les  approuva  et  les  ratifia  le  26  mais, 
avec  réserve  d'y  pouvoir  ajouter  ou  diminuer,  au  nom 
du  prince  François  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  comte 
deNeucbâteU 

Vers  la  fin  de  cette  année  les  Genevois  firent  aussi 
quelque  léger  changement  à  leur  culte  public,  a  l'égard 
des  fêtes.  Au  commencement  de  la  Réformalion  on  avait 
aboli  absolument  toutes  les  fêtes  de  semaine,  de  sorte 


*  Hss.  N«uch.  I&l  cl  twf, 
'  Ibid. 

>  Ibid. 

*  Ibid. 
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qu'on  ne  chômait  que  le  dimaDche.  Mais  Tan  ISSS* 
lors  du  lumulle  qui  aboutit  à  h\fe  chasser  Farel  et  Cal- 
vin^ on  ordonna  la  célébration  du  Nouvel-an,  de  TAn» 
nonciation,  de  TAscension  et  de  Noël,  pour  seconfor-» 
mer  aux  Seigneurs  de  Berne,  qui  le  souhaitaient.  Cela 
produisit  avec  le  temps  quelque  espèce  de  dissention 
parmi  les  Genevois ,  les  uns  voulant  fêter  ces  jours-là 
fout  entiers ,  comme  des  jours  sacrés  ;  et  les  autres  se 
contentant  d'aller  au  sermon  le  matin,  et  retournant  en- 
suite a  leur  travail  comme  les  autres  jours.  Pour  6ter 
cette  différence  de  pratique  et  prévenir  les  désordres  qui 
en  pourraient  arriver,  le  conseil  général  assemblé  le  16 
de  novembre,  ordonna  que  cette  célébration  se  ferait  le 
dimanche  le  plus  proche  de  chacune,  de  ces  fêtes.  * 

Mais  en  voulant  prévenir  un  inconvénient  ils  tom* 
bèrent  dans  un  autre  ;  et  l'abolition  de  ces  quatre  fêtes 
déplut  beaucoup  à  leurs  alliés  et  à  leurs  voisins  réfor- 
més, et  en  particulier  elle  leur  attira  beaucoup  d'aigreur 
et  de  chagrins  de  la  part  des  Seigneurs  de  Berne  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  histoire;  et  peu  s'en 
fallut  qu'on  n'en  vint  à  une  rupture  ouverte  avec  eux^ 
ou  à  un  schisme. 

Les  Bernois  se  plaignirent  vivement  de  ces  innova- 
tions, dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent  à  leurs  alliés  de 
Genève,  au  mois  de  février  1553.  Les  Genevois  leur  ré- 
pondirent pour  rendre  raison  de  ce  changement,  et  pro- 
mirent de  conférer  avec  eux  sur  ce  sujet  pour  établir 
quelque  conformité.  Mais  cela  n'ayant  point  été  exécuté, 
cette  diversité  d'usages  et  de  pratiques  donna  lieu  à  des 
disputes  et  a  des  aigreurs  entre  les  bourgeois  et  les  su- 
jets des  deux  villes.  *  ^ 

*  Savion.  Rosct.  V.30. 

*  Roscl.  V.  64. 
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V.  Pour  revenir  aux  affaires  générales  de  l'Eglise , 
Tempereui*  Charles  Y  poussai!  toujours  sa  pointe  contre 
les  protestaQs.  Le  19  d'avril  il  fit  publier  dans  les  Pays- 
Bas ,  qui  étaient  pleinement  de  sa  dépendance»  un  édil 
sanglant  contre  tous  les  proiestans  Luthériens ,  Zwii»* 
gliens  et  autres ,  en  français  et  en  flamand.  Et  dans  une 
diète  de  l'empire ,  assemblée  à  Augsbourg  et  doni  il  fie 
l'ouverture  le  26  juillet»  il  ordonna  h  tous  les  princes  ei 
états  de  TAllemagne»  protestans  et  catholiqoes,  d'assis^ 
ter  au  concile  de  Trente,  que  le  nouveau  Pape  avait  pro- 
mis de  convoquer.  '  Et  dans  le  recès  d'une  diète  sui- 
vante, émané  le  13  février  1,551»  il  fut  ordonné  nommé* 
meut  aux  protestans  de  se  trouver  h  Trente.  ^ 

L'ouverture  du  concile  se  fit  de  nouveau  k  Trente  le 
1  mai  1551  »  et  cette  session  fut  comptée  pont  laXl^, 
pariée  qu'on  en  avait  tenu  huit  à  Trente  et  deux  à  Bo- 
logne. Cependant  elle  ne  mérite  guère  le  nom  de  ses- 
sion »  parce  qu'on  n'y  fit  autre  chose  que  de  déclarer 
qu'il  n'y  aurait  point  d'autre  assemblée»  jusqu'au  l*'  de 
septembre.  ' 

Cependant  le  pape  Jules  III  dépécha  en  Suisse  le  che^ 
valier  Jérôme  Frank  avec  Albert  Rosin^  pour  inviter  les 
cantons  h  son  concile*  Ces  envoyés  remirent  à  la  Diète 
un  bref  du  pape  »  du  32  de  mai  »  rempli  d'eirpressions 
flatteuses»  où  il  leur  faisait  entendre»  entr'aatres  choses, 
qu'au  lieu  qu'il  avait  congédié  des  gardes  italiennes  à 
cause  de  Tépuiseroent  des  finances»  il  avait  reteno  les 
troupes  de  leur  nation,  pour  garder  sa  personne  a  Boftic 
et  pour  servir  de  garnison  à  Bologne. 

*  SIetd.  L.  22. 

*  Ib.  Ici. 

3  P,  Paol.  Liv.IV.  $(. 
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Il  les  priait  eo  même  temps  ^  d'engager  leors  prélats 
à  se  trouver  au  concile  pour  le  1^  septembre.  * 

Les  deux  agens  du  pape  représentèrent  encore  au 
cantons  :  «  Qu'il  avait  été  étonné  que  les  cantons  ne  lui 
eussent  point  envoyé  d'ambassade  d'obédience,  que  ce- 
pendant il  voulait  bien  ne  pas  faire  attention  à  ccla^ 
et  qu'il  les  faisait  exhorter  à  agréer  le  concile  qui  avait 
été  de  nouveau  confirmé  ;  et  que  comme  il  était  résolu 
de  s*y  trouver  en  personne  »ll  souhaitait  de  savoir  s'ils 
voulaient  le  soutenir  et  le  défendre,  lui,  le  concile  et  les 
libertés  da  l'église,,  et  en  cas  de  besoin  l'aider  a  châtier 
les  ennemis  de  TEglise;  offrant,  en  cas  qu'ils  lui  fissent 
une  réponse  favorable  «de  leur  envoyer  on  prélat  de  sa 
cour  pour  Légat,  pour  traiter  avec  eux  touchant  l'af- 
faire dioi  concile.  »  ^ 

Les  cantons  donnèrent  lénr  réponse  dans  une  autre 
diète,  convoquée  au  commencement  d'octobre.  On  peut 
bien  juger  quelle  fut  la  réponse  des  Réformés.  Elle  fut 
dressée  par  les  théologiens  de  Zurich,  ensuite  d'un  ordre 
de  leore  Seigneurs,  le'6  de  juillet  1551.  J'en  donnerai  ici 
la  subetance  en  abrégé  :  '  «  Après  avoir  proposé  les  cinq 
articles  de  la  proposition  du  pape,  ils  disent  d'abord, 
que  comme  on  a  reponcé  au  pope  depuis  ude  trentaine 
d^années,  on  ne  doit  lui  faire  aucune  réponse;  mais 
comme  il  a  fait  faire  ces  propositions  devant  la  diète  des 
canloos,  qu'il  était  convenable  de  lui  apprendre  les  mo« 
tlls  qui  engageaient  les  Réformés  a  ne  pas  aller  a  ce  con«- 
cile,  et  de  leur  faire  sentir  que  ce  concile  n'avait  pour 
but  ni  l'avantage  de  la  Suisse ,  ni  le  bien  de  la  religion  ; 


^  F.  Paol.  Liv.  IV.  $  9. 

'  Slelller,  166.  167. 

'  Mtsc.  Tig.  Tom.  I,  Part.  &,  paf{.  100cl3uiv. 
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mais  de  dclniire  Tune  et  l'autre.  Quo  les  divisions  qui 
s'étaient  élevées  au  sujet  de  la  religion,  et  la  tyrannie  que 
le  clergé  exerçait  sur  les  consciences ,  ayant  oMigé  les 
villes  réformées  de  faire  faire  à  grands  frais  des  disputes 
ou  conférences  amiables  de  religion,  où  Ton  avait  appelé 
tous  ceux  qui  pouvaient  en  juger,  on  y  avait  reconnv 
par  la  règle  ancienne  et  infaillible  de  la  Parole  de  Dieu, 
que  révéque  de  Rome  n'avait  aucun  droit  sur  lears  con- 
sciences ni  sur  leurs  églises.  Et  qu'ils  s'étaient  réunis 
ensemble  dans  la  doctrine  de  l'Évangile  et  dW  persé- 
vérer jusqu'à-ce  qu'on  les  convainquît  par  l'Ecriture , 
d'être  dans  l'erreur;  qu'ainsi  il  ne  leur  convenait  pas  de 
de  reprendre  le  joug  du  pape,  en  envoyant  au  concile 
pour  se  soumettre  à  ses  décisions.  Les  cantons  recon* 
naissent  la  majesté  de  l'empire  romain ,  duquel  ils  onl 
reçu  de  très  grandes  libertés  ;  cependant  quand  ils  sont 
appelés  aux  diètes,  quand  l'Empereur  lui-même  les  y  in* 
vite,  ils  n'y  envoyent  peint  parce  qu'ils  croyent  pour 
de  bonnes  raisons  n*y  être  point  obligés.  Beaucoup  moins 
sont-ils  obligés  a  la  réquisition  d'un  évêque  italien  qui 
n'a  aucune  autorité  sur  eux,  d'assiter  à  son  concile.  lies 
Zuricois  d'ailleurs  n'ont  point  de  prélat  à  y  envoyer.  Et 
p^ur  ce  qui  est  des  prétats  qui  se  trouvent  dans  les  Sei- 
gneuries communes  a  plusieurs  cantons,  il  ne  convient 
point  de  lés  engager  dans  des  dépenses  superflues,  pais<> 
que  après  tout  le  but  de  ce  condile  n'est  autre  que  d*af« 
fermir  l'autorité  du  pape,  que  ces  prélats  reconnaissent 
de  reste ,  sans  leur  faire  faire  la  dépense  d'un  voyage.  '» 
9  Le  pape  invite  les  prélats  et  les  ministres  a  son  con- 
cile ,  mais  d'une  manière  bien  différente;  les  prélats  par 
des  brefs  qu'il  leur  adresse,  mais  les  ministres  seulement 

*  Mise.  Tig.  T,  I,  P.  *,  p.  lOl-lOS. 
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àe  KoQche;  ce  qai  fail  assez  voir  le  but  qu'il  se  propose  : 
c'esl  d'engager  les  ministres  a  se  soumettre^  eux,  leur 
religion  et  leurs  Eglises  au  pape  et  au  concile.  Cela  pa- 
rait encore  par  la  proposition  que  Tenupereur  avait  faite 
aux  princes  et  états  protestans  d'Allemagne;  «  d'en- 
»  voyer  leurs  dépotés  à  ce  concile  >  et  de  se  soumettre  à 
»  ses  décisions.  »  Que  si  tous  les  cantons  sans  envoyer 
leurs  ecclésiastiques  au  concile  se  soumettaient  au  pape, 
il  ne  se  soucierait  guère  d'y  voir  ni  leurs  prélats  ni  leurs 
ministres  ;  et  quand  même  on  y  enverrait,  si  l'on  ne  se 
soumettait  pas  a  lui ,  il  compterait  également  cet  envoi 
pour  rien.  D'ailleurs  il  serait  inutile  d'y  envoyer  et  d'y 
disputer,  puisque  le  concile  assemblé  sous  Paul  III  a  tenu 
déjà  sept  sessions,  et  que  Jules  III  en  le  continuant,  en  a 
confirmé  irrévocablement. les  décisions  par  sa  bulle.  Il 
serait  donc  inutile  d'y  aller  disputer,  et  il  faut  imiter  Je* 
sus-Christ,  qui  ne  voulut  rien  répondre  aux  questions  de 
Pilate  et  d'Hérode.  ' 

»  Les  Réformés  ne  peuvent  point  se  soumettre  au  con* 
cile  du  pape ,  quand  même  l'empereur ,  les  rois  et  les 
cantons  les  y  solliciteraient.  Ce  concile  n'est  point  as-^ 
semblé  selon  l'usage  et  la  règle  des  Apôtres  ;  il  est  mani- 
festement partial  puisque  le  pape  y  préside  par  ses  légats, 
et  qu'on  n'y  voit  d'assesseurs  que  les  prélats  et  les  évé* 
qoes,  de  la  corruption  desquels  on  se  plaint  depuis  quelques 
centaines  d'années^  etqui  sontjuges,  parties,  témoins,  en-* 
fin  tout,  etqui  oiit  prêté  serment  de  fidélité  au  pape. 
D'ailleurs  le  pape  a  déclaré  dans  sa  bulle,  que  le  concile 
est  convoqué  pour  extirper  les  hérésies^  et  l'on  sait  qu'ils 
ont  mis  les  protestans  dans  le  rang  des  hérétiques.  Se  sou-^ 

*  Ibid.  p.  «05-107. 
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mettre  donc  k  de  semblables  juges  ^  ce  serait  livrer  nos 
Églises  à  la  boucherie.  Vouloir  disputer  avec  eux,  ce  se- 
rait tenter  Dieu,  etc.  Ce  concile  étant  uniquemenl  assemblé 
pour  maintenir  l'autorité  du  pape  n'est  pas  non  ploa  aai- 
▼ersel ,  puisque  diverses  puissances  de  l'Europe  n'y  en- 
voyent  point.  On  n'y  a  ni  liberté  ni  sûreté,  el  de  plus, 
dès  la*  quatrième  session  on  y  a  mis  les  traditions  pour 
règle  de  foi' au  même  rang  que  les  Saintes^Ecrilores  et 
les  «décisions  des  Pères,  souvent  opposées  Tune  à  Tautre, 
et  le  sens  que  tient  TEglise  romaine.  * 

»  Le  pape,  propose  aux  oant<ms  d'imiter  l'exemple 
de  leurs  ancêtres^ et  de  persévérer  comme  eux  dans 
le  respect  et  la  soumission  envers  S.  8.  et  le  SainU 
Siège.  Pourquoi  ne  les  exborte-t-il  pas  plotdt  è  imiter 
les  ApAtres  et  les  Martyrs;  a  persévérer  comme  eux  dans 
la  foi  chrélienne  et  dans  l'empressement  a  honorer  Je- 
Stts^brist  seul  notre  Sauveur?  Il  n'en  fait  aucune  meo« 
tion.  Il  ne  parle  que  pour  sa  gloire,  et  ne  demande  la 
vénération  des  hommes  que  pour  lui  et  pour  son  siège.  * 

)>Le  pape  promet  d'envoyer  bientôt  un  Légal  en  Suisse. 
Il  faut  bien  prendre  garde  qu'il  n*y  causé  beaucoup  de 
mal ,  a  l'exemple  des  Légats  précédens  :  les  évoques  de 
Veroli ,  de  Lodi ,  de  Syon  et  Antoine  Pacci ,  qui  par  de 
belles  paroles  et  de  flatteuses  insinuations  ont  attiré  a  la 
Suisse  les  plus  grands  malheurs.  Que  si  le  Légal  qui  vien* 
dra  veut  disputer  par  la  Parole  de  Dieu^  nous  sommes 
prêts  à  lui  répondre.  Le  pape  vente  beaucoup  dans  sa 
bulle,  les  grands  biens  que  Jules  II  a  faits  a  la  Suisse,  et 
les  beaux  privilèges  qu'il  adonnésaux  cantons,  et  il  ajoute 
qu'il  est  disposé  à  nous  faire  encore  du  bien.  Mais  on  doil 

*  Ib.  107-112. 
'  Ib.  Ili.  113. 
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bien  prier  Dieu  de  ne  pat  permetlre  qoe  Jules  III  iioq« 
fnfao  du  bien  à  la  façon  du  Jules  II.  L'allianoe  doni  Jules 
II  fui  le  principal  motenr,  conduisil  les  Suisses  à  la  boa* 
chérie  à  NoTare  el  à  Marignan,  les  beaux  prcsens  qu'il 
leur  fil  Tan  1512,  d'un  drapeau  el  d*un  élendarl,  d'une 
épée  avec  un  fourreau  de  ouiyre  doré ,  el  d'un  chapeau 
aujourd'hui  rongé  des  leignes,  avec  le  misérable  lilre  de 
«  défenseurs  de  la  liberlé  ecclésîasiique,  »  (il  aurail  é(k 
plulôl  dire  :  défenseurs  de  I'oi^umI  ecolésiaslique),  onl 
élo  de  misérables  récompenses  pour  lanlde  sangrépando 
par  ses  fidèles  serviteurs.  ^ 

1»  Bnfin  le  pape  Jules  ID  oseioipudeqinienl  (sans  doute 

par  un  coup  de  la  providence),  demander  aux  cantons 

de  le  protéger,  lui ,  son  étal  el  les  libertés  de  TégUsc^  el 

même  en  cas  de  besoin ,  de  lui  aider  h  punir  les  déso- 

béissans  et  les  réfractaires,  etc.  H  voudrait  à  l'exemple 

de  Jules  II  el  de  Léon  X  mettre  les  cantons  aux  mains 

avec  la  cour  de  France,  avec  qui  il  est  malnienanl  en 

guerre,  el  soutenir  son  orgueil  aux  dépens  de  notre 

sang,  ou  bien  brouiller  et  diviser  les  cantons  pour  faire 

plaisir  à  PEmpereur  :  car  à  qui  en  veut-il,  el  qui  sont  ceux 

qn*il  appelle  désobéissans  el  réfraciaires  ?  sinon  ceux 

qui  ne  se  soumettent  pas  à  la  tyrannie  qu'il  veut  exercer 

avec  son  concile  de  Trente  ;  ce  qui  ne  peut  aboutir,  qu*à 

produire  une  guerre  civile  el  sanglante  en  Suisse. 

»  Ils  concluent,  en  proposant' à  leurs  Seigneurs  de  s'u- 
nir avec  les  autres  villes  réformées  de  Suisse,  pour  faire 
une  réponse  en  comii\|an  aux  cantons  catholiques;  el  en* 
suite ,  en  leur  faisant  part  de  cette  réponse ,  de  les  ex- 
horter a  ne  pas  se  laisser  animer  contre  les  Réformés 

*  Ibid.ll3-llS. 
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par  des  étrangers^  ce  qur  ne  pourrait  que  produire  des  di- 
visions, qui  leur  attireraient  aux  uns  et  aux  autres  les  plus 
grands  malheurs  et  la  perte  de  leur  liberté^  mais  de  vivre 
ensemble  en  paix  jusqu'k-ce  qu'on  voie  un  concile  vérita- 
blement cbrétien  et  libre,  ou  que  Dieu  leur  fasse  la  grâce 
de  se  réunir  tous  dans  une  même  foi.  »  *  Telle  fut  la  ré- 
ponse des  Zuricois ,  auxquels  les  autres  cantons  réfor- 
més se  joignirent. 

Pour  ce  qui  est  des  catholiques,  ils  furent  partagés.  Les 
cinq  cantons  zélés  :  Lucerne ,  Uri ,  Schwytz  ,  Untervrald 
et  Zug,  jugèrent  qu'il  était  utile  d'assister  au  concile. 
Claris  dit  que  le  pape  ayant  promis  d'envoyer  on  Légat 
en  Suisse,  ils  voulaient  l'attendre  et  se  contenter  pour  le 
présent  d'ouïr  le  sentiment  des  autres.  Friboorg  dit  : 
que  si  le  plus  çrand  nombre  des  autres  y  envoyait  des 
députés,  ils  ne  voulaient  point  se  séparer  d'eux.  Soleure 
dit  :  que  comme  le  roi  de  France  et  quelques  autres  rois 
et  princes  ne  voulaient  point  reconnaître  ce  concile^  il 
yi'était  pas  nécessaire  que  les  cantons  envoyassent  per- 
sonne à  Trente^  puisqu'aussi  bien  ils  n'y  avaient  aucune 
voix;  mais  que  quand  on  assemblerait  un  concile  uni- 
versel, ils  se  conformeraient  aux  autres  cantons.  Appen- 
zel  ne  donna  qu'une  réponse  vague  qui  ne  signifiait 
rien. *     ' 

Dans  la  même  diète  parut  un  envoyé  de  France^  nom- 
mé Marcheferrière,  délégué  de  l'ambassadeur  Morelel, 
qui  dissuada  fortement  les  cantons  d'envoyer  à  ce  con* 
cile.  Il  leur  présenta  un  long  mémoire  que  le  roi  son 
maître  auait  envoyé  à  Rome,  dans^lequel  il  protestait  sor 

*  lb.H».-117. 
'  Slelller,  167,  b. 
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lenneliement  contre,  le  concile  do  Trenle.  *  Ce  prince  en 
envoya  un  antre  de  la  mémo  nature  an  concile,  sous  cette 
adresse  :  «  k  rAssemblée  de  Trente  »  et  il  y  fit  dire  par 
son  ambassadeur  :  «  Qu'il  ne  pouvait  point  reconnaître 
cette  assemblée  pour  un  concile  universel  ou  chrétienj  ni 
libre >  mais  seulement  pour  une  assemblée  particulière, 
qui  était  convoquée  non  pour  Tutitité  publique,  mais  pour 
l'avantage  particulier  de  quelque  peu  de  personnes.  Que 
d'ailleurs  il  ne  pouvait  point  y  envoyer  ses  ambassa- 
deurs ,  à  cause  de  la  guerre  qu'il  avait  avec  l'Empereur. 
Que  ni  lui,  ni  aucun  de  ses  sujets  ne  pouvaient  être  tournis 
aux  décrets  de  cette  année.  Enfin ,  que  s'il  était  néces- 
saire, il  prendrait  les  mesures  que  ses  prédécesseurs 
avaient  prises,  etc»  *  » 

Dans  une  dicte  suivante  assemblée  vers  la  fin  de  no* 
vembre,  Marche^Ferrière  travailla  de  nouveau  à  dé- 
tourner les  cantons  de  reconnaître  le  concile  de  Trente. 
Il  leur  représenta  que  l'empereur  se  servait  du  prétexte 
de  ce  concile,  pour  les  brouiller  entr'enx,  pour  les  em* 
pécher  de  donner  du  secours  au  roi  son  mettre ,  et  pour 
les  affaiblir  par  leurs  divisions  ;  et  que  s'il  avait  employé 
tout  son  pouvoir  pour  obliger  les  états  de  l'empire  à  as- 
sister au  concile,  ce  n'était  pas  pour  le  repos  de  Tempire, 
mais  pour  augmenter  son  pouvoir  et  pour  établir  son  fils 
vicaire  en  Italie.  Les  agens  du  pape  ayant  demandé  une 
réponse  décisive  dans  cette  diète,  les  quatre  cantons  ré- 
pondirent :  «c  Que  si  Dieu  leur  faisait  la  grice  de  voir  as- 
sembler un  concile  universel,  libre  et  sûr,  pour  découvrir 
la  vérité  divine,  ils  recevraient  avec  soumission  ce  qui  y 
serait  décidé,  sous  la  direction  du  Saint-Esprit,  selon 


*  Steltler,  168. 
»  Slcid. 
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les  règles  de  la  Parole  de  Diea ,  de  TAncieQ  el  du  Nou- 
veau Testamenl ,  et  qu'ils  do  se  sépareraienl  poinl  de  Ij 
SaÎDle  Eglise  de  Jésus-Christ.  Mais  que  comme  le  concile 
présentement  convoqué  à  Trente  n'est  rien  moins  qu'an 
concile  libre ,  sûr  et  universel ,  mais  une  assemblée  par- 
ticulier» qui  n'était  reconnue  que  par  le  pape,  l'erope- 
reur,  le  roi  des  Romains  ^  leurs  vassaux  et  leurs  sujets  ; 
que  ce  concile  étant  rejeté  par  les  rois  de  France ,  d'An- 
gleterre,  d'£cosse  y  de  Pologne,  de  Dannemark  et  par 
d'autres  potentats  chrétiens,  ils  ne  pouvaient  point  le  re- 
connaître non  plus  pour  un  concile  universel  ei  libre,  ni 
j  assister,  etc.;  mais  qu'ils  voulaient  attendre  qu*on  vît 
convoquer  un  concile  véritablement  chrétien,  libre  et 
universel ,  dans  une  place  neutre ,  comme  ces  Messieurs 
l'avaient  fait  espérer  il  y  avait  déjà  long-temps,  v 

Les  sept  cantons  catholiques  et'  Appenzell  répon- 
dirent :  «  Qu'ils  agréaient  le  concile  et  qu'ils  y  enver- 
raient avec  plaisir^  mais  que  la  guerre  qui  s'était  élevée 
entre  l'empereur  et  le  roi  de  France  ne  le  leur  permet- 
tait pas ,  et  qu'ainsi  ils  laissaient  la  chose  jusqu'à  une 
autre  fois.  »  Claris  fit  à  peu  près  la  même  réponse.  ^ 

Dans  la  diète  de  la  St.-Michel  les  députés  de  quelques 
cantons  avaient  proposé  d'écrire  au  pape ,  pour  le  prier 
de  ne  leur  plus  donner  des  courtisans,  de  ces  étrangers, 
officiers  de  la  cour  de  Rome ,  qui  venaient  enlever  les 
cures  et  les  bénéfices  de  Suisse.  La  chose  avait  été  prise 
ad  référendum ,  pour  être  déterminée  dans  la  diète  de 
novembre.  Les  Bernois  chargèrent  leurs  députés  d'ap- 
puyer cette  affaire^  afin  qu'on  écrivit  fortement  au  pape, 
pour  qu'il  abolit  ce  désordre  et  qu'il  laissât  les  cantons 
dans  la  liberté  que  ses  prédécesseurs  leur  avaient  accor- 

*  Slclller,  I6«. 
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dée,  elcela  confornnéinent  aux  promesses  que  les  nonces 
avaient  souvent  faites.  * 

Ainsi  Tannée  se  passa  dans  la  diële  en  n^ociations- 
opposces  des  agens  du  roi  de  France  qui  se  plaignaient 
de  l'empereur  el  du  pape^  el  de  ceux  du  pape  et  de  Tem- 
pereur  qui  se  plaignaient  du  roi  de  France  ;  entr'autret, 
de  ce  qu'il  avait  pris  sous  sa  protection  la  ville  de  Parme 
avec  son  prince  Octavien  Farnèse,  rebelle  à  l'Eglise.  ^ 
Tout  ce  manège  aurait  embarrassé  les  cantons ,  s'ils  n'y 
eussent  été  accoutumés  depuis  longtemps. 

VI.  Ijcs  Seigneurs  de  Berne  eurent  occasion  d'écrire 
au  pape  pour  un  autre  sujet.  L'Évéché  de  Coire  étant 
devenu  vacant  Tan  1549^  avait  été  donné  à  Thomas 
Planta.  Son  compétiteur  Barthelémi  de  Salis  irrité  de 
cette  préférence ,  porta  des  accusations  a  Rome  contre 
la  conduite  et  la  foi  de  Planta.  Le  pape  cita  ce  prélat  a 
Rome^  pour  rendre  raison  de  sa  conduite;  et  d'abord 
qu'il  y  fut;  sans  Tentçndre  et  lui  donner  le  moyen  de  se 
justifier,  il  le  fit  mettre  en  prison.  Les  Grisons  assemblés 
à  Coire  ^  le  30  d'Avril  1551,  en  donnèrent  avis  aux  Sei<- 
gneurs  de  Berne,  qui  là-dessus  en  écrivirent  au  pape  le 
16  de  mai.  Ils  lui  représentèrent  qu'une  telle  conduite 
était  contre  le  droit  des  gens,  etlui  demandèrent  Télar- 
gissement  de  ce  prélat;  lui  disant  que  s'il  le  refusait^ 
il  pourrait  arriver  que  ses  envoyés  seraient  maltraités 
dans  le  pays  des  Grisons.  ^  Il  fut  donc  relâché ,  et  pour 
se  montrer  fils  obéissant  de  l'Église ,  i)  fut  des  premiers 
a  prendre  lé  chemin  de  Trente  pour  assister  au  concile, 
niais  les  Grisons  ayant  appris  de  Vergerio ,  ce  que  c'é- 

*  Inst.  I9Î. 

*  SteUler,  169,  a. 
3  Lat   Miss.  320. 
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tait  que  ce  concile  et  quel  était  le  bat  qae  le  pape  s  j 
proposait^  le  rappelèrent  et  l'obligèrent  deroTenir  chez 
lui.  » 

La  chaleur  avec  laquelle  les  envoyée  des  puissances 
étrangères  qui  se  faisaient  la  guerre,  soutenaient  les 
droits  et  les  prétensions  de  leurs  maîtres  dans  la  Suisse, 
donna  lieu  de  nouveau  h  craindre  qu'elles  ne  brouillas- 
sent les  isan tons  entr'eux.  On  proposa  donc  de  la  part  de 
chaque  canton,  à  la  diète  de  la  St.^-Michel,  de  renouveler 
les  traites  des  alliances.  Hais  comme  les  catholiques  s'obs- 
tinèrent à  vonloir  que  Tot^jurAt  suivant  l'ancien  forma- 
laire  :  «  par  lé  nom  de  Dieu  et  par  tes  saints ,  »  les  Ré- 
formés le  rejetèrent  comme  contraire  à  leur  religion. 
Ainsi  l'on  se  borna  a  conclure ,  qu'il  fallait  que  dans 
chaque  canton  Ton  fit  lire  ces  traités ,  savoir  :  les  villes 
dans  leurs  conseils ,  et  les  cantons  populaires  dans  leurs 
assemblées  générales  ;  afin  que  les  jeunes  gens  fussent 
instruits  des  engagemens  qu'on  avait  pris  par  ces  trai- 
tés.* 

Les  Seigneurs  de  Berne  eurent  aussi  de  l'embarras 
cette  année  de  la  part  des  chevaliers  de  l'Ordre  Teuto- 
nique,  à  Toccasion  des  maisons  de  Kunitz  et  de  Surorois- 
wald  qui  étaient  des  comnianderies  de  cet  Ordre,  et  dont 
ces  Seigneurs  s'étaient  emparés  tors  de  leur  réforroation. 
Depuis  Tan  1528 ,  ces  Chevaliers  s'étaient  donnés  beau- 
coup de  mouvement  pour  les  ravoir,  mais  toujours  inu- 
tilement. Enfin ,  après  divers  vains  efforts  et  des  écrits 
de  part  et  d'autre  qui  n'avaient  abouti  à  rien ,  les  Che- 
valiers s'adressèrent  (celte  année  1551,)  aux  cantons  as- 
semblés à  BAIe  pour  être  appuyés  de  leur  crédit  dans 

^  Ms.  Tbom.  fS6.  Hotling,  794. 
*  SteUler  169,  b. 


leur  demande.  Sur  les  mouvemenii  que  se  donoèreol  les 
canloDS  catholiques  en  faveur  des  Chevaliers ,  TElat  de 
Baie  se  chargea  de  terminer  celte  affaire ,  et  marqua  aux 
parties  une  journée  amiable  à  Bâie,  pour  le  7  septembre. 
Les  Seigneurs  de  Berne  y  envoyèrent  leurs  députas  avec 
ordre  de  représenter  :  a  1^  Les  charges  qoe  ces  maisons 
avaient  annuellement  et  chaque  jour^  soit  pour  l'entretien 
des  niinistresy  soit  pour  les  aumônes  destinées  au  pauvres^ 
tant  du  paysqu'étrangers,  soit  pour  d'autres  cbose8,2^  Que 
les  censés  y  les  dîmes  et  les  domaines  de  ces  covnroande- 
ries  avaient  été  ôtées  au  cures  par  la  permission  des  pa* 
pes ,  contre  la  Parole  de  Dieu ,  pour  être  ann^ées  à  ces 
maisons.  3^  Que  depuis  la  Béformation  Ton  avait  rolran* 
ché  quantité  de  fondations  partidières  j  oomme  messes, 
aoDiversaires,  etc.,  «ource  de  bons  revenus  casuels,  de 
sorte  que  si  Ton  déduisait  des  rentes  fij^es  tous  les  frais 
qu'on  y  avait  faits  ^  le  reste  se  réduirait  à  peu  de  chose. 
4°  Que  cependant  pour  gain  de  pai3(  on  voulait  bien  en- 
trer en  négociation  avec  les  /Chevaliers  pour  un  achat , 
et  qu'on  leur  en  payerait  jusqu'à  16  mille  gouldes  ;  s'ils 
lo  refusaient,  on  devait  proposer  aux  Commandeurs  de 
prendre  toujours  un  administrateur  d'entre  les  Bour- 
geois de  Berne.»  '  Le  conseil  de  Bâle  donna  sa  sentence 
sur  cette  difficulté ,  et  les  Bernois  répondirent  le  6  de 
novembre  qu'il  l'acceptaient ,  à  la  réserve  d'un  petit  ar- 
ticle. En  vertu  de  cette  sentence  les  Chevaliers  furent 
remis  en  possession  de  ces  deux  commanderies^  mais  à 
la  charge  de  les  faire  administrer  par  un  bourgeois  de 
Berne  qui  leur  en  rendrait  compte.  '  Les  choses  ont 
resté  dans  cet  état  jusqu'au  siècle  dernier,  que  les  Ber- 

*  fiistr.  b.  |74.  Ms.  Amp.  198. 
'  Inslr.  b.  136.  Ms.  Amp.  193.^ 


A58  LBS  PASTBtRS  DE   LAVSANtfB 

nois  achelëreni  la  commaDderie  de  Summiswald,  et  l'an 
1731  ils  ont  acheté  celle  de  Kunilz  dont  ils  ont  payé  72 
mille  écus  blancs. 

Les  ecclésiastîqaes  de  tout  ordre  donnèrent  de  la  peîae 
aux  Suisses  cette  année,  soit  aux  cantons  en  général  soit 
a  quelque  canlon  en  particulier.  Il  s'éleva  un  différend 
entre  les  cantons  et  l'évéque  de  Constance ,  parce  qu'il 
voulait  punir  et  emprisonner  a  sa  fantaisie  np  George 
Dentsier,  prêtre  demeurant  à  Lutkeren,  prétendant  qu'il 
avait  le  droit  de  le  faire  sans  le  su  et  la  permission  des 
cantons  ou  du  magistrat  du  lieu.  Les  Bernois  chargèrent 
leurs  députés  à  la  diète  de  Bade,  de  se  joindre  à  ceux 
des  autres  cantons  pour  combattre  la  prétention  de  ré* 
véque  comme  contraire  à  leur  souveraineté. 

Vn.  Pendant  que  les  ecclésiastiques  catholiques  tra- 
vaillaient pour  la  conservation  de  leurs  rentes  et  de  leurs 
bénéfices,  les  Réformés, travaillaient  à  Lausanne,  à  Ge- 
nève, a  Neuchfttel  et  ailleurs,  pour  le  bien  des  pauvres 
et  pour  le  service  de  l'Eglise.  J'ai  déjà  rapporté  les  ser* 
vices  que  Yiret  avait  faits  a  Lausanne  pour  parvenir  à 
une  bonne  administration  du  bien  des  pauvres.  Les  deux 
ministres,  Viret  et  Valier,  voyant  que  leur  mémoire 
adressé  au  Petit  Conseil  ne  produisait  rien ,  se  présen* 
tèrent  devant  le  conseil  des  DeuxrCenls,  le  24  de  mai^  et 
se  plaignirent  des  désordres  qui  régnaient  dans  la  ville, 
des  débauches  qui  s*y  commettaient,  de  la  négligence  à 
l'égard  du  bien  des  pauvres,  et  du  peu  de  soin  qu'on  avait 
de  châtier  ceux  qui  violaient  les  lois  du  Consistoire  pro* 
testant;  qu'ils  étaient  résolus  d'en  aller  porter  leurs 
plaintes  à  Berne.  Le  Grand  Conseil  ayant  délibéré  sur 
leur  représentation ,  il  fut  résolu  de  les  en  remercier,  el 
de  les  prier  de  ne  pas  faire  le  voyage  de  Berne  dont  iU 
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menaçaieDi  ;  el  l'on  dépula  cîpq  conseillers  pour  leur 
porler  celte  réponse.  ^ 

Le  28  mai,  les  deux  minisires  àdressërenLun  nouveau 
mcmoire  au  conseil^  après  quoi  l'on  déposa  trois  conseil- 
lers à  cause  de  leur  vie  déréglée^  en  leur  laissant  pour* 
%ani  leur  pension ,  et  l'on  chassa  de  la  ville  une  Fribour- 
g^eoise,  femme  de  mauvaise  vie ,  coupable  de  paillardise 
el  d'adultèrCj  quelle  avait  commis  av^c  plusieurs  per» 
sonnes.  ^ 

Comme  la  peste  faisait  toujours  du  ravage  dans  la 
ville^  on  fit  divers  bons  règlemens  à  ce  sujet.  Enir'autres 
on  établît  un  nouveau  Diacre,  pour  visiter  et  consoler  les. 
pestiférés.  ^ 

Cependant  Yirei  el  Valicr,  ne  voyant  point  le  conseil 
travailler  comme  on  le  leur  avait  fait  espérer  a  la  .cor- 
rection des  désordres  qui  régnaient  à  Lausanne,  en  firent 
do  grandes  plaintes  par  lettres  aux  Seigneurs  de  Berne. 
EtLL.  EB.,  envoyant  le  8  octobre  à  Lausanne  des  dépu- 
tes pour  y  conférer  avec  ceux  de  Genève ,  eurent  ordre 
d'entendre  les  ministres  de  Lausanne  et  le  Baillif,  après 
les  avoir  exhortés  à  ne  rien  exagérer,  et  ensuite  d^asr 
sembler  le  Conseil  et  les  Deux-Cents  de  Lausanne,  et 
de  leur  faire  les  représentations  qu'ils  jugeraient  les 
plus  convenables  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien 
public.  * 

Ces  Députés  s'acquittèrent  de  leur  commission ,  et  s'é- 
tant  présentés  devant  le  conseil  des  Deux-Cents,  le  mer- 
credi 21  d'octobre,  ils  y  firent  de  graves  remontrancei. 


*  Man.  Uns.  257,  b. 
'  Man.  Lauâ.  238  et  S39. 
'  lbid.SA4. 
*.  liisl.  B.  p.  176. 
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MIT  Uhu  les  arlicles  de  plainles  de  lears  minislres,  el 
les  exhortèrent  fortement  mais  avec  doucear  a  y  meUre 
ordre.  Les  Deux-Cents  résolurent  de  reoierciec  ces  Sei- 
gnears,  et  de  lear  envoyer  des  dépotés  poor  crela.* 

ii'abotition  des  fêtes  de  semaine  à  Genève  fil  grand 
bruit  dans  la  Suisse  réformée,  et  scandaliaa  plusieurs 
personnes  attachées  a  Técorce  de.  la  religion.  U  y  eut 
même  des  personnes  maMntentionnées ,  qui  publiëreDl 
que  les  Genevois  avaient  aboli  le  dimanche.  Biais  ce  qu'il 
y  eut  particulièrement  de  remarquable  dans  cette  affaire. 
c'est  que  les  plaintes  de  ceujc  qui  oondamnaienl  ce  chan- 
gement retombaient  sur  Cal  vin  j  qu'on  en  reg«rdaitcomme 
l'auteur.  Calvin  reçut  diverses  lettres  sur  ce  suget,  et  il 
eut  assez  a  faire  à  écrire  pour  se  justifier.  H  est  bon  de 
Tèntendre  lui-même,  Void  ce  qu'il  en  écrivit  a  un  mi- 
nistre de  Bocen^  ville  du  pays  allemand  de  Berne  :  «Peolr 
être  que  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  mauvais  conte,  c'est 
que  le  jour  destiné  a  célébrer  la  Baissance  du  Seigneur 
a  été  transporté,  au  dimanche  suivant.  Si  Ton  a  fait  bien 
ou  mal  ce  n'est  pas  è  moi  d'en  juger^  et  je  n'empêche 
pas  que  vous  le  blâmiez  si  vous  le  trouvez  a  propos  ;  car^ 
comme  la  chose  s'est  faite  sans  que  j'y  aye  eu  aucune 
part  et  même  sans  que  je  l'aye  su,  on  ne  me  le  doit  pas 
imputer.  Vous  vous  étonnerez  que  nos  gens  ayent  ainsi 
changé  subitement,  sans  consulter  leurs  Pasteurs,  un 
ordre  reçu  dans  l'Eglise.  Biais  cela  aussi  était  arrivé  par 
inadvertance  pi  utdt  que  par  entêtement.  Avant  que  je 
fusse  venu  dans  cette  ville  pour  la  première  fois,  (l'an 
i  536)  on  avait  aboli  tous  les  jours  do  fêle  à  la  réserve  du 
dimanche.  Cela  avait  paru  utile  à  Farel  et  à  Yiret.  Pour 
moi ,  j'acquiesçai  de  bon  cœur  à  l'usage  reçu  :  et  même 

'  Mao.  Laus.  S49. 
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le  nouveau  paya  des  Bernois  avait  suivi  cel  usage  au 
commencement.  N.  '  vint  ensuite  et  combattit  pour  les 
joars  de  fêtes  avec  autant   d'impétuosité  que  Victor 
Evéque  de  Rome  ^  l'avait  fait  autrefois  (l'an  de  Jésus* 
Christ  190)  pour  sa  fête  de  Pâques.  Mais  dès  que  nous 
eûmes  été  chassés ,  on  établit  les  quatre  fêtes  avec  quel- 
ques autres  cérémonies,  A  mon  retour,  an  lieu  que  j'au- 
rais pu  avec  applaudissement  d'une  grande  partie^  ren- 
verser dans  un  moment  tout  ce  qui  s'était  fait  en  mon 
absence,  je  me  tins  en  repos  et  demeurai  tranquille;  si 
ce  n'ost  que  je  ne  pouvais  pas  dissimuler  qu'on  avait  tort 
de  célébrer  la  circoncision  '  de  Jésus-Christ  pendant  qu'on 
ne  célébrait  pas  sa  mort^  ^  et  que  c'étaient  des  ignorans 
qui  avaient  fabriqué  cela  roal-à*propoB.  Et  quant  a  ce  que 
le  peuple  célébrait  ta  conception  du  Seigneur  souple  ncmi 
de  Marie,  j'ai  parlé  vivement  contre  celte  superstition  tou- 
tes les  années.  Car  les  Français  rappellent  dans  leur  lan- 
gue :  «  la  fête  de  Notre-Dame  de  Mars;»  el  c'est  pourquoi 
on  croit  ^  communément  que  ce  jour  est  consacré  ii  cette 
Sainte  Vierge.  Cependant  j'y  ai  apporté  un  tel  tempéra- 
ment ,  que  d'un  autre  côté  j'ai  reprimé  ceux  qui  croyent 
qu'il  fallait  absolument  abolir  ces  fêles.  Car  ceux  qui  dans 
le  commencement  avaient  embrassé  l'Évangile,  avaient 


*  Je  penso  qu'on  a  ici  supprimé  le  nom  de  Pierre  Kuntzen,  mi- 
uislre  de  Berne,  qui ,  avec  Hitler,  présida  l*an  1538,  au  Synode  de 
Lausanne.  Voyez  mon  Tome  IV.  ^ 

'  La  Circoncision  est  marquée  au  1"'  janvier,  mais  on  n'en  parle 
iaouis  dans  nos  Églises.  Oa  n'y  parie  que  du  lïouvei-an,  et  per- 
sonne ne  pense  à  la  Circoncision  da  Seigneur. 

'  On  célèbre  la  mort  do  Seigneur  toules  les  fois  qu'on  fait  la 
Cène. 

^  Gela  était  vrai  alors  ;  mais  aujourd'hui  parmi  les  Réformés  on 
n'a  plus  cette  pensée. 
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tes  :  combats  au-dehors  »  inquiétudes  et  insultes  au-de- 
dans^  haï^  maltraité  el  calomnié  ^  tantôt  par  les  adver- 
saires de  la  vérité  et  tantôt  par  les  ennemis  de  la  vertu. 
Le  dimanche ,  8  mars ,  revenant  de  prêcher  an  temple 
de  St.*6ervais  il  fut  rencontré  sur  le  pont  par  quelques 
débauchés  qui  le  heurtèrent  insolemment.  Il  se  contenta 
de  leur  dire,  que  le  pont  était  assez  large  pour  passer. 
Ces  insolens  attaquèrent  un  potier  français  qui  se  trouva 
là  et  qui  riait  ^  le  poursuivirent  jusque  dans  sa  boutique 
et  le  blessèrent.  Il  y  eut  la  d'abord  un  grand  concours 
de  monde  qui  avaient  les  épées  tirées^  et  l'on  do  ces  dé- 
bauchés fut  rudement  blessé  à  la  tête;  les  autres  criaient 
en  pleine  rue  contre  les  étrangers  :  «  tue!  tue!  »  et  il  se 
fit  là  un  grand  tumulte.  On  mit  ces  séditieux  en  prison 
avec  le  potier.  Les  députés  de  Berne  qui  se  trouvaient  a. 
Genève^  ayant  renouvelé  ce  jour*la  le  traité  d'AliiancCj 
intercédèrent  pour  eux  et  obtinrent  leur  élargissement. 
Ils  en  furent  quittes  pour  promettre  de  n'y  retourner 
plus.  Il  se  commettait  alors  divers  excès  de  cette  nature. 
Uojour  Calvin  allant  faire  sa  leçon  rencontra  de  ces  li- 
bertins qui  se  moquèrent  de  lui  tout  ouvertement,  et  une 
autrefois  son  valet  allant  parla  ville  fut  battu.  On  mépri- 
sait les  remontrances  et  les  corrections  du  Consistoire,  et 
les  magistrats  châtiaient  peu  ceux  qui  tombaient  en  faute, 
parce  que  les  emplois  étaient  occupés  en  partie  par  des 
gens  de  ce  caractère.  *  Leur  insolence  alla  si  loin ,  que 
lorsqu'il  fallut  élire  des  auditeurs  ils  briguaient  tout  oir*- 
vertement  auprès  de  la  bourgeoisie  et  parurent  même 
devant  le  Conseil,  menaçant  de  proposer  au  Conseil  gé- 
néral plusieurs  articles  qui  lui  seraient  désagréables.  En 
un  mot,  ils  se  permettaient  de  traiter  des  affaires  publi- 

*  Savioo.  —  Rosel,  V,  54. 
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ques^  lout  comme  s'ils  en  eussent  été  les  maîtres.  Ils 
avaient  dans  leur  parti  les  magistrats  les  plus  accrédités; 
de  sorte  qu'il  n'y  avait  nulle  autorité  pour  les  réprimer. 
Yoici  encore  un  autre  Irait  de  la  brutale  fougue  de  ces 
gens.  L'an  1546  on  avait  fait  un  édit  qui  défendait  de 
donner  aux  enfans  à  leur  baptême^  des  noms  qui  pussent 
tendre  à  entretenir  Tidolâtrie,  et  ordonnait  de  leur  im- 
poser des  noms  lires  de  l'Ecriture  Sainte.  Il  arriva  donc 
le  17  décembre  1551^  que  quelques-uns  présentant  un 
enfant  en  baptême  dans  le  temple  de  St.-Gervais,  le  mi- 
nistre refusa  d'imposer  a  Tenfant  le  nom  de  Bailbasar^ 
que  le  parrain  voulait  lui  donner.  (La  légende  des  trois 
rois,  ou  plutôt  des  mages  qui  vinrent  adorer  le  Sauveur, 
porte  que  l'un  d'eux  s'appelait  Ballhasar,  Taulre  Caspar, 
etc.)  Le  parrain  et  sa  compagnie  furent  indignés  de  ce 
refus  et  firent  grand  bruit  dans  le  temple,  s'emportant 
avec  une  fureur  étrange  et  proférant  plusieurs  blasphè- 
mes. Et  ne  pouvant  s'en  prendre  raisonnablement  au  mi- 
nistre qui  n'avait  fait  que  suivre  la  loi,  ils  s'en  prirent  à 
la  loi  et  se  donnèrent  tant  de  mouvement ,  qu'enfin  au 
bout  d'une  année  ils  la  firent  abolir.  Cela  arriva  en  con- 
seil ordinaire,  le  11  de  novembre  1552.  * 

Parmi  ces  chagrins  domestiques  Calvin  avait  au  moins 
la  consolation  de  se  voir  honoré  et  considéré  d'une  fa- 
çon particulière  dans  les  pays  étrangers.  II  publia  cette 
année  ses  commentaires  sur  Esaïe  et  sur  les  Epitres  Ca- 
tholiques. Il  les  dédia  a  Edouard  VI,  roi  d'Angleterre. 
Il  les  lui  envoya  par  Nicolas  DesGallas,  l'un  des  ministres 
de  Genève ,  et  son  présent  fut  parfaitement  bien  reçu  à 
la  cour.  Voici  ce  que  Calvin  lui-même  en  écrivit  a  son 
ami  Farel  :  «  Lorsque  (Des  Gallas)  eut  présenté  ma  lettre 

•  AospLV.  8  et  10. 
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au  duc  de  Somerscl,  et  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  en  avait  aussi 
une  autre  pour  le  roi  »  il  se  chargea  de  son  propre  mou* 
veinent  de  la  présenter  au  roi ,  et  le  lendemain  il  alla  a 
la  cour.  Si  Ton  ne  me  trompe  pas ,  mon  présent  a  beau- 
coup plu  au  conseil  du  roi  et  a  fait  extrêmement  plaisir 
au  roi  lui-même.  L'Archevêque  de  Cantorbéry  lui  a  dit, 
que  je  ne  pouvais  rien  faire  de  plus  utile  que  d'écrire  au 
roi  ;  cela  me  fait  bien  plus  de  plaisir  que  si  Ton  m'avait 
donné  une  grosse  somme  d^argent  à  m'enrichir.  ^  » 

Comme  dans  cetemps-Ia  plusieurs  personnes- deman- 
daient a  Calvin  communication  du  formulaire  de  l'union 
de  doctrine^  dont  il  était  convenu  avec  tes  théologiens 
de  Zurich,  sur  Tariicle  de  la  Sainte^Cènç ,  il  y  avait  deux 
ans,  il  écrivit  k  BulUnger  pour  le  prier  de  le  rendre  pu- 
blic par  l'impression^  n'ayant  pas  voulu  le  faire,  lui ,  do 
son  autorité  et  sans  leur  consentement.  Il  lui  marquait, 
qu'il  était  persuadé  que  l'impression  de  cette  pièce  serait 
utile  aux  Eglises  de  Saxe.  '  Son  sentiment  fut  suivi  et  cq 
formulaire  fut  imprimé. 

La  ville  de  Genève  se  peuplait  de  jour  en-jour  par  le 
grand  nombre  d'étrangers  qui  s'y  réfugiaient  a  cause  des 
persécutions  de  France  et  d'Italie,  mais  particulièrement 
de  celle  de  France;  car  si  le  roi  Henri  II  était  brouillé 
avec  le  pape  s'il  rejetait  son  conpile  de  Trente,  ce  n'é. 
lait  point  par  amour  pour  la  vérité  mais  par  pure  belle 
politique.  Et  pour  faire  voir  a  ses  sujets  qu'il  était  toujours 
zélé  catholique  malgré  cette  brouillerie,  il  avait  fait  allu- 
mer les  feux  presque  par  tout  son  royaume^  pour  brûler  les 
prétendus  hérétiques.  Et  l'ooi  a  remarqué  depuis,  que  c'a 
éxé  là  la  politique  ordinaire  des  princes  catholiques  ro- 


*  Calv.  Ep.  384 
'  1b.  Î78. 
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mains,  que  qaand  ils  sonl  brouillés  avec  le  pape,  c'est 
alors  qu'ils  maltraitenl  le  plus  leurs  siqels  proleslaos, 
aBn  de  prévenir  le  soupçon  que  leurs  sujets  catholiques 
pourraient  avoir  conlre  leur  religion  ou  leur  foi,  àToc- 
casion  de  leur  brouillerie  avec  ce  qu'ils  appellent  le  St 
Siège.  Comme  donc  la  ville  de  Genève  se  peuplait  beau- 
coup, plusieurs  de  ces  réfugiés  demandaient  d'être  reçus 
bourgeois.  Mais  une  partie  des  magistrats  et  des  bour- 
geois s'en  (aisaieni  de  la  peine,  disant  qu'il  en  poorrail 
arriver  du  mal  si  les  étrangers  avaient  entrée  dans  le  Con- 
scil  général.  C'est  pourquoi,  dès  le  commencemeni  de 
cette  année  ils  s'opposèrent  à  la  réception  de  plusieurs 
de  ces  étrangers,  proposant  toujours  de  faire  auparavant 
une  loi  qui  exclurait  les  nouveaux  bourgeois  da  droit 
d'entrer  dans  le  Conseil  général  pendant  vingt  cinq  ans .  La 
vérité  est,  qu'ils  appréhendaient  que  ces  nouveaux  venus 
plus  zélés  qu'eux  pour  la  Réformalion,  je  veux  dire  pour 
la  pureté  des  mœurs  aussi  bien  que  pour  celle  de  la  doc- 
trine et  du  culte,  ne  missent  dans  les  emploia  les  per« 
sonnes  les  mieux  intentionnées  ['our  cette  Réforma- 
iion.  * 

Cependant  comme  parmi  ces  réfugiés  ou  étrangers  il 
pouvait  se  glisser  dans  Genève,  et  qu'il  s'y  glissait  effec* 
tivement  des  gens  suspects  ou  de  mauvaise  vie  ou  de 
fausse  doctrine,  on  rafraîchit  et  l'on  étendit  encore  les 
règlemens  qu'on  avait  faits  quatre  ans  auparavant,  (l'an 
1 547)  au  sujet  des  étrangers.  Il  fut  ordonné  de  les  exa- 
miner avec  soin ,  a  leur  arrivée,  sur  leur  vie  et  lear  foi, 
sur  le  sujet  de  leur  venue,  avant  que  de  leur  permettre 
d'habiter  dans  la  ville.  On  fit  même  venir  tous  ceux  qui 
avaient  déjà  été  reçus,  on  leur  fit  prêter  serment  d'être 

«  Wmeti  V,  31. 
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Gdèles  à  l'état ,  et  d'observer  les  règles  de  la  Reforma-' 
tion.  Il  fut  encore  ordonné  qa'ils  prendraient  chacun  on 
certificat  de  leur  réception ,  signé  et  scélé.  Et  dans  la 
suile  l'on  ajouca  encore  à  ce  règlement ,  qa'ils  seraient 
obligés  d'apporter  des  certificats  delear  bonne  condoile, 
ce  qui  a  été  toojours  observé  depuis^  et  qui^  si  je  ne  ma 
trompe,  s'observe  aussi  dans  tout  notre  pays.  Par  cette 
sage  précaulion  l'on  a  quelquefois  découvert  à  Genève 
des  scélérats  qui  s'y  retiraient  sous  prétexte  de  religion, 
dont  quelque»4ins  mémo  ont  été  jugea  et  exécutés  è  mort 
pour  leurs  crimes.  * 

Parmi  ces  divisions  inteslines  les  Genevois  eurent 
quelques  fois  des  alarmes.  Le  nouvel  évéque  D'Aube* 
rive  avait  bonne  envie  de  remonter  snr  le  trône  de  ses 
prédécesseurs.  Il  fit  donc  quelques  complots  poor  se  ren- 
dre maître  de  cette  ville*  L'Empereur  lui  donnait  secrè* 
tement  du  secours.  Il  amassa  di|  monde  dans  la  Fran«- 
che-Comté ,  mais  tout  cet  appareil  de  guerre  n'aboatit 


arien  ' 


VIII«  Entre  les  étrangers  qui  se  retirèrent  à  Genève 
dans  ce  lerops-la^  il  n'y  en  ent  point  de  plus  illustre  que 
le  marquis  de  Vico,  Napolitain.  Comme  le  but  de  l'Iristoire 
doit  être  principalement  de  présenter  aux  hommes  de 
bons  exemples  à  imiter;  je  crois  que  je  ne  ferai  rien  de 
mal  à  propos,  en  rapportant  un  peu  an  long  celle  de  ce 
graud  homme,  qu'on  peut  bien  appeler  dans  un  sens 
particulier  un  héros  chrétien.  On  peut  dire  que  son  his- 
toire est  le  triomphe  de  la  grâce  sur  la  nature,  ei  de  Tes* 
prit  de  Dieu  sur  l'amour  du  monde. 

Galeace  Caracciolo  naquit  à  Kaples,  l'an  1S17,  de  l'an- 

*■  Savion.  Boset.  V,  36. 
'  Roset.  V,  54. 
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cienae  et  illustre  famille  des  Caraccioli  de  Capoue.  Son 
père  s'appelait  Nicolas-Antoine ,  marquis  de  Yico  ,  et  sa 
mère  était  de  la  famille  des  Caraffa.  Elle  avait  un  frère 
qui  dans  la  suite  fut  pape ,  sous  le  nom  de  Paal  IV.  Son 
père  qui  était  bien  tu  de  l'Empereur,  le  poussa  à  la  cour 
de  ce  monarque  et  lui  fit  épouser  Victoria^  fille  da  duc 
deNocera,  dont  il  eut  six  enfans,  quatre  fils  et  deus 
filles.  Mais  la  bonne  Providence  qui  Tappelaii  à  élre 
grand  dans  l'Eglise  et  non  dans  le  monde ,  lui  fit  faire 
connaissance  à  Naples  avec  nn  gentilhomme  espagnol 
nommé  Jean  Waldez^  qui  raisonnait  souvent  sur  la  re- 
ligion avec  des  gens  de  qualité^  et  combattait  quelques 
dogmes  de  l'Eglise  romaine.  Il  voyait  aussi  souvent  son 
cousin  Jean  François  Césaria ,  qui  le  conTainqoit  de  la 
vanité  des  grandeurs  de  ce  monde,  de  Texcettence  et  de 
l'efficace  de  la  Parole  de  Dieu ,  et  de  T-extravagance  de 
la  plilpart  des  abus  du  papisme.  Cependant  te  monde  lui 
tenait  toujours  au  cœur.  Dans  ce  temps-là  Pierre*Martyr 
prêchait  à  Naples  ^  et  s'y  faisait  estimer  par  la  pureté  de 
ses  mœurs,  et  par  sa  prédication.  Galeace  persuadé  par 
son  parent  alla  un  jour  l'entendre,  et  il  en  fut  si  vire- 
ment touché,  que  dès  ce  moment  il  résolut  de  quitter 
tous  ses  plaisirs,  de  lire  avec  soin  l'Ecriture  s  et  de  ne 
plus  voir  que  des  compagnies  qui  pussent  l'édifier.  Ce 
changement  parut  ridicule  aux  uns  et  merveîlieox  aux 
autres.  Son  père  qui  était  un  homme  ambitieux  et  qui 
s'était  flatté  que  ce  cher  fils  ferait  la  gloire  de  sa  maison^ 
en  était  au  désespoir  et  le  censurait ,  lui  disant  qu'il  de* 
vait  renoncer  à  ces  pensées  mélancoliques.  Ce  ne  fut 
pas  la  le  seul  combat  qu'il  eut  ë  soutenir. 

Sa  femme  Victoria ,  jeune ^  belle,  aimable,  qu'il  ai- 
mait aussi  tendrement,  mais  qui  aimait  le  monde  et  qoi 
en  était  aimée  ^  ne  put  se  résoudre  a  le  suivre.  Bien  loin 
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de  là  j  elle  iravailla  de  toules  |es  forcés  à  le  délourner 
de  ce  parli  qu'il  avail  pris  »  par  ses  soupirs  et  par  ses  Iar« 
mes  ;  et  ce  fut  ce  qui  lui  fit  la  plus  grosse  peine.  H  fut 
aussi  expose  aux  attaques  des  Arrieos  qui>  comme  on  Ta 
déjà  dit|  couraient  alors  l'Italie  pour  répandre  leur  sen- 
timent^ mais  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  leur  résister. 

Il  fut  aussi  ébranlé  par  le  mauvais,  exemple  des  dis- 
ciples de  Waldez  qui ,  reconnaissant  Tidolâtrie  de  l'E- 
glise romaine  ^  cependant  semblables  aux  anciens  gnos- 
tiques,  ne  se  faisaient  point  de  scrupule  d'y  participer  en 
allant  a  la  messe.  Il  se  faisait  une  peine  infinie  de  re- 
tourner a  la  cour  de  l'Empereur  où  son  emploi  l'appe- 
lait ,  parce  qu'il'  n'y  entendait  parler  que  des  plaisirs  et 
de  la  gloire  du  monde ,  et  jamais  de  la  Parole  de  Dieu. 
Cependant  il  fallut  aller  la  joindre  à  Strasbourg.  Heureu- 
sement pour  lui  il  y  trouva  Pierre-Martyr^  qu'on  y  avait 
établi  professeur  en  théologie  et  qui  l'instruisit  sûr  la 
nécessité  de  ne  point  se  souiller  par  l'idolâtrie;  et  lors- 
qu'il fui  de  retour  à  Naples ,  les  Waldéziens  rompirent 
avec  lui  qui^nd  ils  eurent  appris  son  sentiment  sur  l'obli- 
gation indispensable  de  fuir  la  messe ,  parce  qu'ils  ne 
voulaient  point  s'exposer  à  la  persécution. 

Mais  pour  lui.  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  demeurer  ferme, 
et  voyant  qu'il  n'y  avait  point  de  Réformatiôn  à  attendre 
à  Naples^  il  résolut  de  tout  abandonner,  père,  femme ^ 
enfans,  biens  et  dignités,  pour  suivre  Jésus-Christ.  Mais 
avant  que  d'en  venir  la,  il  eut  de  grands  combats  à  sou- 
tenir :  car,  quand  il  pensait  a  son  père  avancé  en  âge 
qu'il  aimait  et  respectait  et  dont  i\  était  aimé  ;  surtout 
quand  il  pensait  a  sa  chère  épouse,  a  sa  tendre,  aimable 
et  fidèle  épouse,  qui  ne  voulait  pas  renoncer  au  papisme 
ni  le  suivre  ;  il  fut  dans  un  embarras  extrême  qui  lui  ar- 
rachait mille  soupirs ,  et  dont  la  conclusion  était  pour- 
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laol  toujours  celle-ci  :  «  Quoiqu'il  en  soil  j  il  faul  plutôt 
suivre  Jésus-Cbrist  et  la  quitter,  que  de  la  garder  ei  per- 
dre Jésuft-Christ.  » 

La  vue  de  ses  enfans  qu'il  allait  abandonner  lui  per- 
çait aussi  le  cœur;  de  sorte  qu'il  fallait  qu'il  (ît  des  efforts 
prodigieux 9  pour  s'eœpécber  de  verser  de^  larmes;  et 
tout  cela  fui  faisait  d'autant  plus  de  peine ,  qu'il  n'osait 
s'ouvrir  à  personne  sur  son  dessein ,  de  peor  qu'on  ne 
le  traversât  et  qu'on  ne  l'empécbât  de  sortir  du  paja.  Eo- 
fin  il  se  considérait  aussi  lui-même^  et  les  tristes  réfle- 
xions qu'il  faisait  sur  les  suites  de  son  dessein  :  renon* 
cer  pour  jamais  à  toutes  les  douceurs  et  les  grandeurs  do 
inonde  «  à  la  compagnie  des  grands  et  des  princes^  quit- 
ter un  emploi  brillant  à  la  cour  du  premier  monarque  de 
TEurope^  sortir  d'un  beau  et  fertile  pays  tel  qu'est  Tltar 
lie^  faire  des  voyages  pénibles  et  désagréables,  après 
avoir  été  logé  dans  un  palais  superbe  que  les  étrangers 
allaient  voir  par  curiosité,  pour  aller  passer  ses  jours 
dans  l'exil,  dans  la  disette^  dans  la  pauvreté  et  dans  l'obs- 
.curité,  e3(posé  au  mépris  du  monde  ;  tout  cela  était  dur 
à  la  chair.  Mais  il  recourut  à  Dieu  dans  cette  extrémité. 
Dieu  le  remplit  de  force  et  de  courage,  et  alors  il  lui 
adressa  cette  prière  :  «  Seigneur!  tu  m'as  tiré  des  ténè- 
bres, tuas  éclairé  mes  yeux  par  ton  Saint-Esprit!  et  tu 
m^as  fait  voir  le  chemin  du  salut  !  Eh  bien  !  Père  Baini  ! 
je  suis  entièrement  à  toi,  je  me  sacrifie  a  ta  gloire.  C'est 
pourquoi  je  veux  te  suivre,  en  quelque  lieu  que  ta  m'ap- 
pelles! Père,  femme,  enfans,  gloire,  patrimoine,  ri- 
chesses ,  agrémens^  délices,  rien  de  tout  cela  ne  me  re- 
tiendra. Je  me  renonce  moi-même,  je  renonce  à  tout  le 
monde  pour  l'amour  de  toi  !  0  béni  soit  l'exil  et  la  croix, 
qui  m'arrache  à  la  vanité  et  au  péché  du  monde  ! 

Quand  il  eut  une  fois  pris  son  parti ,  il  découvrit  son 
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dessein  à  un  petit  nombre  de  ses  aoiis  les  plus  affidés , 
qui  en  forent  si  touchés  quils  lut  promirent  de  l'accom- 
pagner dans  cet  exil  volontaire.lHais  quand  ils  forent  arri- 
ves aux  dernières  bornes  de  Tltalie^  la  plupart  d'entr'euxy 
considérant  les  douceurs  dont  ils  allafent  se  priver 
pour  toujours,  perdirent  courage  et  s'en  rctournèreni 
chez  eux.  Cependant,  dans  le  temps  qu'ils  se  croyaient 
être  en  sdrelé ,  ils  forent  saisis  par  les  juges  ecclésias- 
tiques ,  qui  les  contraignirent  d'abjurer  publiquement  la 
vérité  qu'ils  avaient  connue,  par  oii  ils  s'attirèrent  le 
blâme  et  le  mépris  des  hommes  dans  les  deux  commu- 
nions. Quant  a  Galeace,  il  poursuivit  son  voyage  jus*- 
qu'au  bout  à  l'âge  de  trente  quatre  ans ,  Age  ou  Voa 
est  encore  dans  la  vigueur  et  en  état  de  goûter  tous  les 
plaisirs.  II  partit  de  fiaples  le  30  de  mars,  prenant  aveo 
lui  quelques  milliers  de  marcs  d'argent,  et  laissant  sa  fa* 
mille  dans  la  pensée  qu'il  allait  à  la  cour.  Il  arriva  heu* 
rcusement  a  Genève  dans  le  commencement  d^avril,  be* 
,  nissant  Dieu  de  Tavoir  amené  dans  un  lien  ou  il  pouvait 
le  servir  en  liberté  de  conscience.  Il  n'y  trouva  personne 
de  connaissance  qu'un  gentilhomme  de  Sienne,  qui  était 
prédicateur  d'une  petite  Eglise  italienne.  Mais  il  (it  bien- 
tôt connaissance  avec  Calvin ,  qui  lui'  donna  quelques^ 
instroctions  et  qui  l'aima  et  Thonora  constamment  pen«- 
dant  toute  sa  vie.  * 

Quelques  personnes  mal-intentionnées  avaient  répan*^ 
du  le  bruit  ii  Genève,  avant  qu'il  y  arrivât,  qu'il  y  Ve- 
nait pour  tramer  quelque  chose  contre  la  ville  de  la  part 
de  l'Empereur.  Mais  sa  conduite  pieuse  et  entièrement 
retirée  du  monde,  dans  laquelle  il  ne  se  démentit  3amafs>. 
convainquit  bientôt  le  public  du  contraire;  et  Roset>. 


m 
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historien  de  Genève  qui  vivait  alors ,  lui  rend  lémoi- 
gnage  j  qu'il  se  fit  toujours  remarquer  comme  un  exem- 
ple de  vraie  foi  et  de  piété.  ^ 

he  25  novembre  de  la  même  année  les  Italiens  rcfor 
giés ,  appuyés  des  sollicitations  de  cet  excellent  et  véri- 
table chrétien  gentilhomme  ^  obtinrent  du  Conseil  le 
pouvoir  d'établir  une  Eglise  de  leur  nation ,  qui  y  ft  sub- 
sisté jusqu'à  présent.  Le  premier  ministre  fut  Maximi- 
Uen  de  Martinengo,  frère  des  comtes  de  ce  nom,  homme 
savant  et  de  grande  piété.  ' 

Quand  on  sut  à  la  cour  et  a  Naples  que  le  marquis  de 
Câracciolo  était  à  Genève,  cette  nouvelle  y  causa  une 
surprise  extraordinaire ,  et  jeta  sa  famille  dans  une  afr 
flîction  inexprimable.  Son  père  lui  envoya  on  de  ses  pa-i 
rens  avec  une  lettre,  par  où  il  le  conjurait  de  revenir  a 
la  maison.  Ce  parent  arrivé  a  Genève,  trouva  le  marquis 
dans  une  petite  maison  qu'il  avait  louée,  n'ayant  pour 
tout  cortège  que  deux  valets.  Pendant  quelques  heures 
il  ne  put  Ssiire  autre  chose  que  pleurer  el  sanglotler,  la 
violence  de  la  douleilr  ne  lui  permettant  pas  de  parler. 
Enfin  il  lui  remit  sa  lettre  en  l'arrosant  de  ses  larmes  et 
le  conjurant  de  se  rendre  a  ce  qu'on  souhaitait  de  lui, 
lui  faisant  un  portrait  touchant  de  TafiQiction  extrême  où 
aa  retraite  à  Genève  avait  jeté  toute  sa  famille.  Galeace 
lui  répondit  :  «  Qu'il  savait  fort  bien  ce  qu'il  lui  disait, 
et  qu'il  avait  bien  pensé  a  tout  à  l'avance.  Que  puisqu'il 
avait  fallu  opter  entre  ces  deux  partis  ,  ou  de  demeurer 
chez  lui  avec  une  conscience  chargée^  sous  le  joug  de  tant 
d'erreurs  et  de  superstitions ,  ou  d'abandonner  tout  pour 
servir  Dieu  en  liberté,  il  fallait  bien  de  deux  maux  choi- 

*  Roaet  V,  35. 

*  Id.  V.  39. 
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sir  le  moindre  ei  fermer  les  yeux  au  brillani  de  la  gloire < 
du  prcscDl  siècle  y  pour  ne  pas  perdre  celle  de  réternilé* 
Qu'il  élail  fort^afOîgé  de  ce  que  son  père,  sa  femme  et- 
ses  enfans  ne  Tonlaieni  pas  le  suivre,  ou  de  ne  pouvoir 
pas  être  avec  eux  en  liberté  de  conscience  ;  mais  que  du> 
reste  il  était  content  de  son  sort^  tant  qu'il  pourrait  ser- 
vir Dieu  librement  dans  sa  petite  maison  avec  ses  deux, 
valets,  et  avoir  de  bonnes  conversations  avec  des  gens, 
de  bien.  »  L'envoyé  voyant  qu'il  n'obtenait  rien^  se  tut- 
et  s'en  alla  tout  triste.  Quand  à  son  retour  à  Naples  on 
apprit  la  fermeté  do  marquis,  ce  fut  de  nouveau  une  af- 
fliction extrême,  d'autant  plus  que  l'Empereur  avait  pu- 
blié un  édit  contre  lui,  dans  lequel  il  le  déclarait  coU"* 
pable  de  haute  trahison.,  confi^uaît  ses  biens  ^  dégra- 
dait ses  enfans  de  leur  qualité,  et  les  rendait  incapables^  * 
de  posséder  le  marquisat  de  leur  père.  Ce  fut  là  un  sur- 
croît de  douleur  pour  le  vieux  marquis,  qui  partitinces- 
samment  pour  aller  se  jeter  aux  pied^  de  l'Empereur,  et 
envoya  devant  lui  un. messager  à  son  fils,  pour  lui  dire 
de  le  venir  trouver'à  Vérone ,  sur  les  terres  de  Venise. 
Galeace  obéit  après  avoir  prié  Dieu  de  le  soutenir,  el 
s'être  recomipandé  aux  prières  publiques  de  l'église  de 
Genève.  Son  père  le  reçut  avec  bonté  et.  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  le  giigner  ;  mais  il  lui  répondit,  que  son  pèra 
ne  pouvait  pas  l'obliger  à  rechercher  la  gloire  et  les  biens 
du  monde,  plutôt  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  dé  sou 
ame.  Ainsi  ils  se  séparèrent;  le  marquis  revint  a  Genève, 
et  son  père  alla  trouver  l'Empereur  et  obtint  dé  lui  liv 
i;évocation  de  son  arrêt,  afin  que  les  enfans  de  son  fila 
9e  fussent  pas  punis  a  cause  de  leur  père.  ^ 
IX.  Si  la.divine  Providence  amena  cette  année  a  Gqi, 

^  BeitK.  II,  51,  5t. 
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nèire  an  si  illualre  prosélyle ,  qai  faisail  l'honneur  el  les 
délices  de  l'Eglise,  il  y  en  Tint  aussi  un  autre  d'un  ordre 
et  d'un  caractère  bien  différent ,  pour  la  troubler  et  la 
déshonorer.  Ce  fut  Jérôme  Bolsec  ,  carme  défroqué  de 
Paris ,  qui  ayant  quitté  sa  religion  et  son  ordre  ,  viot  a 
Genève  sous  l'apparence  d'un  bon  Réforme,  et  s'y  donna 
pour  théologien  et  médecin  tout  à  la  fois.  C'est  l'usage 
a  Genève,  que  tous  les  vendredis  les  ministres  de  la  rille 
et  de  la  campagne  prêchent  k  tour  de  rolle  dans  le  ^and 
temple  et  qu'après  que  le  peuple  s'est  retiré ,  les  minis- 
tres assemblés  font  la  critique  du  sermon  et  donnent  des 
avis  au  prédicateur,  (s'il  est  nécessaire  qu'on  loi  en 
donne)  sur  sa  doctrine  et  sur  sa  conduite.  On  appelle 
cela  la  Congrégation.  An  commencement  de  la  RéforiDa- 
tion  il  était  permis  k  toute  sorte  de  personnes,  de  criti- 
quer le  sermon  les  jours  de  congrégation,  et  do  faire  des 
objections  au  prédicateur  dans  le  temple  même,  et  de 
lui  proposer  des  difficultés.  Cet  usage  avait  été  établi  a 
bon  but,  afin  de  tenir  toujours  les  ministre  en  haleine, 
et  de  donner  occasion  aux  bourgeois  nouvellement  sor- 
tis du  papisme  de  se  défier  sur  toutes  les  parties  de  la  Rc- 
formation. 

Calvin  était  grand  zélateur,  comme  chacun  sait,  de  la 
doctrine  de  la  prédestination  et  de  l'élection.  Il  la  pre* 
cbait  souvent  avec  chaleur,  et  la  regardait  i  peu  près 
comme  la  base  et  le  fondement  de  la  religion,  et  traitait 
sans  façon  de  nébulones,  coquins  ou  vauriens,  ceux  qui 
la  rejetaient.  Bolsec,  soit  pour  se  faire  valoir  k  Genève, 
soit  qu'effectivement  il  ne  goûtât  pas  cette  doctrine ,  se 
mita  la  réfuter  en  diverses  occasions,  et  dans  des  con- 
versations particulières  et  dans  des  congrégations.  Cal- 
vin se  contenta  d'abord  de  le  réfuter  publiquement  el 
avec  douceur,  pour  eropécher^u'il  ne  répandit  son  sen- 
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timenl  dans  TEglise.  BoUec  fut  ensuite  (le  15  de  mai) 
appelé  à  une  conférence  particulière  avec  Calvin  et  ses 
collègues^  les  autres  ministres  de  l'Eglise ,  qui  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  convaincre  mais  inutilement.  Cepen- 
dant il  se  modéra  pendant  quelques  mois^  jusqu'en  au- 
tomne, que  sollicité  par  quelques  ennemis  de  Calvin,  il  se 
découvrit  entièrement  un  jour  de  congrégation,  16  d'oc- 
tobre. Jean  de  St.-Andfé,  ministre  de  Jussy,  avait  prê- 
ché sur  ces  paroles  du  Ch.  8  de  St.-Jean  :  «  Qui  est  de 
Dieu,  écoute  les  paroles  de  Dieu,  et  pour  celte  cause 
vous  ne  les  écouterez  point,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
de  Dieu.  »  Il  avait  dîl  a-cetle  occasion  :  «que  ceux  qui  ne 
sont  pas  régénérés  par  T^sprit  de  Dieu ,  résistent  h  Dieu 
opiniâtrement  jusqu'à  la  fin ,  parce  que  Tobéissance  est 
un  don  particulier  dont  Dieu  favorise  ses  élus. a)  Après  le 
sermon  Bolsec  se  leva  et  fit  un  long  discours ,  pour  réfu- 
ter la  doctrine  que  le  ministre  avait  préchée ,  disant  : 
«  Que  c'était  là  une  doctrine  fausse  et  impie  ^  que  les 
hommes  ne  sont  point  sauvés  parce  qu'ils  sont  élus,  mais 
qu'ils  sont  élus  parce  quMs  croyent.)»  Il  accompagna  son 
discours  de  diverses  injures  grossières  contre  ceux  qui 
enseignent  cette  doctrine ,  disant.  :  «  Que  nous  faisons 
Dieu  auteur  du  péché  et  coupable  de  la  condamnation 
des  méchans;  que  c'était  en  faire  un  Jupitef  ou  plutôt  un 
tyran  ;  que  c  était  sans  raison  que  Ton  voulait  faire  ac- 
croire, que  St.-Augustin  avait  été  de  cette  opinion;  mais 
que  ni  ce  Père  ni  tous  les  autres  ne  l'avaient  point  en- 
seignée.» Il  conclut  son  discours  en  exhortant  le  peuple^ 
à  se  donner  garde  de  celte  nouvelle  doctrine  que  plu- 
sieurs tenaient  aujourd'hui,  disant  qu'elle  était  venue  de 
Laurent  Valle ,  savant  Italien ,  qui  était  mort  peu  de 
temps  avant  la  Réforraation.  Bolsec  avait  choisi  celte 
occasion  pour  parler,  parce  que  Calvin  n'avait  pas  assisté 
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au  sermon^  ne  craignani  pas  beaucoup  le  savoir  des  au-. 
1res  rninislres.  Mais  Calvin  était  entré  dans  le  temple , 
sans  que  Bolsec  l'aperçut.  Il  se  tint  derrière  la  foule  ev 
récouta  patiemment^  lui  laissant  tout  dire.  Mais  dès  qu'il 
eut  fini,  il  parut  et  réfuta  Bolsec  point  par  point,  presque 
l'espace  d'une  heure  entière ,  avec  une  si  grande  mé- 
moire, qu'on  aurait  dit  qu'il -avait  médité  son  discour^^ 
Outre  les  passages  de  TEcriture  Sainte  il  en  cita  un  très 
grand  nombre  de  Saint  Augustin,  pour  prouver  que  telle 
avait  été  la  doctrine  de  l'Evéque  d'Uippone  ;  après  quoi 
il' finit  en  disant  :  «  Et  plût  à  Dieu,  que  qui  a  voulu  al- 
lilguer  Saint  Augustin  ici,  en  eût  vu  à  bon  escient  quel- 
que chose  plus  que  la  couverture.  »  Guillaume  Farel  se 
trouva  par  hasard  a  celle  action,  étant  allé  à  Genève 
pour  voir  l'Eglise  et  ses  amis.  Il  fit  aussi,  après  Calvin, 
une  courte  remontrance  à  hi  Compagnie,  pleine  de  zèle 
et  de  piété,  pour  affermir  les  auditeurs  dans  la  croyance 
de  cette  doctrine. 

Bolsec ,  étourdi  et  confondu  par  les  réponses  de  ces 
deux  grands  hommes ,  n'eut  rien  à  répliquer  ;  mais  ce  ne 
fut  pas.toQi.  Dans  ce  temps-la  l'on  n'était  pas  aussi  tolc-. 
ranl  à  Genève,  qu'on  l'est  aujourd'hui.  Le  chef  de  la  Jus- 
lice,  scandalisé  de  la  témérité  de  Bolsec,  le  fit  mettre  en 
prison ,  et  les  gens  de  Justice  appelèrent  Calvin  et  ses 
collègues  pour  le  ramener  au  bon  chemin.  Us  disputèrent 
assez  long-temps  avec  lui ,  de  bouche  et  par  écrit,  maia 
inutilement.  L'affaire  fut  porlée  au  Conseil  où  Boisée 
soutint  toujours  ses  sentiments ,  ajoutant  que  plusieurs 
ministres  de  Suisse  étaient  dans  ses  idées.  Lk-dessus  les 
ministres  prièrent  le  Conseil  de  suspendre  son  jugement, 
et  de  consulter  les  Eglises  de  Suisse,  pour  savoir  leur 
sentiment  sur  cette  dispute.  Bolsec,  à  qui  on  en -fit  la 
proposition,  n'osa  pas  d'abord  rejeter  le  jugement  des 
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Eglises  de  Soisse  ;  mais  il  disait ,  que  ceux  des  villes  ca- 
pitales pouvaient  être  justement  suspects  à  cause  de  leur 
liaison  avec  Calvin.  Il  blâmait  Zwingle  par-dessus  tous 
lesautresj  et  disait  que  Bullinger  était  de  son  sentiment. 

Le  ConseiL  de  Genève  écrivit  sur  ce  sujet  aux  trois 
villes  réformées j  Zurich^  Berne  et  Bâle^  leur  envoyant 
une  liste  des  erreurs  de  Bolsec ,  et  leur  demandant  un 
avis  sur  la  conduite  qu'il  fallait  tenir  envers  cet  homme. 
Suivant  cette  liste ,  les  erreurs  do  Bolsec  étaient  : 

1^  Que  la  foi  ne  dépend  point  de  l'élection,  mais  que 
réiection  vient  delà  foi. 

2^  Que  personne  né  demeure  dans  son  aveuglement  . 
a  cause  de  la  corruption  de  sa  nature,  parce  que  tous 
sont  illuminés^de  Dieu,  comme  il  faut.~Qoe  Ton  fait  tort 
à  Dieu ,  quand  on  dit  qu'il  abandonne  quelques-uns  à 
leur  aveuglement,  parce  qu'il  lui  a  ainsi  plû. 

3^  Que  Dieu  tire  à  lui  les  créatures  raisonnables ,  et 
que  Dieu  n'abandonne  personne  au  commencement,  mais 
ceux-là  seulement  qui  lui  ont  souvent  résisté. 

4^  Que ,  d'un  cœur  de  pierre  il  se  fasse  un  cœur  do 
chair,  ne-signifie  autre  chose  sinon ,  que  Dieu  donne  un 
cœur  capable  d'intelligence;  mais  que  cette  grâce  est  gé- 
nérale et  que  les  uns  ne  sont  pas  plus  prédestinés  au  sa- 
lut que  les  autres. 

5^  Que  quand  St.-Paul  dit,  Ephésiens  I,  9  :  «  Que 
Dieu  nous  a  élus  en  Jésus-Christ ,  etc.  »  il  ne  s'agit 
point  là  de  l'Election  au  salut,  mais  de  l'élection  des  disr 
çiples  et  de  St.-Paul  à  l'emploi  d'Âp6lre. 

En  même  temps  les  ministres  de  Genève  en  écrivirent 
aussi  aux  ministres  de  ces  villes ,'  en  leur  envoyant  une 
liste  à  pea  près  semblable.  ^ 

'  Savion.  Roset.  V^  &1.  Calvin  £p.  p.  IQH. 
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Les  théologiens  des  trois  villes  qae  je  viens  de  Dom- 
mer  répondirent.  Ceux  de  Zarich  adressèrent  leur  ré- 
ponse au  Conseil  de  Genève ,  et  ceux  des  deux  anlres 
villes  aux  ministres  de  Genève.  Leurs  lettres  se  voyenl 
imprimées  dans  Texcellent  recueil  de  M.  le  professeur 
Alphonse  Turretin^  intitulé  :  Nuhes  Testium,  etc.  (pag. 
102  çt  snivantes)^  et  par  cette  raison  je  pourrais  me  dis- 
penser d'en  donner  des  extraits.  Mais  comme  mon  ou- 
vrage peut  tomber  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes 
qui  n'entendent  pas  le  latin  ou  qui  n'ont  pas  va  le  livre 
de  M.  Turretin^  j'ai  cru  que  je  ne  ferai  rien  de  mal*à- 
propos  y  de  donner  un  extrait  succint  de  ces  lettres. 

Les  théologiens  de  Zurich  ^  dans  leur  lettre  datée  du 
1*^  décembre  1551,  disent  au  Conseil  de  Genève  :  «  Que 
dans  leur  formulaire  d'Union  ^  cotnposé  entr'eux  el  les 
ministres  dé  Genève,  ils  avaient  mis  dès  le  commence- 
ment leur  pensée  sur  la  matière  en  question,  autant  qu'ils 
croyaient  pouvoir  suffire  pour  les  gens  de  bien ,  et  qu'ils 
ont  toujours  enseigné  la  même  doctrine,  savoir  : 

«  1^  Que  l'Election,  par  laquelle  Dieu  a  élu  en  Jésus- 
Christ  les  pécheurs  qui  n'ont  rien  mérité  de  bon ,  est  pu- 
rement gratuite  selon  ces  passages  :Rom.  IX^  16.  et 
Ephes.  I,  4,  S,  6. 

*s>  2^  Que  la  foi,  par  laquelle  nous  sommes  rendus  par- 
ticipans  de  Jésus-Chris t,  est  un  pur  don  de  Dieu  que  le 
Père  céleste  donne  lui-même,  afin  que  nul  ne  se  glorifie 
devant  Dieu.  En  sorte  que  le  commencement  et  le  pro- 
grès, en  un  mot  le  tout  de  la  foi,  sont  des  dons  de  fa 
grftce  de  Dieu. 

V  3^  Nous  n'attribuons  rien,  disent-ils,  aux  forces  de 
l'hommie  non  régénéré j  sinon  Ta  corruption,  la  coulpe 
et  la  peine.  Mais  a  ceux  qui  sont  renouvelés  par  l'Esprit 
de  Dieu,  nous  leur  attribuons  à  cause  de  TEsprit  qui  les 
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gouyerne^  une  volonlaire  el  bonne  opération;  mais  ce- 
pendant de  telle  manière  que  tandis  que  nous  vivons 
dans  ce  siècle  »  la  grâce  trouve  toujours  dans  les  restes 
de  notre  chair  de  quoi  opérer  et  détruire  ^  suivant  ces 
passages  :  Rom.  YVL,  25.  II  Gorinth.  III^  5.  et  Fhil. 
II,  J3. 

»  4°  Que  d'un  autre  côté  si  les  réprouvés  ne  croyent 
pas  à  la  parole  de  Dieu,  mais  vivent  dans  l'impiété,  cela 
doit  leur  être  imputé  el  non  a  Dieu ,  car  Dieu  est  saint 
et  juste,  et  ne  veut  point  l'iniquité.  Ceux  donc  qui  pé- 
rissent^  périssent  par  leur  propre  faute.  » 

Ils  ajoutent  :  «  Que  Jérôme  (Bolsec)  se  trompe  et  fait 
tort  à  Zwingle,  s'il  croit  qu'il  ait  enseigné  que  l'homme 
pèche,  y  étant  pousçé  et  nécessité  de  la  part  de  Dieu. 
Car  s'il  semble  ensrîgner  presque  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  son  livre  De  la  Providence  de  Dieu;  il 
faut  aussi  consulter  ses  autres  livres  qu'il  a  faits  avant 
celui-là,  où  il  dit  nettement  que  le  péché  ne  vient  nulle- 
ment de  Dieu,  mais  delà  corruption  humaine  et  d'une 
passion  volontaire,  etc. 

Les  ministres  de  Berne,  dans  leur  lettre  datée  du  7 
décenabre,  adressée  à  ceux  de  Genève,  commencent 
par  les  louer  sur  leur  application  à  éloigner  les  disputes 
et  les  contestations  sur  les  doctrines  de  religion.  Après 
cela  ils  les  exhortent  à  traiter  Bolsec  avec  douceur. 
«Nous  croyons,  disent -ils,  qu'il  faut  soigneusement 
prendre  garde,  de  ne  point  traiter  trop  sévèrement  ceux 
qui  errent  ;  de  peur  qu'en  voulant  défendre  avec  trop 
d*ardear  la  pureté  des  dogmes ,  nous  ne  nous  écartions 
de  la  r^le  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  qu'en  nous  dé- 
tournant à  gauche  nous  ne  violions  la  charité  fraternelle, 
qui  est  la  marque  à  laquelle  nous  sommes  reconnus  pour 
disciples  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  aime  la  vérité, 


468  RiPONSB  DB  BB&NB 

mais  il  aime  aassi  les  âmeft  de  ses  brebis,  non  seulemenl 
celles  qoi  marchent  dans  la  vérité  sans  broncher,  mais 
aussi  celles  qui  s'égarent;  et  même  ce  sont  cellea-ci  dont 
le  bon  pasteur  prend  le  plus  de  soin,  selon  la  parabole 
de  rEvangile...Nous  sommes  ainsi  faits  pour  l'ordinaire, 
que  pendant  que  nous  soutenons  avec  une  extrême  ar- 
deur la  vérité  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  (comme 
il  arrivé  ordinairement  dans  ces  disputes  de  religion) 
nous  ne  prenons  pas  assez  garde  à  ce  qu'exige  do  nous 
l'esprit  de  charité  et  de  débonnaireté  chrétienne ,  mais 
par  le  zèle  de  Tardent  désir  de  conserver  la  vérité,  nous 
nous  laissons  entraîner  à  une  conduite  différente  de 
celle  qui  est  séante  à  des  disciples  de  Jésus- Christ; 
comme  si  le  soin  de  conserver  la  charité ,  ne  pouvait 
pas  subsister  avec  le  zèle  pour  la  vérité  ;  outre  que  l'u- 
nion de  l'un  et  de  l'autre  procède  du  même  esprit  de 
Jésus-Christ,  qui,  comme  il  est  infiniment  éloigné  du 
mensonge,  aussi  est  il  entièrement  porté  à  la  charité  et 
à  la  douceur.» 

Ils  les  louent  de  leur  zèle  a  conserver  la  vérité,  et 
prient  Dieu  de  leur  faire  la  grâce  d'y  persévérer  ;  mais 
ils  les  prient  en  même  tem|)s  de  considérer,  combien  l'es- 
prit de  l'homme  tombe  facilement  dans  l'erreur,  et  d'un 
autre  côté  combien  il  est  difficile  à  plier,  et  qu'ainsi  on 
les  ramène  plus  aisément  par  la  douceur  qu'on  ne  l^ttiro 
par  la  sévérité.  «  Et  pour  venir^  disent-ils,  au  sujet  de 
votre  dispute  avec  Jérôme  (Bolsec),  vous  n'ignorez  pas 
combien  elle  a  fait  de  peine  à  plusieurs  gens  de  bien  dont 
on  ne  saurait  avoir  mauvaise  opinion,  qui^  quand  ils 
lisent  dans  la  Sainte  Ecriture  ces  passages  qui  exaltent 
la  grâce  de  Dieu  généralement  envers  toutes  sortes  de 
gens,  nont  pas  assez  de  discernement,  pour  pouvoir 
bien  reconnaître  les  Véritables  mystères  de  la  prcdesti^ 
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tiatîoQ  et  de  rélectipn  divine,  et  l'aveugleipent  et  la  dé^ 
pravalion  de  l'âme  de  l'homme;  mais  demeurent  atta- 
chés à  la  prédication  de  la  grâce  et  de  la  bonté  univer- 
selle de  Dieu ,  et  pensent  qu'on  ne  peut  pas  attribuer  à 
Dieu  qu'il  réprouve^  endurcisse  et  aveugle  aucun  hora^- 
rae ,  sans  dire  par  un  blasphème  insupportable,  qu'il  est 
en  même  temps  l'auteur  de  l'aveuglement  et  de  la  perdi- 
tion de  Thomme»  et  par  conséquent  de  tous  les  péchés. 
Ainsi  ib  s'en  tiennent  a  ces  passages  :  Bsa.  V,  4.  LXV, 
2.  Ps.  LXXXI,  14.  Math.  XXIH,  37.  Act.  VII,  51. 
OséeXm,  9.  Ezéch.  XXXIII,  11.  Matth.  XI,  28.  Jean 
ni,  16.  Rom.  m,  22.  et  X,  12.  et  U,  11.  et  XI,  32. 
I  Timoth.  11^  4.  et  II  Fier.  III^  9.  La  plupart  des  gens, 
(et  gens  qui  ne  sont  pas  mauvais)  s'attachent  tellement  à 
ces  sortes  de  passages,  qu'ils  ne   peuvent  point  voir 
des  yeux  d#  la  foi  l'affaire  de  la  prédestination  divine; 
et  ce  n'est  pas  sans  cause  que  quelques-uns  ont  donné 
cet  avertissement  :<K  Qu'il  en  faut  parler  avec  d'autant 
plus  de  prudence  et  de  circonspection ,  qu'elle  n'est  pas 
le  lait  des  enfans,  mais  la  nourriture  des  adultes.  »  El 
ce*  Jérôme  fait  assez  voir  qu'il  est  du  nombre  de  ces  in- 
firmes ,  puisqu'il  dit  qu'il  ne  veut  pas  entrer  dans  le  con*- 
seil  secret  de  Dieu....  Il  nous  est  entièrement  inconnu  ; 
cependant  il  y  a  des  gens  qui  disent,  qu'il  n'est  pas  tant 
mauvais.  Nous  souhaiterions  et  à  vous  et  à  lui,  que  vous 
fussiez  unis  par  l'esprit  de  Jésus-Christ  en  un  véritable 
accord  de  sentiment  et  d'affection.  Il  nous  parait  dans 
ses  réponses  que  vous  nous  avez  envoyées,  tout-à-fait 
digne  d'attention ,  que  1  ^  il  attribue  à  Dieu  l'élection 
d'entre  les  hommes,  2^  de  ceux,  qu'il  il  lui  a  plû,  3°  en 
Jésus-Christ,  4^  non  en  vue  d'aucun  bien  de  notre  part, 
mais  de  sa  pure  grâce.  De  plus,  qu'il  faut  une  grâce  et 
un  attrait  particulier  pour  croire  ;  et  que  Dieu,  par  Je- 
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6U6-Chri8t.  réforme  les  âmes  et  donne  des  cœars  de 
chaÎFj  et  qu'il  nous  aime  ei  nous  donne  la  foi  araoi 
que  nous  Tairaions,  et  cela  par  un  effet  de  miséricorde 
paternelle.  Il  serait,  aisé,  en  poussant  ces  principes 
d'aller  plus  avant,  si  Ton  renonçait  k  l'envie  de  dis* 
puter....»  * 

Les  théologiens  de  Bâle,  dans  leur  lettre  à  ceux  de 
Genève ,  datée  du  28  novembre ,  exposent  leurs  senli- 
roens  en  ces  termes  :  «  Dieu  nous  a  élu  en  Jésus^Christ 
avant  la  fondation  du  monde.  Bphés.  I.  D  envoie  la  Pa- 
role de  l'Evangile  qui  annonce  Jésus-Christ,  le  fiis  do 
Dieu  vivant.  Celui  qui  le  reçoit  par  la  foi ,  est  sauvé  ; 
celui  qui  ne  le  reçoit  pas,  est  condamné.  Marc.  XVI. 
Cette  parole  est  envoyée  par  tout  le  monde;  car  Dieu 
veut,  que  tous  les  hommes  soyent  sauvés  et  parviennent 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  I,  Tim.  II.  Il  est  le  Dieu 
commun  de  tous  les  hommes.  Jésus-Christ  est  le  Sauveur 
commun  de  tous. 

»  Mais  au  reste  tous  ceux  qui  entendent  la  parole  ,  ne 
croyent  pas.  Le  Père  ne  les  tire  pas  tous.  Car  il  a  dit , 
Jean,  YI.  «c  Nul  ne  peut  venir  à  moi ,  si  mon  Père  qui 
m'a  envoyé,  ne  le  tire  :  car  il  est  écrit  dans  les  prophè* 
tes  :  ails  seront  tous  enseignés  de  Dieu.  »  Ceux  donc  qu'il 
tire,  croyent  ;  ceux  qu'il  ne  tire  pas ,  ne  croyent  pas  ;  et 
entre  ceux-là  qui  sont  tirés,  il  y  en  a  qui  ne  croyent  point, 
parce  qu'ils  rejettent  l'attrait.  Ils  font  ce  que  Jésus-Christ 
dit,  Jean  VIj  Id.  «  C'est  ici  la  condamnation,  elc.»  Le 
plaisir  qu'ils  goûtent  dans  les  péchés  leur  plait,  de  ma- 
nière qu'ils  méprisent  entièrement  la  vie  qui  est  selon 
Dieu.  Ainsi  ceux-là  étant  condamnés ,  «ont  la  cause  de 
leur  condamnation,  comme  ceux  qui  sont  sauvés,  ont 
sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu ,  car  ils  auraient  pu  n  être 
pas  tirés.  » 
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^  PendanI  donc  que  ceux-ci  qui  ont  été  tirés  effica- 
cement rendent  grâces^  les  antres  semblent  avoir  lieu  de 
se  plaindre  do  Dieu,  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  été  tirés  avec 
succès.  Ici  nous  disons  :  Le  fait  est  clair  à  la  vérité,  mais 
pourquoi  il  arrive ,  cela  vient  d'une  cause  secrète  que 
Dieu  seul  connaît  et  que  nous  ne  devons  pas  sonder.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain  >  c'est  que  ces  gens-là  ont  regeté 
la  parole  préchée,  parcç  qu'elle  était  opposée  à  leur  pen- 
chant. Pour  tout  le  reste  qui  parait  douteux  dans  cette 
affaire,  nous  le  laissons  à  Dieu  et  nous  devons  Texami- 
ner  avec  sobriété;  et  si  nous  voulons  savoir  quelque 
chose  comme  il  faut  pour  notre  repos,  il  convient  de 
commencer  non  par  la  prescience  de  Dieu,  ni  par  la  pré- 
destination etTélection,  (sinon  autant  que  nous  en  avons 
besoin ,  de  la  manière  que  nous  l'avons  montré  en  peu 
de  roots,)  mais  par  la  foi,  surtout  quand  nous  enseignons 
les  simples  ;  afin  qu'ils  ne  soyent  point  embarrassés  de 
doutes  qui  pourraient  les  séduire,  mais  s'appuyer  sur  les 
prières  pour  acquérir  la  foi,  et  une  foi  efficace  par  les 
œuvres.  • 

y»  Nous  n'attribuons  rien  a  Dieu  que  la  miséricorde  et 
la  bonté  et  antres  choses  semblables.  Nou»  disons  donc 
franchement,  que  nous  sommes  élus  en  Jésus-Christ. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit ,  que  la  foi  suit  la  parole 
ouï  el  reçue;  que  ceux  qui  l'ont  et  la  conservent  jus- 
qu'à la  fin,  sont  sauvés;  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  sont 
condamnés.  Car  si  l'élection  a  été  faite  avant  la  création 
du  monde ,  il  faut  nécessairement  que  cela  se  fasse  ainsi. 
Que  cet  homme  cherche  donc  d'autres  personnes  qui 
soutiennent  ses  erreurs,  nous  sommes  autrement  ins-** 
fruits  par  la  Parole  de  Digu.  Nous  soutenons  que  nous 
sommes  justifiés  par  la  foi,  par  le  moyen  de  laquelle  nous 
faisons  que  Jésus-Christ  est  à  nous  avec  tout  le  mérite 
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de  sa  passion ,  comme  il  eonvient  aux  élus  de  Diea  ;  car 
Diea  nous  a  élus  en  Jéâus-Chriel  ;  qoe  cens  à  qui  celle 
foi  manqae  ne  sont  pas  joslifiés ,  parce  qu'il  lenr  manque 
et  réIecUon  el  Tadoplion  cl  toul  ce  qui  serl  à  obleair 
rhéritâge  du  royaume  des  cieux^  cic.  » 

Les  magistrats  de  Berne  écrivirent  aussi  de  leur  côlé 
il  ceux  de  Genève,  qu'ils  les  priaient  d'avoir  extrémemeal 
cgarddans  leur  délibération  sur  cet  homme,  àTavance- 
ment  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  des  Eglises ,  sarloot 
dans  un  temps  si  dangereux  que  celui  où  l'on  se  trooFaîf  ; 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  éviter  un  plus  grand  scan* 
dale ,  ce  qu'ils  feraient  en  traitant  ce  Jérôme  non  pas  arec 
rigueur,  mais  avec  charité  chrétienne,  employant  la  per- 
suasion,  Vinstrnclion  et  les  averttssemens,  ponr  le  reti- 
rer de  son  erreur  suivant  le  bon  avis  de  tours  ministres 
de  Berne.  Us  leur  représentaient  enfin,  que  si  cet  hom- 
me souffrait  quelque  punition  pour  son  erreur,  en  son 
corps  ou  en  sa  vie,  l'on  en  prendrait  partout  occasicm  de 
les  haïr^  et  même  de  haïr  tous  les  Réformés,  particuliè- 
rement en  France.  * 

L'avis  était  excellent ,  car  si  l'on  persécute  qu'a-l-on  à 
répondre  au^  persécuteurs  ?  Cependant  il  ne  foi  pas  suivi. 
Bolsec  fut  banni  de  Genève  par  sentence  do  magistral , 
le  23  décembre  15S1 ,  pour  avoir  méprisé  opinitcremenl 
les  jugemens  des  Eglises ,  auxquels  il  avait  promis  de 
souscrire.  '  Il  se  retira  à  Thonon  oh  il  continua  d'abord 
a  dogmatiser,  après  quoi  il  garda  lé  silence  pendant  quel- 
que temps.  ^  Hais  ensuite  ayant  voulu  recommencer,  il 
fut  banni  des  terres  de  Berne.  ^ 


*  Web.  Miss.  a&5. 

'  Savion.  Roset.  V,  &I. 
^  Calv.Ep.  105. 

*  HoUinfr.  79». 
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Comme  le  discours  de  Bohec  avait  faii  impression  siir 
l'esprit  de  plusieors  personnes,  les  minisires  de  Genève 
craignirent  avc^c  raison ,  que  la  diversité  de  septimena 
sur  ces  matières  sublimes  et  abstraites  ne  causât  quel- 
ques disputes  et  ne  donnât  lieu  a  de  nonveHes  séditions. 
C'est  pourquoi ,  xK>mrae  le  temps  de  célébrer  la  Sainte- 
Cène  approchait,  ils  trouvèrent  à  propos  que  le  vendedi^ 
1 8  décembre,  à  la  Congrégation ,  Calvin  traiterait  tout 
exprès  cette  matière  de  la  prédestination  ,  et  qu'après  lut 
tous  les  autres  ministres,  tant  de  la  ville  que  Ae  la  cam- 
pagne, déclareraient  publiquement,  comme  quoi  ils , 
étaient  d'accord  avec  loi  sur  cet  article.  Ce  qui  fiit  fait; 
et  même  il  y  -eut  après  les  ministres ,  plusieurs  personna*- 
ges  savans  et  gens  de  bien  qui  déclarèrent,  pour  l'édifia 
lion  de  l'assemblée ,  ce  qu'ils  en  pensaient  conformé- 
ment  a  leurs  pasteurs.  Les  ministres  publièrent  cet  acte 
de  leur  Congrégatioti ,  pour  rendre  témoignage  public 
de  leur  confororité  dans  la  doctrine ,  le  firent  imprimer 
et  le  dédièrent  aux  Syndics  et  Conseil,  auxquels  ils  le 
présentèrent  pour  étrennes,  le  1^*^  janvier  1&62«  ' 

L'année  1 55 1  fut  funeste  aux  Églises  Béformées  de  la 
Suisse,  par  la  perte  de  divers  hommes  de  mérite  que  La 
mort  leur  enleva.  Jean  Blasis^  dont  j'ai  parlé  ci-dessus^ 
mourut  a  Coire  ;  Bucer  en  Angleterre;  Henri  Engelhard 
et  Henri  Brenvrald  a  Zurich  et  Joachim  Van- Watt  oa 
Vadian  à  St.-Gall.  On  peut  dire  sans  flatterie,  que  ce  der- 
i^ier  a  été  un  des  plus  grands  hommes  que  St.-Gail  et  la 
Suisse  entière  ait  jamais  prodoit  ;  qui  à  une  naissance  iU 
lustre  et  a  de  grands  emplois  joignait  un  mérite  distin- 
gué; bon  humaniste ,  bon  grammairien ,  bon  théologien 
et  bon  magistrat.  Il  avait  étudié  dans  sa  jeunesse  à 

*  Boset.  y,  41.  Bèzc,  VU.  Calvin. 
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-Vienne  en  Âulriche,  avec  Zwingli»  el  il  y  avait  con- 
tracté avec  lui  une  étroite  amitié ,  qu'il  cultiva  pendant 
sa  vie,  et  qu'il  conserva  après  sa  mort.  Vadian  monnil 
le  6  avril  1551,  âgé  de  66  ans,  après  avoir  enrichi  le  pu- 
blic de  divers  savaos  ouvrages.  Il  légua  sa  belle  biblio- 
thèque a  sa  patrie.  On  le  transporta  l'an  1567^  dans  Vè- 
glise  de  St.-Magnus ,  et  quarante  sept  ans  après  dans  le 
couvent  de  Sainte  Catherine.  ^ 

La  mémo  année  Oswald  ]IIyconius>  mipistre  de  la  ca- 
thédrale  de  Bâle,  prêchant  le  dimanche  Judica,  quinze 
jours  avant  pâques ,  fut  frappé  d'apoplexie  en  chaire ,  ce 
qui  est  à  mon  avis  le  genre  de  mort  le  plus  heureux 
qu'un  ministre  puisse  souhaiter.  Cependant  il  n*en  mou- 
rut pas  d'abord,  mais  il  en  fut  tHIement  affaiUî  qu'il  fal- 
lut l'emporter  et  qu'il  ne  remonta  jamais  la  chaire  depuis. 
Il  languit  le  reste  de  cette  année,  et  toute  la  suivante 
1552  jusqu'au  15  octobre,  que  la  peste  qui  faisait  alors 
de  grands  ravages  à  Bâle>  l'enleva  du  monde  dans  la  soi- 
xante-quatrième année  de  sa  vie.  Sa  veuve  ne  lui  survé- 
cut que  dix-huit  jours ,  et  mourut  le  3  novembre.  ^ 

Un  docteur  luthérien  nommé  Pantaléon  a  écrit,  que 
Myconius  a  penché  vers  le  sentiment  de  Luther  sur  l'ar- 
ticle de  la  présence  réelle.  Quand  cela  serait ,  qu'en  voo. 
drait-on  conclure  ?  Que  ce  sentiment  est  véritable  ?  On 
ferait  bien  de  l'honneur  à  Myconius  de  le  regarder  com- 
me un  oracle,  et  ses  sentimens  comme  la  règle  de  la  vé- 
rité. Mais  nous  avons  appris  de  Jésus-Christ  à  ne  regar- 
der personne  que  lui  pour  notre  matlre ,  a  n'attribuer  à 
aucun  le  privilège  de  l'infaillibilité.  Et  comme  les  fables 

*  HoUinf^r.  796. 
9  HoUiiig.  797. 
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vont  toujours  en  croissanl  ^  on  autre  '  a  écrit  que  Myco-*. 
Bins  était  entièrement  dans  les  senlimcns  de  Luther, 
mais  il  n'en  donne  aucune  preuve.  Ce  qu*il  y  a  de  vrai  ^ 
c'est  que  Myconius  était  un  théologien  doux  et  modéré  y 
qui  après  avoir  rejeté  le  formulaire  d'Union  que  Bucer 
avait  fait  avec  Luther^  et  condamné  les  expressiqns  dont 
il  se  servait  au  sujet  de  la  Cène ,  approuva  dans  la  suite, 
conjointement  avec  Simon  Grynaus,  l'éclaircissement 
que  Bucer  donna  sur  son  formulaire,  et  s'y  tint  attaché 
dans  la  pensée  que  cela  convenait  mieux  pour  cimenter 
la  paix  des  ]%lises,  voyant  que  les  catholiques  profi- 
taient de  la  division  des  protestans  pour  les  perdre.  Ce- 
pendant il  ne  le  fit  qu'en  protestant  toujours  solennelle- 
ment qu'il  ne  s'écartait  nullement  de  sa  première  doc- 
trine 9  non  plus  que  des  deux  confessions  de  foi  dressées 
à  Bâie.  Cela  paraît  encore ,  parce  qu'il  approuva  de  tout 
son  cœur  Tacte  d'Uniformité  dressé  l'an  1549,  entre  les 
Eglises  de  Zurich  et  de  Genève.  '  « 

Après  sa  mort,  l'église  de  Baie  souhaita  d'avoir  a  sa 
place  Ambroise  Blaarer,  qui  était  alors  ministre  a  Bien- 
ne  ,  et  on  lui  envoya  mémo  le  secrétaire  du  Conseil  pour 
lui  en  faire  la  proposition  de  bouche,  mais  il  le  refusa. 
A  son  refus  on  élut  pour  ce  poste  Simon  Souizer,  qui 
était  alors  président  d'un  collège  et  pasteur  de  la  paroisse 
de  St.-Pierre. 

Quelques  mois  avant  la  mort  de  Myconnius,  la  peste 
enleva  aussi  à  l'université  de  BâIe  le  fameux  Sébastien 
Munster,  qu'on  peut  regarder  avec  justice  comme  le  res-< 
laurateur  de  la  littérature  hébraïque  en  Europe,  après 
Reuchlin  et  Pellican.  Il  mourut  le  jour  de  Fascension, 

*  Dorscheus  Ezercit.  ad  Coiicil.  Niccn.  in  Sjllabo  rerum. 
'  Uollinjy.  797,  798. 


A70  BTAUEICB  BT  LS  ROI  DB  WKkfiCX 

âgé  de  62  ans.  Celle  lorrible  maladie  fil  lanl  de  ravage» 
à  Baie  dans  l'espace  de  deux  ans ,  qu'on  y  conipla  2500 
personnes  qui  en  moarurent.  * 

Elle  se  fit  aussi  seniir  à  Slrasbourg,  ou  elle  enleva  (e 
bon  Caspar  Hodion>  le  17  d'ooldbre;  ainsi  il  ne  surrécul 
pas  Ipng-terops  à  son  collëgue  Marlin  BQcer>  qui  élail 
mon  en  Angleierre  j  l'an  1551.^  Ainsi  l'Eglise  de  Stras- 
bourg se  vil  privée  de  ses  trois  Réfomaleurs  :  Capiloo^ 
Bucer  el  Hodîon* 

A  Berne  eHe  se  fil  aussi  sentir  pendanl  lés  années  1 5S  t 
el  1562. 1»'an  1551  elle  entra  dans  lesniaisona  de  Wolff- 
gang  Bfusculus  et  de  Jean  Haller,  mais  die  ne  loucha 
pas  à  leurs  personnes;^  mais  Tan  1653  elle  enleva  JosI 
Kilcbmeyeri  l'un  des  plus  anciens  minisires  de  l'Eglise^  ^ 
le  2  d'octobre.  On  appela  Maurice  Bischoff^  pour  lui  suc- 
céder. 

X.  Jusque»  a  Tan  1552  la  fortune  avait  paro  bvoriser 
l'empereur  Charles  V,  a  un  tel  point  qu'il  faisait  trembler 
toute  l'Allemagne  et  le  pape  même  ;.  mais  celte  année- 
là  elle  lui  loama  le  dos^  ou  plutôt  pour  parler  plus  chrc* 
tiennement,  la  divine  Providence  qui  se  plaità  confon- 
dre les  prc^els  superbes  des  princes  ambitieux  qui  s'é- 
lèvenl  fièrement  contre  sa  Parole  et  son  BgUse  »  abattit 
ce  monarque  dans  le  temps  qu'il  croyait  toucher  au  plus 
haut  faîte  de  la  gloire  el  de  la  grandeur,  et  l'humiba  de 
telle  manière,  qu'il  fut  heureux  d'en  être  quitte  pour 
rendre  la  liberté  à  l'Allemagne  qu'il  lenail  asservie ,  et 
la  paix  à  l'Eglise  proteslanlo  qu'il  avait  opprimée.  Il  y 


*  HotUng.  797, 79S. 

*  Ibid. 

^  Galv.  Ep.  101. 

*  HoUing.  798.  Uallcr  Cbrai». 
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»Tail  cinq  ans  qu'il  tenait  en  prison  le  Landgrave  Phi* 
lippe  de  Uesse,  contre  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Mau- 
rice Blectenr  de  Saxe.  Il  avait  constamment  refuse  de  le 
relâcher,  malgré  les  soliicitalions  de  Maurice  et  celles  de 
plusieurs  princes  d'Allemagne  et  même  du  roi  de  Dane- 
niarck.  Cette  perfidie  lui  coula  cher;  Maurice  indigné  de 
la  supercherie  que  Charles  lui  avait  faîte,  ^e  ligua  avec 
divers  auires  princes  de  Tempire,  enUr'autres  Albert 
marquis  de  Brandebourg,  pour  tirer  le  Landgrave  son 
beau  père  de  prison  ^  et  pour  rendre  la  liberté  à  TAUe- 
nsagne  et  à  l'Eglise  protestante.  Il  fit  de  concert  avec 
ces  autres  princes,  uneligue  offensive  et  défensive  contre 
l'Empereur,  avec  Henri  U,  roi  de  France,  son  ennemi 
juré.  Henri  s'engagea  de  fournir  de  l'argent,  et  tint  pa* 
rôle.  Maurice  qui  assiégeait  Magdebourg  pour  le  service 
de  l'Empereur,  leva  le  siège,  fit  la  paix  avec  cette  ville 
et  en  prit  méme^a  garnison  a  son  service ,  vers  la  fin  de 
l'an  1551,  et- ramassa  des  troupes  fort  secrètement  peu-» 
dant  l'hiver.  Ensuite  au  printemps  il  leva  subitement  le 
masque ,  il  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  déclara  la 
guerre  a  l'Empereur,  disant  pour  raison  que  c'était  : 
1  ^  Pour  maintenir  la  religion  prolestante  que  l'on  voulait 
exterminer.  2<*  Pour  rendre  la  liberté  au  Landgrave,  son 
beau-père.  3"*  Pour  rétablir  les  droils  et  la  liberté  de  la 
nation  germanique ,  et  en  particulier  pour  remettre  aussi 
en  liberté  le  duc  Jean  Frédéric  de  Saxe,  ancien  électeur. 
Albert ,  marquis  de  Brandebourg ,  publia  aussi  de  son 
côté  un  manifeste  qui  revenait  au  même  sens;  mais  qui 
insistait  particulièrement  sur  les  vexations  que  l'Empe- 
reur faisait  dans  Ij^pire,  et  sur  la  manière  irrégulière 
dont  les  affaires  y  étaient  administrées. 

Le  roi  de  France  en  publia  aussi  un,  et  en  même 
temps  il  se  mit  en  campagne  avec  une  puissante  armée> 
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avec  laquelle  îl  s'empara  de  Metz ,  Toal  ei  Verdun,  Iroîs 
villes  épiscopales  el  impériales  »  qui  dès  là  furent  aime» 
xées  à  la  cpuronne  de  France.  Maurice  y  de  son  côlé,  se 
mit  en  marche  avec  son  armée,  et  s'étanl  avancé  josqo'à 
Augsbourg  il  l'assiégea  et  le  prit  daos  quatre  jours.  H  as- 
siégea aussi  Ulm,  mais  il  fut  contraint  d'en  lever  le  siège. 
Aux  premières  nouvelles  de  cette  prise  d'arraes,  l'Empe- 
reur écrivit  aux  principaux  princes  de  TEmpire,  pour  les 
exhorter  à  se  joindre  a  lui  contre  les  princes  Hgués,  leur 
promettant  de  les  joindre  bientôt.  Ferdiaand,  roi  des  Ro- 
mains et  frère  de  KEmpereur^  voulut  faire  la  fonction  du 
médiateur  et  proposa  des  conditions  de  paix  y  que  Mau* 
rice  rejeta.  On  convint  cependant  d'une  suspension  d'ar- 
mes, depuis  le  26  mai  jusqu'au  8  juin  ^  pendant  lequel 
temps  l'Empereur  ramassa  des  troupes  au  pied  des  Âlpes. 
Mais  Maurice  avec  les  princes  ses  alliés  ayant  attaqué  ces 
troupes  y  les  battit  et  les  mit  en  déroute  ;  une  partie  fut 
taillée  en  pièces  et  l'autre  noyée  dans  le  Lech.  Ensmte 
il  s'empara  du  château  d'Bhrenberg,  place  extrémemeni 
forte.  Il  pénétra  par  la  dans  le  Tyrol  ;  il  s'y  avança  aveo 
une  si  grande  diligence  pour  surprendre  l'Empereur 
qui  était  à  Innsprouck^  qu'il  n'était  plus  qu'a  deux  milles 
de  cette  ville,  lorsque  Charles  en  eut  la  nouvelle  et  se 
retira  de  nuit  précipitamment  à  Villach  dans  la  Gariiw 
thie,  avec  son  frère  Ferdinand. 

Charles  humilié  par  cette  déroute  et  n'ayant  point  de 
troupes  prêtes  à  opposer  aux  princes  ligués,  se  prêta  a  un 
traîté  raisonnable  de  paix.  On  s'assembla  à  Pessau,  et  là 
Maurice  ayant  harangué  vivement  sur  la  mauvaise  ad- 
ministration  de  l'Empire ,  et  sur  les  4^^rdpes  que  l'am* 
bition  de  l'Empereur  et  de  ses  ministres,  presque  tous 
étrangers ,  avait  introduits  dans  l'Allemagne ,  demanda 
que  tout  cela  fût  réformé  sur  le  champ.  Les  princes  mé* 
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dia  leurs  trouvèrent  raisounablcs  les  demandes  de  llau- 
rice;  mais  ils  voulaient  aussi  sauver  l'honneur  de  l'Em* 
pereur,  et  pour  cet  effet  voulaient  qu'on  renvoyât  à  une 
diète  générale  divers  articles  particuliers  qu^l  fallait  re- 
dresser. Apres  diverses  négocialions  il  fut  arrêté ,  que 
l^mpereur  donnerait  une  réponse  décisive  le  3  de  juil- 
let  ;  et  les  médiateurs  rexhortèrent  fortement  à  préférer 
la  paix  à  la  guerre.  Mais  l'Empereur  n'ayant  pas  répondu 
au  gré  de  IHaurice^  la  négociation  fut  rompue  et  l'on  re- 
prit les  armes. 

Cependant  quelques  jours  après^  la  paix  se  fit.  Il  fut  ar^ 
rété  :  que  les  princes  ligués  mettraient  Jbas  les  armes  le 
12  aoât  ;  que  le  Landgrave  serait  mis  en  liberté  ;  et  que 
dans  six  mois  l'Empereur  cxmvoquerait  une  diète  géné- 
rale où  Ton  chercherait  les  moyens  de  terminer  les  diffé- 
rends de  religion ,  et  qu'en  attendant  tous  les  membres 
de  TEmpire  vivraient  en  paix^  et  qu'on  ne  ferait  du  cha* 
grin  à  personne* pour  cause  de  religion ,  etc. 

Ce  fut  là  la  première  paix  de  religion  qui  fut  donnée 
aux  Prêtes  tans  d'Allemagne  après  35  ans  de  disputes  et 
de  contestations;  elle  fut  ensuite  confirmée  et  réglée 

9 

d'une  manière  plus  étendue ,  l'an  1555.  * 

Ces  raouvemens  de  guerre  et  surtout  les  nouvelles  de 
Tirruption  de  Maurice  dans  le  Tyrol^  jetèrent  une  telle 
épouvante  dans  les  esprits  des  prélats  assemblés  à  Tren- 
te^ pour  le  concile j  qu'ils  se  séparèrent  tous  précipitam- 
ment et  se  retirèrent  chez  eux ,  après  avoir  décrété  que 
le  concile  serait  suspendu  pendant  deux  ans ,  et  même 
plus  s'il  était  nécessaire.  Les  prélats  espagnols  ne  con** 
sentirent  qu'à  regret  à  la  rupture  du  concile,  parce 
qu'ils  savaient  que  TEmpereur  leur  maître,  en  souhai-> 

^  SIeidan.  SteUler  173. 
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tail  acdemmenl  la  conlinuaUon.  Mais  les  pariisamB  do 
pape  appuyèrent  vivement  la  dissolution  do  concnle,  par- 
ce qu'ils  soupçonnaient  les  évéques  espagnols ,  de  toq* 
loir  réformer  la  cour  de  Rome  et  le  pape  même  ;  je  dh 
la  cour  j  mais  non  la  doctrine  ni  le.  colle.  On  avaii  en- 
voyé d'Allemagne  quelques  théologiens  proteslans  â 
Trente ,  pour  soutenir  leur  doctrine  devant  le  concile  ; 
mais  ils  ne  purent  jamais  avmr  audience,  et  on  les  ren- 
voya toujours  sous  diverses  prétextes.  * 

Ainsi  le  concile  étant  dissous^  Tévéque  de  Sien  (capi- 
tale du  Yallais)  fut  hors  de  peine.  H  avait  été  invité 
conftne  tous  les  autres  évéques,  au  concile  de  Trente.  A 
cette  occasion  lui  et  le  Conseil  du  pays  ét:rivireDt  aux 
cantons  en  commun  pour  demander  leur  avis,  comment 
révéqite  devait  se  conduire.  Berne  pour  sa  part  répon- 
dit, qu'il  n'y  avait  d'autre  réponse  a  faire,  que  ce  qu'on 
avait  réscdu  dans  les  diètes  précédentes.  ^ 

Les  mouvemens  de  Tarmée  de  France  dans  les  terres 
de  l'empire  >  qui  sont  en  deçà  du  Rhin,  jetèrent  aussi 
l'épouvante  dans  les  villes  d'Alsace,  comme  Strasbourg, 
Colmaret  Schlettstatt,  qui  se  mirent  en  postare  pour  se 
défendre  en  cas  d'attaque  et  recoururent  aux  cantons, 
qvi  intercé4èrent  pour  elles  auprès  du  roi  de  France , 
par  leurs  députés ,  et  obtinrent  de  lui  qnll  les  laisserait 
en  repos.  Les  étals  de  la  Franche  Comté  recoururent 
pareillement  aux  cantons ,  pour  obtenir  du  roi  de  France, 
par  leur  méditation ,  la  prolongation  de  la  neutralité  : 
ils  l'obtinrent  pour  trois  ans.  Les  députés  dos  cantons 
auprès  du  roi  furent  Jean  Uab,  Bourgmaitre  de  Zurich 
et  Jost  Freitag,  (ou  Vendredi)  conseiller  de  Fribourg.  ' 

*  SIcid. 

«  însir.  b.  208. 

*  SlcUlcr.  173,  174. 


Gépendani  les  cânions  n'claienl  pas  eux-méme  san» 
«larme  ;  c'est  pourquoi  dans  une  diète  de  Bade ,  assem- 
blée lo  28  mai ,  ils  prirent  la  sage  résolution ,  de  se  tenir 
fortement  unis  >  conformément  à  leurs  alliances  mutuel- 
les ,  ei  de  se  secourir  fidèlement*  Et  comme  dans  tous  les 
partis  et  dans  tous  les  pays  il  se  trouve  toujours  des 
esprits  mal  tournés,  qui  par  de  sols  et  d'insolens  discours 
entretiennent  les  haines»  on  bien  même  ré  veillent  celles 
qui  sont  assoupies  5  les  cantons  convinrent  entr'eux  que* 
si  Ton  faisait  des  rapports  de  cette  nature  d'un  canton  a 
Ya^^^e ,  le  canton  offensé  n'y  ajouterait  pas  foi  entière^ 
ment ,  mais  en  porterait  $eB  plaintes  au  magistrat  do 
médisant  :  en  un  mot ,  qu'on  éviterait  soigneusement 
tout,  ce  qui  pourrait  les  diviser.  ^ 

li'empereur,  chagrin  de  la  perte  de  Mets,  de  TonI  et 
de  Verdun ,  entreprit  de  reprendre  ces  places  et  ayant 
assemblé  avec  beaucoup  de  peine  et  de  dépense  une 
nombreuse  armée,  il  alla  assiéger' Metz ^  le  22 octobre. 
Il  l'attaqua  vigoureusement  ;  mais  elle  fut  si  bien  défen- 
due par  la  garnison  qui  était  pourvue  dô  tout ,  et  où  se 
trouvait  la  fleur  de  la  noblesse  française,  qu'il  fut  obligé 
de  lever  honteusement  le  siège  vers  la  fin  de  décembre, 
après  avoir  perdu  le  tiers  de  son  armée ,  ou  par  Tépce ,  -^ 
ou  par  la  rigeur  extraordinaire  du  froid  qui  fut  tel,  que  le 
vin  qu'on  avait  amené  au  camp  se  gelait  dans  les  ton- 
neaux ,  et  qu'il  fallait  que  les  soldats  en  rompissent  la 
glace  a  coup  de  hache  et  de  marteau ,  et  le  missent  fon- 
dre sur  le  feu  pour  lo  boire.  ' 

XI.  Pendant  et  avant  ce  siège  les  Bernois  et  les  Go- 
novois  eurent  des  alarmes  en  leur  particulier.  Déjà  des 

*  Id.  175. 
'  Slcidaa. 
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le  prinlems  il  y  eul  quelques  genliUhomnies  savoyarde 
qui  firent  une  conspiration ,   invitant  le  jeune  duc  cl 
prince  de  Piémont  a  reprendre  ce  pays.  Le  chef  du  com- 
plot était  Tabbé  de  Filly.  Ils  s'imaginaient  que  le  roi  de 
France  ne  pourrait  pas  le  défendre ,  ayant  à  faire  à  l'em- 
pereur.  Mais  ce  complot  fut  découvert  par  le  maréchal 
de  Brissac  qui  en  donna  avis  au  président  de  Savoie , 
celui-ci  à  Messieurs  de  Genève ,  et  ces  derniers  au\ 
bàillifs  de  TernieretdeThonon.  Quelques-uns  des  com- 
plices furent  saisis  et  leur  complot  avéré  par  des  letlrci 
interceptées  »  que  l'abbé  de  Filly  et  d'autres  écrivaient. 
Outre  cela  le  complot  fut  tout  dérangé,  quand  on  eut 
appris  la  nouvelle  que  l'empereur  ne  pouvait  pas  venir 
contre  la  France ,  ayant  à  se  défendre  contre  Maurice , 
électeur  de  Saxe ,  qui  s'était  rebellé  contre  lui.  ^  Quand 
la  conspiration  eut  été  découverte ,  les  gentilshommes 
conjurés  se  sauvèrent,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre. 
Quelques-uns  furent  arrêtés  à  Cbambéry.  Il  y  en  eut  un, 
qui  fut  saisi  à  Genève ,  mais  comme  on  n'eut  point  du 
preuves  contre  lui ,  on  le  relâcha.  ^ 

On  avertit  aussi ,  vers  la  fin  de  novembre ,  les  Ber^ 
nois  et  les  Genevois,  que  l'empereur  avait  dessein,  aprc» 
'  qu'il  aurait  repris  la  ville  de  Metz ,  comme  il  s'en  flatlail 
alors ,  de  conduire  son  armée  du  côté  de  France  et  do 
Savoie ,  de  fermer  les  passages  aux  Suisses ,  afin  qu'ils 
ne  pussent  pas  pénétrer  en  France  ,  ou  en  recevoir  du 
secours  ;  rétablir  le  prince  de  Piémont  dans  son  pays,  el 
attaquer ,  non  seulement  les  Bernois ,  mais  même  toute 
la  Suisse.  On  arrêta  aussi  dans  la  petite  ville  des  Clécs  , 
au  bailliage  d'Yverdun ,  un  courrier,  allant  de  l'armco 

'  Bera.  pap.  iiiut. 
•  Roaet.  V,  ft3. 
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inopériale  en  Italie,  sur  qui  l'on  Irouva  une  lellre  d'un 
colonel  9  adressée  au  prince  de  Piémonl ,  où  il  lui  disail 
que ,  s'ils  n'eusseni  pas  été  obligés  de  prendre  la  roule 
d'Albe^  que  les  Français  venaient  de  prendre ,  ils  au- 
raient pris  le  chemin  le  plus  court  y  et  auraient  rendu  un 
bon  service  au  prince.  Les  Bernois  donnèrent  avis  de 
tout  cela  aux  autres  cantons  par  leurs  députés  envoyés  à 
la  diète,  le  7  décembre. 

lie  mauvais  succès  de  l'empereur  devant  Metz  rompit 
toutes  ses  mesures  et  fit  aller  tous  ces  projets  en  fumée , 
de  sorte  que  ce  monarque  malgré  toute  sa  puissance  qui 
faisait  presque  trembler  l'Europe ,  pendant  l'espace  de 
20  ans  qu'il  gouverna  l'empiré  «  depuis  la  triste  révolu- 
tion arrivée  an  duc  de  Savoie  ,  son  beau-frère ,  ne  put 
jamais  avoir  le  plaisir  de  le  rétablir  dans  ses  étals.  Celle 
gloire  était  réservée  à  la  cour  de  France ,  celle-là  même 
qui  favait  dépensé  en  bonne  partie.  * 

Au  reste ,  avant  que  de  quitter  ce  sujet ,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  ville  de  Ittagdebourg,  qui  avait  beaucoup 
souffert  par  un  lobg  siège  d'une  année  ^  envoya  de  ses 
bourgeois  ça  et  là ^  pour  recueillir  quelques  collectes, 
pour  les  aider  à  se  rétablir.  Les  Bernois,  quoiqu'ils 
n'eussent  aucune  autre  liaison  avec  celle  ville  là ,  que  la 
relation  de  chrétiens  et  de  proleslans ,  leur  accordèrent 
une  gratification  de  200  écus  d'or  de  leur  trésor  public , 
et  permission  de  collecter  parmi  leurs  bourgeois.  Mais 
comme  ces  messagers  demandaient  aussi  de  l'argent  à 
emprunter  ,  on  le  leur  refusa.  ' 

lies  ecclésiastiques  catholiques  cherchent  ordinaire^ 
ment  à  secouer  le  joug  des  puissances  séculières ,  autant 

*  liutr.  b.  S52.  Suttlcr  175,  b. 
>  Stetticr  176,  b. 
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qu'il  leur  est  possible.  L'indépondence  est  un  morceaa 
si  friand  que  chacun  en  veut  goûter.  Delà  vient  tant  de 
prélats^  tant  d'archevêques,  d'évéques^  d'abbés  el  d'abes- 
ses  en  AHemagqe  et  en  Suisse ,  qui  sont  princes  et  prin- 
cesses ,  et  comme  souverains  >  ne  reconnaissant  d'autre 
supérieur  que  le  Pape ,  prêts  encore  à  se  moquer  de  lui 
dans  un  besoin ,  et  h  fouler  ses  foudres  a  leurs  pieds , 
lorsqu'ils  pourront  le  faire  impunément.  L^abhé  de  Wet- 
tinguen ,  abbaye  de  moines ,  près  de  Bade ,  demanda 
<le  18  octobre)  aux  cantons,  d'être  exempté  comme  les 
autres  prélats ,  de  leur  rendre  compte  de  son  administra- 
tion. Les  Bernois  jugèrent  qu'on  devait  le  Ini  refuser.  ' 
En  même  tems  l'évéque  de  Constance  demanda  aux 
VIII  cantons ,  seigneurs  souverains  du  comté  de  Bade  » 
que  les  baillifs  qu'il  a  à  SLeyserslouIetà  Klingnan ,  deux 
petites  villes  de  ce  comté ,  fussent  dispensés  de  leur  prê- 
ter serment.  Il  envoya  (le  7  octobre)  c^  dépotés  de  can- 
ton en  canton ,  pour  faire  ses  représentations  sur  ce  su- 
jet^ disant ,  que  c'était  une  nouveauté,  etque d'ailleurs 
ces  baillifs  étaient  bourgeois  de  quelque  canton.  Les 
Bernois  ne  se  payèrent  point  de  ces  raisons ,  et  jugèrent 
que  les  YIII  anciens  cantons  étant  souverains  du  pays  , 
les  baillifs  de  ces  deux  villes ,  quoique  officiers  de  Té- 
vêque ,  devaient  leur  prêter  serment  de  fidélité,  puisque 
l'évêque  lui-même  n'est  pas  souverain  seigneur  de  ces 
villes^  mais  seulement  seigneur  justicier  ;  en  sorte  que 
si  de  deux  parties  plaidantes  l'une  est  étrangère  et  con- 
damnée au  tribunal  de  Tévêque  ,  elle  en  peut  appeler 
au^  cantons ,  comme  juges  supérieurs  et  souverains.  ^ 


*  Inslr.  239.  Simlcr  Rfsp.  Helv. 
'  Instr.  239.  Simler  Resp.  Helv. 
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Les  Xcaatons,  conseigneurs  de  la  Thnrgovie ,  eorent 
encore  des  difficallés  enseiBble ,  au  sujet  de  la  jaslice  el 
de  la  police  de  celte  province.  Les  cantons  de  Berne  ^  do 
Friboorg  et  de  Soleure  étaient  joints  en  cause  contre  les 
Vn  autres.  Il  se  fit  une  conférance  de  ces  trois  cantons  à 
Berne ,  le  7  novembre ,  à  la  requkition  des  Bernois^  afin 
de  consulter  ensemble  :  1^  sur  ce  que  les  7  cantons  ne 
voulaient  pas  recevoir  leurs  députés  à  écouter  les  ap- 
pels de  la  Thurgovie  ;  2^sur  ce  qu'ils  prétendaient  que  le 
baillif  dece  pays-lk  nejurât  pas  fidélité  à  ces  troisj  comme 
aux  autres  ;  et  8*  sur  les  différences  qu'il  j  avait  au  sujet 
des  comptes  des  cloîtres.  Là-dessus  on  examina  deviens 
actes  j  qui  faisaient  voir  leur  droit ,  et  il  fut  résolu  de  les 
ramasser  >  afin  de  s'en  servir  dans  l^accommodement 
amiable  y  pour  lequel  Bâie ,  SchaShonse  et  Appenzell 
s'intermettaient. 

Le  80  aoAt  1553  on  accepta  à  Berne  le  traité  fait  par 
les  trois  cantons  médiateurs ,  pour  terminer  cette  affaire 
de  la  Thurgovie.  ! 

Cette  année  le  roi  de  France  continuaii  à  outrance  la 
persécution  contre  lés  réformés ,  et  ses  officiers  étaient^ 
pour  ainsi  dire ,  tout  autant  de  fiiries  déchaînées  contre 
ces  fidèles  sujets  qui  ne  demandaient  qu%  servir  Dieu  en 
liberté  de  conscience.  Les  feox  étaient  allumés ,  et  les 
roues  et  les  potences  dressées  contre  eux ,  dans  tous  les 
tribunaux,  hauts  et  subalternes.  Les  états  protestans  de 
Tempire  et  les  quatre  cantons  réformés  intercédèrent  vi- 
vement auprès  du  roi ,  par  des  ambassades  exprès ,  en 
faveur  de  ces  pauvres  persécutés  ;  mais  toutes  leurs  priè- 
res furent  inmiles.  ' 


*  ïfUlr.SW. 
^  Steitler,  173. 
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Il  y  eul  enir'autres  cinq  jeunes  Françab  réformés,  qnî 
après  avoir  fini  leurs  éludes  de  Ihéologie  à  Lausanne, 
où  ils  avaient  élé  entretenus  par  la  pieiise  libéralité  des 
Seigneurs  de  Berne,  furent  arrêtés  à  Lyon  et  martyri- 
ses. Leurs  noms  soni  :  Martial  Alba ,  de  Ilfontaubao  ; 
Pierre  Escrivain ,  de  Gascogne  ;  Bernard  Segnin  ,  de  la 
Réolle  en  Bazadois ,  qui  avait  servi  de  copiste  à  Théo* 
dore  de  Bèze  ;  Pierre  Navières  Limosio,  qui  avait  élé  au 
service  de  Pierre  Yiret  ;  enfin  Charles  Faure ,  du  pays 
d'Angoumois.  Ils  partirent  de  Lausanne  au  printemps , 
dans  le  dessein  d'aller  les  uns  à  Toulouse ,  les  antres  à 
Bordeaux,  les  autres  du  côté  de  la  Saintonge  et  da  Li- 
inosin,  suivant  les  lieux  d'où  ils  étaient  natifs,  pour  s'v 
occuper  à  la  prédication  de  la  saine  doctrine. 

Arrivés  à  Lyon  le  30  d'avril,  ils  furent  tous  saisis  par 
le  prévôt  des  maréchaux  et  conduits  dans  une  prison , 
ou  ils  furent  détenus  jusqu'au  mois  de  janvier  de  l'an- 
née suivante  1553.  Et  peu  de  jours  après  un  pâtissier  de 
Bar  sur  Seine,  habitué  à  Genève,  nommé  Pierre  Berger , 
étant  allé  à  Lyon  pour  quelques  affaires  domestiques ,  y 
fut  aussi  arrêté  le  30  mai ,  et  conduit  en  prison  auprès 
des  cinq  autres.  Un  autre,  nommé  Louis  Corbeil,  sujet 
des  Seigneurs  de  Berne ,  fut  aussi  arrêté  et  emprisonne 
pour  la  même  cause.  D'abord  que  les  Seigneurs  de  Berne 
eurent  avis  de  la  détention  de  ces  pauvres  étudûms,  ils 
écrivirent  incessamment  (le  21  mai)  à  la  cour  de  France, 
pour  demander  leur  élargissement.  Le  roi  répondit  favo-> 
rablement,  et  fil  dire  qu'il  ferait  élargir  ces  prisonniers  ; 
mais  cela  ne  s'exécuta  point.  Les  Bernois  écrivirent  alors 
au  lieutenant  de  roi  de  Lyon,  qui  leur  fit  aussi  une  bonne 
réponse,  mais  il  ne  fit  rien  de  plus.  Ils  en  écrivirent  en- 
core à  l'official,  qui  ne  fit  que  les  tirer  d'une  basse  fosse, 
pour  les  transférer  dans  une  autre  prison  moins  rude , 


TOUTE  inmClSSlOK  INOTtLK.  A81 

sans  Balisfiure  oomme  il  Taorait  d(k  aux  ordres  du  roi.  ' 
Hessiears  de  Genève  envoyèrent  aussi  des  dépotés  h 
la  coor  j  pour.demander  rélargissement  de  Pierre  Ber- 
ger,  qui  était  leur  bourgeois.  Mais  le  roi,  après  leur 
avoir  fait  longtemps  attendre  sa  réponse^  leur  fit  dire, 
qu'il  ne  pouvait  pas  relâcher  ce  Berger,  poiqu'il  était 
né  son  sujet ,  et  qu'il  avait  dogmatisé  dans  le  royaume 
avant  ^ue  de«se  r^irer  h  Genève  ;  mais  quant  aux  au- 
tres citoyens  et  bourgeois  qui  n'étaient  pas  nés  ses  sujets, 
il  leur  était  permis  de  trafiquer  dans  son  royaume.  En- 
fin les  quatre  cantons  réformés  y  envoyèrent  en  ambas- 
sade Jean  Hab,  bourguemattre  de  Zurich,  pour  inter- 
céder encore  une  fois  de  bouche,  au  nom  d'eux  tous , 
pour  ces  pauvres  prisonniers.  Il  s'acquitta  de -cette  com- 
mission de  son  mieux  dans  une  audience  qu'il  eut  aa 
mois  d'août.  Le  roi  loi  répondit  tout  cruement  de  sa  pro- 
pre bouche  :  «  Qu'il  souhaitait  que  ces  cantons  ne  l'im- 
portunassent plus  pour  ce  sujet ,  puisqu'il  leur  avait  as- 
sez expliqué  son  intention  dans  la  lettre  qu'il  leur  avait 
écrite,  en  réponse  a  celle  qu'ils  lui  avaient  envoyée  pour 
cette  même  affaire,  et  qoVl  n'en  relâcherait  point;  qu'il 
laissait  ces  cantons  en  liberté  de  régler  leurs  affaires  ii 
leur  gré  ;  qu'il  voulait  aussi  faire  la  même  chose  dans 
son  royaume,  et  le  conserver  pur  de  ces  gens  sédi- 
tieux. *  » 

Nonobstant  tous  ces  refus ,  les  Bernois  ne  se  relâ- 
chèrent point.  Comme  le  cardinal  de  Tournon,  qui  était 
aussi  archevêque  de  Lyon,  retournant  de  Rome  en 
France,  passait  par  leurs  terres,  ils  lui  evoyèrent  (le 
13  septembre)  une  députalion  illustre  pour  le  même 

*  Koscl.  V.  46. 

*  C*lv.  F.p.  ill, 
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ftujel.  Ce  prâat  répandil  forl  oUigeftomieni  au'  d^»Bi^; 
mais  il  lai  dit  qoe  ces  prisonniers  n'étaienl  plus  en  son 
pottToir,  ayant  été  transférés  à  Paris,  ei  leur  afiùre 
dévolue  au  parlement.  Cependant  il  leur  écriirii  ,  q«'il 
s'employerait  pour  les  faire  élargir.  '  Les  Bemoia  ca 
écrivirent  (le  1  décembre)  encote  une  fois  ao  roi,  et 
même  dix  jours  après  ils  lui  envoyèrent  une  ambassade 
pour  4e  même  sujet.  '  Pendant  ce  temps-Ia  le  cardinal 
deToomon,  contre  la  promesse  qu'il  avait  faite  ans  Ber« 
Bois  et  de  bouche  et  par  écrit,  fit  poursuivre  vivement 
à  Paris  le  procès  de  ces  pauvres  étudiants.  Les  Bernois 
loi  écrivirent  le  17  janvier  1 553,  pour  lui  reprodier  sod 
manquement  de  parole.  Ils  écrivirent  aussi  au  parlement 
de  Paris,  pour  le  prier  de  surseoir  l'affaire  jusqu'à,  ce 
qu'ils  eussent  réponse  du  roi.  Ces  lettres  furent  portées 
par  un  messager,  et  Pieite  Yiret  fit  les  frais  de  son 
voyage  de  Lyon  à  Paris ,  et  de  Paris  à  Lyon  et  les  Ber- 
nois firent  le  reste.  ^  Le  cardinal  ayant  r^XHida  favo- 
rablement (  le  29  de  janvier  )  aux  Bernois ,  ceux-ci  ré- 
crivirent encore  le  2  de  mars  pour  le  presser  de  leur  te- 
nir parole,  puisque  le  parlement  de  Paris  avait  remis  ces 
prisonniers  a  la  justice  ordinaire  de  Lyon.  Us  écrivirent 
aussi  le  même  jonr.pour  ce  sujet,  au  conseil  de  la  ville 
de  Lyon.  ^  Mais  le  cardinal  de  Tournon  se  moqua  d'eux, 
et  fit  poursuivre  le  procès  à  Lyon,  ayant  écrit  au  chan- 
celier du  royaume  et  au  parlement  de  Paris,  pour  faire 
venir  des  ordres  au  lieutenant  de  Lyon,  pour^  procéder 
contre  ces  prisonniers.  Il  fit  plus,  car  il  retînt  à  Ljon 

*  Intlr.  235. 

*  WeU.  Mîsf .  SS7,  591. 

.  *  WeU.  Mifls.  394-396. 

*  Ibid.  398. 
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^  héraut  de  Bern6,  afin  qu'il  ne  pûl  apporter  aucune 
nouTelle  à  ses  maîtres.  Cependant  le  roi  leur  ayant  ré- 
pondu (le  25  février  1S53)  favorablement,  ils  lui  réeri** 
▼irent  le  15  mars,  pour  se  plaindre  de  la  eonduite  du 
cardinal  de  Tournon,  le  priant  instamment  de  nouveau» 
de  faire  relâcher  ces  prisonniers  pour  l'aoïoar  d'eux, 
puisqu'ils  n'avaient  point  violés  ses  édits%  *  Ils  lui  écri*- 
virent  encore  trois  jours  après  »  une  autre  lettre,  plus 
forte  et  plus  prq^sante  que  les  précédentes,  qu'ils  en- 
voyèrent par  un  exprès.  Ils  y  priaient  le  roi ,  de  se  sou* 
venir  de  la  parole  qu'il  leur  avait  donnée,  de  faire^Iar- 
gir  ces  prisonniers.  Ils  lui  représentaient  :  «  Que  ces  g;ett8^ 
la  n'avaient  exdté  aucun  tumulte  dans  son  royaume, 
qu'ils  n'y  avaient  point  dogmatisé ,  qu'ils  n'avaient  été 
|ii  praires  ni  moines,  et  qu'ils  avaient  été  arrâtés  a  Lyon 
avant  qu'ils  y  eussent  demeuré  un  seul  jour.  D'ailleurs 
qa'ils  étaient  leurs  pensionnaires ,  ayant  étudié  à  leurs 
dépens  à  Lausanne.  Enfin>  si  absolument  ils  étaient  con*> 
damnés  a  la  mort,  ils  priaient  le  roi  de  les  leur  donner 
et  de  leur  en  faire  un  don  gratuit,  en  considération  de 
lears  bons  services.  »  En  même  temps  ils  intercédèrent 
aussi  pour  Pierre  Berger,  Genevois ,  qui  était  prisonnier 
à  Lyon  depuis  dix  mois,  pour  avoir  tenu  quelques  dis-* 
cours  de  religion.  ^ 

Pendant  que  ces  pieux  magistrats  se  donnaient  tant 
de  mouvement >  au^si  bien  que  plusieurs  particuliers,  en 
faveur  de  ces  étudians  ;  la  Providence  de  Dieu  permit 
Qu'ils  purent  faire,  pour  ainsi  dire^  de  leur  prison  une 
Eglise ,  et  qu'ils  y  prêchèrent  autant  qu'ils  J'auraiept  pu 
faire  dans  le  désert,  y  ayant  été  retenus  jusqu'au  16  de 

*  ib.  401 .  / 

•  Ib.  to». 
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mai  15SS.  Peadant  leor  détontion  ils  furent  TÎsilM  1« 
plus  souvent  avec  beaucoup  de  liberté  par  pluaiears  per- 
sonnes pieuses,  qui  leur  fournissaient  quelques  secours 
peur  adoucir  la  rigueur  de  leur  captiviié  ;  entre  leaqaelies 
il  ne  faut  pas  oublier  un  marchand  de  St.-Gall ,  nomma 
Jean  Liner^  qui  n'y  épargna  ni  ses  biens  ni  sa  personne. 
El  pendant  tout  le  temps  qu'ils  furent  en  prison  ,  qui  fui 
de  plus  d'une  année  ^  ils  édifièrent  tous  ceux  qui  les  ve* 
naient  voir,  et  répandaient  ainii  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile par  toute  la  ville  et  beaucoup  plus  loin.  Il  j  arriva 
même  un  événement  singulier,  que  je  copierai  mot  pour 
mol  d'après  Théodore  de  Bèze.  ^ 

«  Hais  entre  les  autres  témoignages  d'une  singulière 
assistance  que  Dieu  fait  alors  k  cette  saincte  oompi^gnie^ 
n'est  à  oublier  l'admirable  conversion  d'un  pauvre  bri; 
gand  estant  lors  aux  mesmes  prisons^  nommé  Pierre 
Jean  Cbambor,  auquel  Dieu  feit  ççste  grâce  par  le  mi-* 
nistère  de  Pierre  Berger  principalement ,  et  puis  aussi 
des  autres  prisonniers,  pour  la  Parole  de  Dieu,  qui  lui 
fournirent  quelques  livres,  qu'il  apprint  (au  lieu  de  mau* 
gréer  et  se  désespérer»  comme  il  faisoit  auparavant,  poor 
la  rigueur  et  misère  de  la  prison  où  il  estoit)  tellement  à 
recongQoistre  et  détester  à  bon  escient  sa  matheureuse 
vie  passée;  mais  aussi ,  ( a  l'exemple  du  pauvre  brigand 
crucifié  avec  Jésus-Christ)  à  recongnoistre  et  embrasser 
la  miséricorde  de  Dieu  en  un  seul  Jésus-Christ,  avec  une 

m 

telle  efficace  du  Saint-Esprit,  qu'ainsi  qu'il  se  peut  veoir 
par  ui\e  sienne  lettre ,  contentte  au  Livre  des  llartjrs, 
en  un  instant ,  par  manière  de  dire ,  il  devint  de  menr^ 
trier  un  excellent  prêcheur  de  vérité,  en  quoj  il  perse- 

*  HUt.  des  £g.  Rtf.  de  Francs,  T,  I,  p.  88,  »,  90. 
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▼érà  juiqu'k  h  morl,  ayaat  été  jualeniciii  roQé  pour  les 
péchés 4  un  mardy,  12  jasTier  1&83.  *» 

Celle  merveilleuse  coaversion  n'en  rappelle  me  aa<* 
Ire^  opérée  aussi  par  le  minklèro  d'oa  anlre  nuirtyr^ 
iorli  de  Genève^  qoe  je  copierai  conraie  la  pi^édeato, 
dans  les  propres  lermes  dn  même  hislorieo. 

a  Le  parleinenl  de  Dijon  n'en  feit  pas  moins  en  la  per- 
sonne d'un  nommé  Simon  Laloc  de  Soissons ,  babiiaé  à 
Genève  ei  passant  par  là  pour  voyager  en  France,  lequel 
y  fui  bruslé  le  21  de  novembre  au  dit  an  (1&53),  el  fui 
sa  mon  à  jamais  remarquable  par  on  cas  vrayemenl  nou- 
veau qui  y  advint.  C'est  enlr'autres  cboses  qu'estant  sur 
le  bois,  il  fil  une  excellente  prière  pour  la  conversion  do^ 
ceux  qui  le  faisaient  mourir  ;  de  sorte  que  rexécuteur, 
jioramé  Jaques  Sylvestre ,  qui  iamais  auparavant  n'avait 
ouy  parler  de  Dieu  ni  de  son  Évangile  ,  pleurait  a  cbau- 
des  larmes  rexécutanij  et  ne  cessa  depuis  qu'il  ne  fufc 
informé  de  la  vérité  ,  laquelle  ayant  cognue^.  il  se  relira 
à  Genève,  où  il  est  mort.  '  » 

Mais  pour  revenir  a  nos  cinq  étudiants  de  Lausanne,, 
ils  souffrirent  le  martyre  avec  Une  constance  admirable  , 
le  16  de  mai  1553,  après  un  an  et  quinze  jours  de  pri-p 
son  ;  et  Pierre  Berger  de  même,  peu  de  jours  après  eux.' 
Ces  pieux  étudiants  furent  conduits  sur  l'ccbafaud  liés 
ensemble  d'une  chaîne,  el  la  attachés  à  un  poteau  où  ils 
forent  brûlés  tous  vifs  et  réduits  en  cendres.  Hais  avant 
que  le  feu  fut  allumé ,  ils  se  saluèrenlTun  l'autre  par  ua 
saint  baiser,  en  se  disant  :  «  Adieu!  mon  frère,  »  et  ils. 
8'eneouragèrenl  Vun  l'autre  pendant  que  le  feu  les  br^ 


^  IbiJ.  p.  90. 

*  Ibid.  p.  93, 9A. 

*  Uiîa.  p.  89. 
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lail,  h  soaffrir  constamment.  Et  même  l'un  d^eax ,  Mart 
liai  Alba*,  baisa  aussi  le  boarreaa^  et  Texhorta  à  se  ioa-« 
▼enir  de  ce  qu'il  lui  avait  dit.  ^ 

Onze  jours  avant  leur  martyre  ils  écrivirent  une  bdie 
et  excellente  lettre  aux  Seigneurs  de  Berne ,  pour  les 
i-emercier  de  toutes  leurs  bontés  pour  eux^ 

c  Illustres  et  souverains  Seigneurs  t 

«c  Quoique  jusqu'à  présent  vous  nous  ayez  témoigné 
autant  de  bonté  que  des  pères  en  pourraient  avoir  envers 
leurs  enfans^  et  que  vous  ayez  employé  tous  les  soins 
possibles  pour  notre  délivrance  auprès  de  ceux  qui  tien- 
nent notre  vie  entre  leurs  mains  ^  en  sorte  que ,  selon  le 
jugement  des  hommes ,  on  ne  pouvait  en  espérer  d'au-» 
Ire  succès  que  celui  que  vous  auriez  souhaité  vans-mêmes . 
Cependant  comme  il  n'a  pas  plû  à  celui  qui  seul  est  Tar* 
bitre  de  notre  vie  et  do  notre  mort ,  de  conduire  les 
choses  comme  on  le  souhaitait ,  nous  devons  tous  toi  en 
rendre  grâce ,  tout  comme  si  la  chose  était  allée  autre* 
ment.  Nous  sommes  bien  assurés  qu'il  aurait  fait  réussir 
les  choses  d'une  autre  manière,  s'il  l'eût  trouvé  utile 
pour  sa  gloire  et  pour  noire  salut.  Comme  donc  nous 
pouvons  bien  connaître  par  là  que  Dieu  veut  nous  appe- 
ler à  lui  y  et  même  au  plutôt,  et  à  sceller  de  notre  sang 
la  sainte  vérité  que  vous  soutenez  dans  votre  pays  ;  (quoi- 
que nous  ne  sachions  pas  encore  bien  ni  le  jour ,  ni 
rheure);  cependant  nous  adressons  celte  lettre  à  Vos  Ex* 
cellencesj  afin  que  (comme  vous  vous  êtes  montrés  si 
pleins  de  bonté  et  si  empressés  pour  le  soulagemeal 
de  nous  autres  pauvres  prisonniers  pour  la  sainte  Parole 

*  5UUler.  178.  b. 
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et  Diea,y  aoas  de  noire  côté  ne  parussions  pas  ingrats 
envers  vous.  Cesi  pourquoi  nous  vous  remercions  pour 
toutes  les  peines  et  soins  que  Vos  Excellences  se  sont 
donnés  pour  nous,  priant  autant  qu'il  nous  est  possible, 
celui  pour  l'amour  duquel  nous  souffrons,  Jésns-ChrisI 
le  fils  du  Dieu  vivant ,  de  vous  récompenser  abondam- 
ment ,  comme  il  Ta  promis.  Car  aussi  ce  quiS  vous  qoua. 
avez  faitj  vous  ne  l'avez  pas  fait  seulement  à  nous ,  mais, 
aussi  a  lui,  parce  que  nous  soutenons  sadoctrine«  11  vous 
fera  .bien  connaître,  tant  au  dernier  jour,  où  cbacua 
doit  comparaître  devant  lui ,  que  déjà  dans  la  vie  pré- 
sente ,  que  vous  n'avez  pas  perdu  votre  temps  dans  la 
peine  que  vous  avez  prise  pour  nous;  car  quoiqu'elle 
n'ait  pas  été  suivie  de  noire  délivrance ,  cependant  nous 
ne  vous  en  sommes  pas  moins  obligés.  Car  s'il  n'a  pas 
pIûàDieu  de  nous  conservoi^la  vie  par  votre  moyen, 
cependant  elle  a  été  prolongée  par  là ,  en  sorifeque  nous, 
pouvons  bien  dire  que  c'est  après  Dieu ,  par  votre  assis-  ' 
tajye  y  comme  par  son  instrument  que  nous  sommes  de-. 
roeurés  en  vie  jusqu'à  présent,  malgré  la  fureur  de  tous, 
ceux  qui  auraient  voulu  depuis  long  temps  nous  exécuter, 
à  mort.  Puis  donc  qu'il  lui  plait  que  notre  sang  soit  bien- 
tôt répandu  pour  la  confession  de  son  saint  nom ,  nous 
nous  estimons  encore  beaucoup  plus  heureux,  que  si  ' 
nous  sortions  en  liberté.  Car  comme  il  est  véritable  et 
tout-puissant ,  il  nous  fortifiera  et  ne  permettra  pas  que 
nous  soyons  tourmentés  au  delà  de  nos  forces  ;  et  aprè& 
que  nous  aurons  souffert  un  peu  de  temps ,  il  nous  re-. 
eevra  dans  son  royaume  céleste  et  nous  fera  reposer 
éternellement  auprès  de  lui. 

»  Là-dessus,  illustres  et  souverains  Seigneurs,  après 
svoir  pris  congé  de  vous  et  nous  être  recommandés  bien 
humblement  à  Vos  Excellences ,  nous  prions  Dieu  dç 
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Berne  pour  la  rcforiBalioii  ;  avec  menace  que ,  si  qiiel^ 
qu^un  d'eux  s'y  opposait  »  il  sérail  puni  par  déposition 
de  son  emploi  el  par  bannisseroent  ;  et  que ,  s'ils  tenaient 
quelque  conférence  avec  les  ministres  de  Genève ,  pour 
l'uniformité  de  la  doctrine,  ils  devaient  le  faire  ensorle» 
qu'ils  s'attachassent  toujours  à  l'autorité  (Ansehen) , 
aux  ordonnances  et  aux  cérémonies  de  leurs  Seigneurs^ 
sous  la  même  peine.  ' 

Mais  les  ministres  du  pays  Roman  ne  s'effrayèrent' 
point  pour  ces  menaces;  au  contraire ,  ils  persistèrent  à 
faire  de  nouvelles  instances  auprès  de  leurs  Seigneurs. 
Cette  année  1552>  la  Réformation  fut  pleinement  ia« 
troduite  à  Provence^  village  du  bailliage  de  Grandson. 
Les  Réformés  de  ce  village  se  sentant  de  beaucoup  su*- 
périeors  en  nombre  aux  papistes,  allèrent  trouver  le  baiU 
lif  de  Grandson,  Jean  Wemli  de  Fribourg,  parent  du 
chanoine  Wernli  tué  a  Genève  l'an  1534.  Ce  bailKf  les 
renvoya  à  Berne.  Là-dessus  les  Seigneurs  de  Berne  ayant 
communiqué  celte  affaire  à  leurs  alliés  de  Fribourg,  les 
deux  villes  envoyèrent  des  députés  a  ProTence.  Les  Ré- 
formés se  trouvèrent  être  au  nombre  de  quarante  quatre 
contre  vingt  sept  catholiques.  Ainsi  la  Réformation  y 
fut  établie  pleinement ,  et  la  messe  abolie.  Cela  se  fit  lo 
15  février*  ^ 

XII.  La  cabale  des  factieux  et  des  libertins  se  fortifiait 
à  Genève,  et  travaillait  de  toutes  ses  forces  à  abolir  les 
lois  de  la  Réformation  des  mœurs.  L'impudicité  et  les 
blas(âième8  étaient,  pour  ainsi  dire,  sur  le  trône,  à  cause 
de  rimpunité  et  de  la  légèreté  des  peines.  Les  ministres 


*  Ms.  Amp.  p.  195. 
'  Instr.  B.  p.  SOS. 
^  Mém.  de  le  Gomlc. 
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prêchaient jr  criaient ,  sollicitaient  les  tnagis trais,  à 
réter  le  cours  de  ces  honteux  désordres.  Ils  obtinrent  en« 
fin  que  Ton  portât  au  Grand-Conseil^  le  5  février,  cer* 
tains  odits  plus  sévères  contre  ces  crimes  ;  mais  les  fac* 
tieux  s^y  opposèrent  avec  tant  de  chaleur,  que  les  édîls 
furent  rejetés.  Les  plus  insolens  appelaient  le  peuple  ^ 
comme  s'il  se  fut  agi  des  privilèges  de  la  bourgeoisie, 
disant  effrontément  :  «  Vous  vojez  comme  cette  maison 
nous  gouverne ,  avec  ses  édits  de  France  et  de  Jean  Cal- 
vin.» Les  plus  modérés  adoucirent  la  fureur  de  ces  g^ns- 
la.  On  aurait  dû  la  réprimer  de  bonne  heure;  mais  comme 
on  n'en  fit  rien ,  elle  se  fortifia  de  plus  en  plus  et  se  por* 
ta  dans  la  suite  à  de  plus  grands  excès.  * 

Les  étrangers  étaient  haïs  de  ces  misérables,  qui  les 
maltraitaient  et  les  battaient  de  nuit  par  les  rues,  lors- 
qu'ils les  rencontraient,  et  faisaient  plusieurs  autres  in- 
solences. Calvin  les  censurait  vivement  en  chaire;  mais 
le  Conseil  jugeant  son  austérité  hors  de  propos ,  le  fil  ap- 
peler et  l'avertit  de  modérer  son  feu.  A  Toccasion  de 
tous  ces  désordres,  les  anciens  pasteurs  de  cette  Eglise, 
Farel  et  Yiret,  se  rendirent  ensemble  a  Genève  et  aIlè-> 
rent  recommander  au  Conseil  le  soin  de  la  religion  ,  des. 
ministres  et  des  étrangers.  ' 

Dans  ce  même  temps,  Troilliet ,  cet  hermite  défroque 
(dont  î'ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  parler)  qui  était 
alors  du  Grand-Conseil^  l-aisonnait  sur  le  compte  de  Cal- 
vin dans  les  tavernes^  le  taxant  d'orgueil  en  de  se  con- 
tredire dans  son  Institution  Chrétienne.  Calvin  le  fit  con- 
venir pour  ce  sujet  devant  le  Grand-Conseil.  Troilliet  se 
soutint  et  dit,  qu'il  voulait  prouver  par  écrit  les  erreurs 

*  Bojei.  V,  42, 
^  Rosel.  V,  4*. 
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de  Calvin  i  Les  partisans  de  cet  homme  pnbliaieni  par  les 
tavernes  que  Calvin  faisait  Dieu  auienr  do  péchés  en  en* 
seig^nant  qu'il  nécessite  les  hommes  à  pécher.  Ces  dis- 
cours  firent  tant  d'impression  sur  les  esprits,  que  le  l*' 
septembre  il  fut  arrêté  en  Conseil,  de  défendre  à  Calvin 
de  prêcher  de  la  prédestination,  jusqu'après  la  définition 
de  la  cause  laquelle  se  démenait  par  écrit.  L'Hermite  de- 
roandailqueses  écris  fussent  copiés  et  répandus  parla  vil** 
le,  afin  que  chacun  en  eût  connaissance.  Et  les  débauchés 
se  servaient  de  ce  préjugé  contre  les  ministres  pour  se  sou- 
tenir dans  leur  mauvaise  vie.  Les  ministres  réiléraientsou^. 
vent  leurs  remontrances  an  Conseil  mais  inutilement.  Le 
31  octobre ,  un  bon  nombre  de  citoyens  sages  et  gens  de 
bien  se  présentèrent  au  conseil ,  le  priant  d'apporter  du 
remède  aces  maux.  On  mettait  quelques-uns  de  ces  misé* 
râbles  en  prison  ;  mais  ils  y  portaient  leur  insolence  au 
comble,  mangeant,  buvant  et  ivrognant,  comme  en  dé- 
pit des  lois  et  de  la  modestie.  Il  y  en  eut  même  un  qui 
porta'  les  excès  de  la  gloutonnerie  si  loin  qu'il  en  creva, 
car  il  mourut  subitement.  Dans  cette  confusion  le  Con^ 
seirpria  Farel  et  Viret  de  revenir  à  Genève,  pour  aider 
à  établir  quelque  bon  et  solide  règlement.  Cependant  la 
dispute  de  Calvin  avec  Troilliet  fut  terminée  en  Conseil 
extraordinaire,  le  9  de  novembre.  Le  livre  de  l'Institu- 
tion Chrétienne  de  Calvin  fut  reconnu  bon  et  saint,  et 
lui-même  déclaré  «c  un  bon  et  vrai  ministre  de  la  Parole 
de  Dieu  ,  »  avec  défense  de  contredire  ce  livre.  Cepen** 
dantle  disputeur  eut  encore  le  crédit  d'obtenir  du  Con- 
seil, 6  jours  après,  une  déclaration  comme  quoi  on  le  te- 
nait pour  homme  de  bien.  ' 
Calvin  eut  encore  une  autre  affaire  avec  un  autre  Ge* 
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nevoia.  Voici  conoie  il  narre  loi-même  U  choca  dam 
ime  leilre  •  Farel ,  dalëe  do  2  décembre  . 

«  Depois  Tolre  déparl  î^ai  élé  appelé  de  nouveas  do- 

▼anl  le  Conseil Cependant  je  n'ai  pas  été  appelé 

par  on  hoiasier ,  mais  on  conseiller  esl  veno  cd>ea  moi, 
poor  me  conduire.  Là  Dallhazar  s'esl  plaint  »  salon  sa 
cpQlome ,  de  Tinjare  que  je  lui  ai  faite.  »  (Calvin  tk'arajl 
pas  TOttlo  l'admellre  à  présenter  on  enfant  en  baptême.) 
«J'ai  répondu^  ce  qoej^ai  jugé  à  propos.  La  délibératîoa 
du  conseil  ne  fat  ni  longue  ni  difficile,  si  ce  n'est  qoe  tous 
ces  messieurs,  comme  s'ils  n'eussent  pas  été  jages,  mais 
arbitres  ▼olootairement  choisis,  n'osèrent  .rien  ordon- 
ner qo'ils  ne  sossent  élre  agréable  aox  deoz  parties. Bal- 
thasar  appelé  une  qo  deox  fois  avec  scm  patron ,  ou  aro-* 
cat ,  a  regimbé  fièrement ....  Comme  ce  misérable  ne 
pouvait  pmnt  échapper ,  sans  être  puni  de  l'injore  qo^il 
avait  proféréecontre  moi^  étant  ivre,  enfin  comme  s'B  epl 
élé  vainco  par  les  prières  de  son  coosin  >  dit  qu'il  s*en 
remettait  ao  jogement  do  conseil ....  J'ai  décbvé  que 
jù  ne  voulais  point  d'accommodement  >  qu'il  ne  filU  en- 
registré. Ainsi  on  lut  l'arrêt  du  conseil ,  qui  portait  : 
«  Que  j'aie  fait  bien  et  selon  mon  devoir ,  de  ne  pas  l'ad- 
mettre à  être  parrain  ;  qu'il  n'avait  pas  lieu  de  se  plain- 
dre d'avoir  été  offensé,  puisqu'il  avait  mérité  ce  refus  ; 
qu'on  lui  ordonnait  de  me  respecter  a  l'avenir,  et  à 
s'abstenir  de  toute  insolence.  »  Et  eomme  le  bruit  s'était 
répandu ,  qu'il  avait  dit  do  mal  en  mon  afcsenee ,  ce  qu'il 
disait  ne  lui  être  jamais  vetto  dans  l'esprit  »  il  pouvait 
s'en  justifier.  Or  cette  espèce  de  justification  était  une 
rétractation ,  couverte  d*un  honnête  prétexte  poor  lui 
épargner  du  déshonneur.  Il  a  été  encore  arrêté  :  Que 
le  Conseil  se  réservait  de  connaître  de  tout  cela  et  de  le 
châtier  sévèrement ,  si  jamais  il  Csisait  quelque  h 
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lenoe Aa  resle ,  iod  allié  qui  a  époosé  sa  Unie  » 

eomnie  s'il  aût  été  en  pouvoir  d'aboier  aans  mesure  de 
ma  faciHto^  a  ajouté  de  son  chef  à  Tarrét  :  «  Que  moi , 
de  mon  c6lo  »  je  le  tiendrais  pour  homme  de  bien  et 
d'honneur.  »  J'ai  montré  en  peu  de  mots;  combien  cela 
élaii  absurde  el  indigne.  Ainsi  ^  sans  aucun  partage  de 
sentimens ,  il  lui  a  été  incessamment  commandé  d'effSfr» 
cer  ce  qu'il  avait  roal-à-propos  ajouté.  Pour  moi ,  satis*» 
fait  aur  ce  premier  article  par  lequel  nous  avons  acquis 
une  grande  liberté ,  mes  collègues  et  moi ,  je  me  suis 
rendu  aisément  traitable  pour  tout  le  reste.  Car  on  nous 
accordait  ce  que  j'aurais  racheté  aux  dépens  de  mon 

sang Tons  nos  anciens  (do  Consistoire)  sont 

très-bien  unis  avec  nous ,  et  même  très-fermes  a  soutenir 
le  droit  de  l'Eglise ,  et  à  réprimer  l'insolence  des  mé- 
chants. J'en  excepte  seulement  un  etc.  » 

Parmi  ces  agitations  intestines  les  Genevois  en  avaient 

encore  au  dehors  ^  avec  les  amis  et  les  ennemis.  On  a  va 

ci-deseus ,  que  la  différence  de  rites  et  de  fêtes  avait 

causé  quelque  altération  entre  les  Eglises  de  Berne  et  de 

Genève.  On  en  rit  encore  des  preuves  cette  année.  Jean 

de  St.-André,  ministre  de  Jussy ,  (le  m^me  dont  le  ser« 

mon  de  congrégation  avait  donné  occasion  è  la  critique 

et  à  la  dispute  de  Bolsec  )  était  chargé,  outre  l'Eglise  de 

lossy ,  de  celle  de  Fontenay  >'qui  était  de  la  dépendance 

des  Seigneurs  de  Beroe^  au  Keu  que  Jussy  relève  de  la 

souveraineté  de  Genève. 

Les  égKses  des  terres  de  St.-Victor  et  Chapitre ,  étant 
de  la  souveraineté  de  Berne ,  s'étaient  conformées  dès. 
l'an  1588,  aux  usages  de  leurs  souverains  seigneurs. 
Les  paysans  de  Fontenay  n'avaient  pas  communié  le  di- 
manche ,  20  décembre  1551 ,  s'attendent  de  le  faire  le 
jour  de  Noël  suivant  qui  était  un  vendredi.  Saint-André 
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les  en  censara ,  el  «ammé  d'an  zèle  assorémenl  onlré  » 
leur  dit  entr'aatres  choses  qae  c'étail  s'altendre  à  iâ 
cène  du  diable  et  non  de  Jésus^Christ.  Ces  paroles  fo- 
rent rapportées  au  bailllf  de  Ternier^  qui  le  mit  en  pri- 
son le  7  février  1552  ;  et  de  plus,  les  Seigneurs  de  Berne 
le  bannirent  de  leurs  terres.  Mais  à  la  sollicitation  des 
Conseils  de  .Genève ,  il  révoquèrent  son  bannissement 
an  mois  de  novembre  suivant.  ' 

Comme  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les  Bernois  el 
les  Genevois  ,  en  diverses  cérémonies  pour  Tadminislra- 
tion  des  sacremens ,  bénédictions  des  mariages  et  ob- 
servations de  fêtes ,  causait  souvent  de  l'embarras  ans 
ministres  et  aux  peuples  ;  le  ministre  de  Crans  qui  avait 
pour  annexe  l'Eglise  de  Séligny ,  qui  dépend  de  Genève^ 
fut.  déchargé  de  celte  annexe  ,  et  chargé  du  diaconat 
de  Nyon.  Ainsi  les  Bernois  écrivirent  le  23  janvier  aux 
Genevois  qu'ils  pouvaient  pourvoir  d'un  ministre  TEgUse 
de  Séligoy.  ' 

Le  4  mai,  des  députés  de  Genève  ayant  paru  à  Berne, 
pour  demander  un  échange  de  quelques  terres  ,  Berne 
répondit  que>  comme  Genève  était  parvenu  a  la  connais- 
sance de  rÉvangile,  premièrement  par  la  grâce  de  Dieo 
et  secondement  avec  le  secours  de  Berne ,  et  avait  em- 
brassé la  réformation  et  les  cérémonies  qu'elle  avait  gar- 
dées pendant  quelque  tems,  jusqu'à  ce  que  quelques-uns 
de  leurs  ministres  leur  avaient  persuadé  de  se  faire 
des  cérémonies  à  part  ;  ce  qui  avait  causébeaucoup  de  di- 
vision et  de  haines  ;  pour  cette  cause,  tandis  que  cette  di- 
férence  de  cérémonies  subsisterait^  ils  ne  voulaient  point 
entendre  parler  d'échange  ,  d'autant  plus  que  leurs  sa- 

*  Roset  V,  &S.  ^ 

*  WeU.  Miss.  397, 
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jets,  accoataméa  h  lear  réfonnalioo,  oe  s'accommode* 
raient  pas  de  celle  de  Genève  ;  mais  que  d'abord  qu'ils 
se  coDformeraienl  à  eux  pour  la  religion  ,  ils  y  consenti* 
raient  ' 

Les  ministres  du  colloque  de  Lausanne  voyaient  avec 
douleur  le  peu  do  progrès  qu'on  faisait  dans  la  réforma* 
lion  des  mœurs  >  faute  d'une  bonne  discipline.  Ils  en 
écrivirent  aus  Seigneurs  de  Berne  une  lettre  qui  conte« 
nait  diverses  représentations.  Ils  y  disaient  entr^autres  : 
«  Que  les  consistoires  étaient  réglés  et  conduits  d'une 
telle  manière  y  qu'ils  ne  pouvaient  point  en  bonne  con- 
science y  assister^  pour  des  raisons  qu'ils  diraient  à  Leurs 
Excellences.aLes  Seigneurs  leur  répondirent  le  Sdécem* 
bre,  qu'ils  envoyaient  des  députés  à  Lausanne  pour  faire 
rendre^  compte  aux  Lausannois  de  l'administration  des 
biens  d'Eglise;  que  ces  députés  entendraient  ces  raisons, 
qa'ils  avaient  à  leur  dire.  En  même  tems  ils  donnèrent 
leurs  ordres  à  leurs  baillifs  pour  remédier,  par  le  moyen 
de  l'autorité  civile ,  aux  désordres  dont  les  ministres  se 
plaignaient*  ^ 

Cependant  il  arriva  encore  une  nouvelle  occasion  de 
troubles  parmi  les  ministres.  La  doctrine  de  Calvin  sur  la 
prédestination  et  l'élection  était  reçue  par  les  uns ,  et 
rejetée  par  les  autres.  Cette  différence  de  sentiment 
produisait  souvent  des  disputes  parmi  eux  ;  et>  comme 
d'ordinaire ,  l'on  s'enléle  pour  des  sentimens  nouveaux, 
en  sorte  que ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  de  grande  con- 
séquence pour  la  religion  ,  cependant  on  y  fait  consister 
toute  la  doctrine  chrétienne  ,  et  Ton  regarde  comme  des 
perdus  ceux  qui  les  rejettent  ;  il  arrivait  que  ces  dis- 

» 

*  Instr.SôT. 

'  WeU.  Miss.  S89. 
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pâtes  prodoiaaieni  de  l'aigreur  el  des  querelles  entre  les 
minîslros. 

Jeaa  Bibil ,  doyen  de  la  claase  de  Lausanne  ,  ëcriTity 
le  19  d'avril  1553,  aux  Seigneurs  de  Berne^  au  nom  de  la 
classe, -une  longue  lettre  concernant  toutes  ces  affiiires. 
A  cette  occasion ,  les  Bernois  pour  arrêter  les  idootc* 
mens  que  les  ministres  se  donnaient,  trouvèrent  a  propos 
de  revenir  a  l'usage  qu'ils  avaient  établi  depuis  la  ré- 
formalion  ^  (  et  qu'ils  avaient  interrompu  depuis  Tan 
1547  ),  savoir  d'envoyer  des  dépotés  dans  leurs  pays , 
Allemand  et  Bomand ,  pour  y  tenir  les  chapitres.  lies 
députés  au  pays  Bomand,  (le  7  août)  eurent  ordre  : 
10  De  s'informer  de  classe  en  classe,  si  les  minislres  oI>- 
servaient  la  réformation  de  Berne  et  suivaient  la  liturgie 
et  le  catéchisme  imprimé,  qu'on  leur  avait  envoyés,  avec 
pouvoir  de  déposer  ceux  qui  ne  le  faisaient  pas.  2*  De 
défendre  les  brigues  elles  pratiques  secrètes,  ponr  par- 
venir aux  bénéfices,  sous  peine  de  cassation.  3^  De  s'in- 
former dans  les  bailliages  de  Tbonon,  de  Gezet  de  Te»* 
nier ,  touchant  la  différence  de  cérémonies ,  qui  était 
enlre  les  Eglises  de  Berne  et  de  Genève ,  et  de  déchirer 
aux  ministres  de  ces  lieux-là ,  que  leurs  Seigneurs  ne 
voulaient  pas  absolument  changer  la  moindre  chose  a 
leurs  ordonnances  ecclésiastiques  et  à  leurs  cérémonies. 
41"  De  traiter  le  mieux*  qu'il  serait  possible  le  colloque 
de  Lausanne ,  au  sujet  des  articles ,  contenus  dans  la 
lettre  du  Doyen  Bibit.  5®  Enfin,  d'exhorter  les  ministres 
à  ne  plus  disputer  comme  ils  avaient  fait  par  le  passé , 
sur  les  doctrines  nouTolles ,  surtout  sur  celle  de  la  pré- 
destination »  sous  peine  de  déposition  et  de  bannisse- 
ment. *  Les  députés  au  pays  allemand  qui  avaient  été 

'  Ms.  Amp.  i9€.Jnstr.  b.  277. 
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envoyés  (le  4  mai)  les  premiers ,  eurent  à  peu  près  les 
mêmes  ordres ,  a  cela  près ,  qu'ils  n'avaient  pas  le  pou- 
voir de  déposer  les  ministres  désobésisans.  ' 

Les  Lausannois  mettaient  un  impôt  sur  tous  les  étran- 
gers qui  demeuraient  dans  leur  ville  ^  tant  sur  ceux  qui 
avaient  maison  et  ménage  y  que  sur  les  éludians  qui  n'a- 
vaient ni  l'un  ni  l'autre.  Les  Bernois  trouvèrent  mauvais 
qu'on  mtt  un  impôt  sur  les  gens  ii'étude ,  et  le  défendi- 
rent (le  12  avril)  sévèrement  aux  Lausannois,  afin  qu'une 
semblable  chose  ne  fît  point  de  tort  à  l'académie  et  au 
collège ,  qu'ils  avaient  fondés.  * 

*  Instr.b.  S69. 
3  Wels.  Miss.  &08. 
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À    MAITRE    GDILLADnE   FAREL; 

PRÊCHEUR  DE   l'eGUSE  !  ' 
ET   JEAN   CAULYIN,    LECTEUR 
EN   LA   SAINTE-ÉCRITURE^    A    GENÈVE  !  ^ 

NOS   BONS   ABns! 

Savants,  discrets^  chiers  elbbns  amis!  Nous  sommes 
élé  avertis  par  aucuns  de  nos  prédicants,  tant  de  la  terre 
de  Gex  que  autres ,  que  cherchez  toujours  de  leur  in*^ 
culquer  vôtre  intention  et  opinion  de  la  nullité  des  mots 
Trinité  et  Personne,  pour  içeux  jadîts  prédicanls,  dévier 
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de  la  coutume  et  manière  de  parler  de  la  Trinîlc,  rcçîip 
de  rEj^lise  Catholique.  Et  mêmement  est  venu  à  nôtre 
notice^  que  vous  Caulvin  !  ayez  écrit  une  leUre  à  certain 
François  étant  à  Bâle,  disante  :  que  vôtre  canfessionsoit 
été  approuvée  en  nôtre  Congrégation^  et  nos  Prédicanl? 
avoir  içelle  ratifiée  ;  ce  que  ne  se  constera  pas ,  ains  le 
contraire,  que  vous  et  Farel  avez  adonc  été  consentant 
•et  accordant  de  soûssigner  la  nôtre ,  faite  audilBâle, 
et  vous  tenir  d'içelle^  dont  nous  ébahissons,  que  lâchiez 
d'y  contrevenir  par  tels  propos ,  vous  prianU  vous  en 
vouloir  déporter  ;  autrement  serons  contraints  d'y  pour- 
voir d'autre  remède. 

De  Berne  i  ce  13  août  1537. 


If. 


FORSIULA   CONCORDIAy 

DK  S. S.  Trinitate,  Cœna  Dominica. 

I.  Quoniam  voces  islas  Trinilalis  et  Fersonarum  plu* 
rimum  Ecclesiœ  Christi  commodare  intelligimus^  que 
vera  Patris  et  Filii  et  Spiritus  S.  distinctio  clarius  exprî- 
matur  et  contentiosis  conlroversiis  melius  occurralur, 
ab  iis  usque  adéo  non  abborremus ,  ut  libenter  eas  aro- 
plexcmur,  sive  ex  aliis  audiendœ^  sive  a  nobis  usurpan- 
dx  sint. 

Itaque  quod  a  nobis  anlea  semper  factum  est,  in  pos- 

terunf  quoque  nos  operam  daturos ,  quoad  licebit  reci- 

^   pimus,  ne  earum  usus  in  Ecclesia  aboleaiur.  Nara  neque 

ab  iis ,  in  scriptis,  in  Enarrationibus  Scripturae,  in  Coo- 

cionibus  ad  populum  abstinebimus  ipsi,  et  alîos  cdocc- 
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birous  ne  superslilioso  réfugiant.  Si  quîs  aulem  praspos- 
ter  a  quadam  religioDe  tCBealur,  quo  minus  libère  usur* 
pare  ipsas  ausit,  quamquam  ejasmodi  superstitionem  no- 
bis  non  probari  testemur,  oui  corrigendo  non  sit  de 
futuruni  noBtrum  stndium,  quia  tamen  nobis  non  videtur 
hflsc  salis  (Irma  causa,  cur  vir  aliquis  pius,  eiin  eandcm 
relig^ionem  nobis  sensu  consentiens  repudîctur^  ejus  iro- 
peritiatn  bac  in  parte  eatenus  fcremus,  ne  abjiciamus 
etint  ab  Ecclesia,  aut  tanquam  de  fide  niale  sentienlcm. 
notemus.  Neque  intérim  maligne  interprelabimur,  si 
Bernensis  Ecclesiœ  Pastores  eos  ad  verbi  Ministeriura  ad- 
mittere  non  sustineant,  qnos  compcrerunt  voces  islas 
aspcrnari. 

II.  Qnod  Christum  esse  Jehova  asserimus,  qui  a  se 
ipso    semper  habuit,  ut   esset  ea    parlicula,  quoniam 
quibusdam  nonnihil  obscura  vita  est,  ne  quis  offendalur 
quo  sensu  a  nobis  posita  sit,  breviter  indicabimus.  Cum 
de  Christi  divinitate  sermo  est,  quas  Dei  propria  sunt 
jure  ilH  deferunlur  oronia,  quia  tum  in  unius  Dei  essen-^ 
tîam  rcspicitur,  (praelerita  distinctionis  roenlione  quae 
est  inter  Patrem  et  Filium)  qua  ratione  vere  dicilur, 
Ghristum  vere  esse  Deum  unicum  et  œternum ,  a  se  ipso 
existenlem.  Neque  huic  senlcnlia}  istud  obslat,  quod  vere 
quoque  ab  Ecclesiasticis  Scriploribus  est  traditum ,  Ver- 
bam  sea  Filium  Dci  a  Paire  esse,  etiara  secundura  œ- 
ternam  suam  cssentiaro  ;  quoniâm  base  personarum  no- 
laiio  locum  habet  ubi  distinctio  Fîlii  a  Pâtre  commemo- 
ratur.  Illud  autero  est  Divinilatis  elogium,  quod  non  mi- 
nus Patrem  et  Filium  quam  Spiritum  compleclimur.  Sic 
Cyrillus,  qui  sœpius  Patrem  Principium  Filii  vocare  so- 
let,  pro  ingenli  tamen  absurde  ducit,  (Dialogo  tertio 
de  Trinitale)  nisi  Filius  vitam  a  se  ipso  et  immorlalita- 
tcm  babere  credalur.  Idem  dodet,  si  ineffabili  natura» 
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proprium  est  ul  a  se  îpso  sîi^  id  in  Filium  jure  compe- 
tcrer.  Qain  eliam  libro  Thesaori  decimo  raliociBalar , 
Patrem  a  se  îpso  nihil  habere,  nisi  Filius  a  se  ipao  eliam 
habeat.  Nec  qaeoipiam  moTere  débet,  qood  paulo  anle 
prsefannur  nos  tradiioros,  qo»  ad  Chrislum  peculiariter 
auioeant.  Salis  enim  constal  non  alio  speclare  eam  dîo 
lionem,  qaam  ad  Incarnationis  misterium,  cujus  spe- 
cialis  est  ratio  a  Trinilalîs  disserlatione.  Aiio  qui  nec 
Jehova  ibidem  dicendus  faissel ,  cum  Divinitatero  seor- 
sum  a  Paire  non  habeat. 

Acla  Bernœ  y  cum  Bucero,  Capitone,  Grynaeo  et 
Myconio.  Sept.  KL,  1537. 
III.  Vilam  spirilualero ,  quam  nobis  Cbrislus  largitur, 
non  in  eo  dunlazat  «itam  esse  confitemur  qaod  Spirilu 
suo  nos  vivificet,  sed  quod  eliam  Spiritos  sui  virtule  car- 
nissuae  vivificaei  nos  facit  participes,  qua  partidpalîone 
>  in  aelernaip  vilam  pascimur.  flaque  cum  de  Gommunio- 
ne,  quam  cum  Chrislo  fidèles  habent,  loquimor,  non 
minus  carne  ejus  et  sanguine  communicare  ipsos  intelli- 
gimus,  quam  Spirilu  ut  ila  lolum  Cbristum  possideanl. 
Si  quidem  cum  aperle  testelur  Scriplura,  carnem  Chrisb 
vere  nobis  esse  cibum,  sanguinem  ejus  jvere  esse  polum, 
ipsis  nos  vere  educari  oportere  constat,  si  vilam  in  Chri- 
slo quxrimus.  Jam  nec  eziguum  quiddam  aut  volgare 
docet  Aposlolus,  cum  nos  carnem  de  Chrisli  carne^  et 
ossa  ex  ossibus  ejus  esse  asseril ,  sed  eximium  uoslras 
cum  ipsius  cprpore  communionis  myslerium  ila  dési- 
gnai, quod  nullis  verbis  salis  pro  dignilate  queat  expli- 
cari. 

Cœterum  islis  nihil  répugnai ,  quod  Dominus  nosler 
in  Cœlum  sublalus  localem  corporis  sui  substanliam  no- 
bis suslulit,  qu»  hic  minime  exigitur.  Nam  utcunque 
nos  in  hac  morlalilale  peregrinanles ,  eodem  loco  cum 
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ipso  non  includamar  aul  contineamur  ;  nullis  lamen  fini- 
bus  limitata  est  Spirilus  ejus  efficacia ,  quin  vere  copula- 
re  ac  in  unum  colligere  possit^  quœ  locorum  spaliis  sunt 
dislincta.  Ergo  Spiritum  Ghrisli  vinculum  esse  noslrae 
cum  ipso  parlicipationis  agnojscimus ,  sed  ita  ut  nos  ille 
carnis  et  sanguinis  Domini  substanlia  vere  ad  immortali- 
tatem  pascal,  et  eorum  pariicipatione  vivificel.  Hanc 
aolem  carnis  et  sanguinis  sui  communionem  Christus 
sub  panis  ac  vini  symbolis  in  Sacro-Sancta  Cqpna  sua  of- 
fert^ et  exhibet  omnibus^  qui  eam  rite  colunt  et  célé- 
brant, juxta  legitimum  ejus  inslitutum. 

Hanc  sententiam  optimorum  fratrum  et  symmystarum 
noslrorum,  G.  Farelli,  Joannis  Calvini  et  P.  Vireti,  ut 
Orthodoxam  aœplector.  Ne^ue  unqùam  sensi,  Christum 
Dominum  in  Sacra  Cœna  prxsenlem  localiter,  aut  undi- 
que  diffusom.  Yerum  et  finitum  habet  corpus ,  et  in  glo- 
ria  nianet  cœlesti.  In  bac  autem  nibiloroinus  est  për  Ver- 
bum  sunm  alque  synibola.  Sic  sislitnobis  cum  ipsojam 
in  Cœlestia  pcr  fidem  subievatis,  ut  paais  quem  frangi- 
rous,  et  calix  ad  quem  Christum  praedicamus  ,  sit  nobis 
vera  Corporis  et  Sanguinis  ejus  communicatio. 

Proinde  ut  errorem  non  ferendum  in  Ecclesia  agnos- 
cimus,  nuda  et  inania  Chrislo  slatuere  in  Sacra  Cœna 
Syinbola  et  non  credere,  hic  ipsura  quoque  Corpus  et 
ipsum  Sanguinem  Domini  percipi,  hoc  est  Dominum 
ipsum,  verum  Deum  et  hominem. 

Martinus  Bucerus,  sua  manu. 
Wolff.  Capilo. 

E.  Schcdis  Dni.  Schubart. 
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III 


AUX   TRES  DOCT£S;    BOS   TRES  CHEHS  SIHGULIERS  AMI5, 

ET    frères!    lEHAN   CALVIN   ET    GUILLAUME   FAREL  ! 

MINISTRES   EN   LA   PAROLE  DE  DIEU  ,  A  GENEVE  ! 

Très  docles  !  1res  chers ,  singuliers  amis  el  frères  ! 

Après  qu'avons  entendu  la  conclusion  du  Seine  (Sy- 
node), de  Lausanne,  aussi  les  propos  qu'avez  tenus  au 
dit  Heu ,  el  en  partie  la  consultation  qu*avez  cherchée  a 
Strasbourg  et  Bâie,  sommes  occasionnés  de  vous  prier 
et  admonester  en  fraternelle  amilié ,  pour  bien  de  paix 
et  avancement  d'union ,  que  soit  de  vôtre  plaisir  de  ac- 
corder a  la  ditté  conclusion  et  içelle  accepter^  afin  que 
rSglise  de  Genève  et  la  nôtre  ^  qui  sont  quant  ao  fonde- 
ment de  la  foi  unies  j  quant  aux  cérémonies  aussi  sojent 
conformes.  Cela  faisant  ôtercz  l'occasion  a  nos  ennemis 
de  calomnier.  A  celte  cause  vous  fraternellement  et  très 
a  certes  prions,  et  admonestons  d'aviser  avec  vôtre  ma- 
gistrat, auquel  nous  pour  cesluy  affaire  écrivons,  et  faire 
sur  le  tout  si  bonne  résolution,  que  Ton  ne  puisse  dire 
aucune  différence  être  entre  nous,  considérant  que  la  dis- 
sention  n'est  de  si  grosse  importance  qu'elle  puisse  nuire 
a  la  vérité;  quand  vous  accepterez  les  trois  articles  au 
dit  Seine  par  tous  les  ministres  conclus,  assavoir  de  bâ- 
tiser  sur  le  bâtistère,  usant,en  la  Cène  de  nôtre  Seigneur 
de  pain  azime  et  observant  les  quatre  fêtes. 

En  ce  vous  plaise,  pour  Tamour  de  nous  el  pour  le 
bien  d*union  entre  nous^  condescendre,  non  suspcndaol 
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Taffaire  jusqu'à  la  journée  que  s(m  Uendra  à  Zurich.  Eu 
tant  priant  Dieu^  que  nous  doinlsa  grâce  de  vivre  sain- 
tement. 

Datum  15  aprilis  1538. 

UAvoyeTy  etc.  de  Berne. 


IV. 


CALTIN  AUX  F1D£L£S  DE  GENÈVE^ 
DURABT    LA   DISSIPATION   D£  l'ÉGLISE.  ' 


A  mes  bien  ayroés  frères  en  nostre  Seigneur^  qui  font 
les  reliques  de  la  dissipation  de  l'Eglise  de  Genève. 

La  miséricorde  de  Dieu  noslre  Père,  et  la  grâce  de 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ  vous  soit  tousjours  multi- 
pliée par  la  communication  du  Saint-Esprit. 

Mes  frères,  je  m*estais  abstenu  jusques  icy  de  vous  es- 
crire,  espérant  que  les  lettres  de  mon  frère  Farel,  qui 
avoit  pris  cette  charge  pour  tous  deux,  vous  pourroient 
suffire.  Et  aussi  que  je  voulois  oster  tant  qu'il  m'estoit 
possible,  l'occasion  de  mesdire  a  ceux  qui  la  cherchent. 
C'est  qu'ils  ne  peussent  calomnier  que  nous  tâchons,^en 
vous  attirant  à  nous,  de  vous  tenir  en  quelque  partialité. 
Toutefois^e  ne  me  suis  peu  contenir  en  la  fin  de  vous 
escrire,  pour  vous  testifier  l'affection  laquelle  je  garde 
tousjours  envers  vous,  et  la  souvenance  que  j'ay  de  vous 
en  nostre  iSeigneur,  ainsi  que  mon  debvoir  le  porte.  Et 


*  CeUe  leUre  a  élc  imprimée  en  latirt  ,  dans  rédilion  de  Genève, 
pa{|;e  8.  Voici  la  IcUre  originale  de  Calvin r  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  la  collection  de  la  Bibliolhrque  publique  de  Genève. 
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ne  m'empeschera  point  ceste  crainte  ^  laquelle  m'a  au- 
cunement retenu  jusques  à  présent.  D'auUant  que  je  ? oy 
bien  que  la  couleur  que  pourroient  prendre  les  malings 
de  détracter  sur  nous^  seroit  trop  vaine  et  frivole.  Dieu 
nous  est  tesmoing  ^  et  vos  consciences  devant  son  juge- 
ment que  cependant  que  nous  avons  conversé  entre  vous, 
toute  nostre  eslude  a  esté  de  vous  entretenir  tous  enseni- 
.ble  en  bonne  union  et  concorde.  Ceux  qui  se  sont  sépa- 
rés de  nous  j  pour  faire  et  mener  leur  fretion  à  part^  ont 
introduit  division  tant  en  vous  Eglise  >  comme  en  vostre 
ville.  Voyans  les  commencements  de  ceste  peste ,  nous 
nous  sommes  employés  fidellement  comme  devant  Dieu 
auquel  nous  servions,  d'y  mettre  remède.  Par  quoy  le 
temps  passé  nous  exempte  de  toutes  leurs  calomnies.  Et 
maintenant  si  en  communiquant  avec  vous  ^  nous  vous 
donnons  matière  de  nous  retenir  en  vostre  mémoire^ 
cela  ne  nous  peut  tourner  en  vitupère.  Car  nostre  con- 
fiance est  bien  asseurée  devant  Dieui  que  ça  esté  par  sa 
vocation  que  nous  avons  esté  une  fois  conjoincts  avec 
vous.  Par  quoy  ce  ne  doibt  estre  en  la  puissance  des 
hommes  de  rompre  un  tel  lien.  Et  comme  le  temps  passé 
nous  nous  sommes  portés ,  aussi  espérons-nous  par  la 
direction  de  nostre  Seigneur  nous  tellement  conduire, 
que  nous  ne  serons  object  de  trouble  ne  de  division ,  si- 
non à  ceux  qui  sont  tellement  bandés  contre  Jésas-Cbrist 
et  tout  son  peuple,  qu'ils  ne  peulvent  souffrir  aulcune 
concorde  avec  ses  serviteurs.  Car  à  telle  maniëre  de 
gens,  si  ce  bon  Saulveur  est  en  scandale  et  offense,  que 
pouvons  nous  eslre,  nous  qui  devons  porter  sa  marque 
imprimée  en  noslre  ame  et  en  nostre  corps?  Mais  noslre 
consolation  est  que  nous  ne  leur  en  donnons  point  cause, 
comme  nostre  bon  Blaistre  n'est  pas  venu  pour  donner 
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cmpeschemenl  aux  hommes ,  mais  pluslosl  pour  eslre  la 
voye  où  ions  cheminent  sans  tresboscher. 

Or^  mes  frères  bien  ayroés ,  pour  ce  qoe  la  main  du 
Seigneur  à  ce  que  îe  puis  enlendre^  est  lonsjours  dressée 
pour  vous  visiter  ;  et  que  par  sa  juste  permission  le  dia« 
ble  s'efforce  incessamment  de  dissiper  l'Eglise  qui  estoit 
commencée  entre  vous,  îl  est  meslier  de  vous  admonesr 
1er  de  vostre  office.  C'est  que  vous  recongnoissiez  et  mé- 
ditiez* quelque  perversité  qn'il  y  ait  aux  hommes  iqui  vous 
troublent  et  griefvent^  toutes  fois  que  les  assaults  ne 
vous  sont  pas  tant  donnés  d'eux  comme  deSathan,  le- 
quel est  de  leur  malice  comme  d'itastrnroént  pour  vous 
guerroier.  A  cela  nous  exhorte  TÂpostre  quand  il  dict  : 
«  Que  noslre  bataille  n'est  pas  contre  la  chair  ne  le  sang 
c'est-a-dire  contre  les  hommes,  mais  contre  les  puis- 
sances de  l'air  et  contre  le  prince  des  ténèbres.  » 

y  cas  sçavez  combien  il  est  nécessaire  de  congnoistre 
son  ennemy  ^  pour  sçavoir  par  quel  moien  il  luy  fault  ré- 
sister. Si  nous  nous  arrestons  à  batailler  contre  les  hom- 
mes ne  pensant  qu'à  faire  vengence,  et  estre  recompensés 
des  torts  qu'ils  nous  font,  il  est  à  doubter  si  nous  les 
pourrons  vaincre  en  ceste  manière  ;  mais  c'est  chose  cer- 
taine que  cependant  nous  serons  vaincus  du  diable.  Au 
contraire,  si  n'aiant  aultre  combat  contre  les  hommes, 
sinon  d'aultant  que  nous  sommes  contraincts  de  les  avoir 
contraires,  en  tant  qu'ils  sont  adversaires  de  Jésus- 
Christ,  nous  résistons  aux  machinations  de  cest  ennemy 
spirituel,  estant  garnis  des  armures  desquels  le  Sei-' 
gneur  veult  son  peuple  eslre  fortifié.  Il  ne  fault  pas 
craindre  que  nous  ne  venions  au-dessus.  Pourtant  mes 
frères,  si  vous  cherchez  vraye  victoire,  ne  combaltez 
point  le  mal  par  semblable  mal.  Mais  estant  dépouillés 
de  toutes  mauvaises  afTections^  soiez  menés  seulement 
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de  zëlc  de  Dieu  »  modérés  par  .son  Esprit  selon  la  règle 
de  sa  Parole. .  Davantage  vôu#  avez  à  penser^  que  ces 
choses  ne  vous  sont  pas  advenues  sans  la  dispcnsatîon 
du  Seigneur,  lequel  besongne  raesme  pour  les  iniques 
selon  le  conseil  de  sa  bonne  volonté.  Or  ceste  cogita- 
tion vous  destournera  de  vos  ennemys,  pour  vous  re- 

.  garder  et  considérer  vous-mesmes  ;  et  iellemeni  coo- 
sidérer  que  vous  recongnoissiez  combien  de  voslre 
part  vous  avez  desservy  à  recepvoir  une  telle  visitation 

'pour  chastier  vostre  négligence,  le  mépris  ou  bien  la 
,  nonchallence  de  la  Parole  de  Dieu  qui  es  toit  entre  vous, 
la  paresse  à  la  suy  vre  et  lui  rendre  sa  droicte  obéissance. 
Car  vous  ne  pouvez  excuser,  qu'il  n'y  aiet  eu  beaucoup 
de  fauUes  en  toutes  manières.  Et  combien  qu'il  vous  soit 
facile  do  vous  justifier  aulcunement  devant  leshommes, 
néantmoins  devant  Dieu  vostre  conscience  sesentira char- 
gée. En  ceste  manière  ont  faict  les  serviteurs  de  Dieu 
en  leurs  tribulations.  C'eslque ,  de  quelque  part  qu'elles 
leur  vinssent,  ils  ont  tousjours  converty  leurs  pensées  à 
la  main  de  Dieu,  et  à  leurs  propres  vices,  recongnois- 

sant  en  eux-mesmes  la  cause assez  sufGsante  pour- 

quoy  le  Seigneur  les  deust  ainsi  affliger.  Daniel  enlen- 
doit  bien  quelle  avoit  esté  la  perversité  du  roy  de  Baby- 
lonede  destruire  et  dissiper  le  peuple  de  Dieu,  seulement 
pour  satisfaire  à  son  avarice,  arrogance  et  cruaullc; 
quelle  estoît  son  iniquité  en  les  opprimant  injustement. 
Néantmoins  voiant  que  la  première  cause  estoît  en  eux- 
mesmes,  d'aultant  que  les  Babyloniens  ne  pouvoient 
rien  a  l'enconlre  d'eux,  sinon  par  la  permission  du  Sei- 
gneur, pour  suy  vre  et  tenir  en  bon  ordre ,  il  commence 
par  la  confession  de  ses  faultes,  et  de  celles  des  roys  et 
du  peuple  d'Israël.  Si  le  prophète  s* est  ainsi  humilié, 
adoncques  combien  vous  en  avez  plus  grande  matière. 
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Et  s'il  lui  a  esté  nécessaire  de  faire  cela  pour  obtenir  mi- 
séricorde de  DieO;  quel  iveuglemeot  ce  sérail  à  vous  dé 
vous  arresler  en  l'accusation  de  vos  ennemys,  sans  aul- 
cunes  recongnoissanccs  de  vos  faultes^  lesquelles  passenl 
de  beaucoup  celles  des  prophètes. 

Quant  a  nous,  s'il  est  question.de  desbattre nostre 
cause  contre  tous  les  iniques  et  calomniateurs^  qui  nous 
vouidraient  charger  ;  je  sçay  que  non  seulement  nostre 
conscience  est  pure  pour  répondre  devant  Dieu  :  mais 
nous  avons  suffisamment  de  quoy  nous*  purger  devant 
tout  le  monde.  Et  ceste  assurance  avons*nous  assez  tes- 
lifié^  quand  nous  avons  demandé  de  respondre^  voire 
devant  nos  adversaires,  à  toutes  choses  qu'on  nous  vôul- 
drail  imposer.  Il  fauU  qu'un  homme  soit  bien  garny  de 
ses  justifications  ^  quant  il  se  présente  en  telle  manière, 
estant  inférieur  en  toute  chose,  sinon  en  la  bonne  cause. 
Toutes  fois  quant  il  est  question  de  comparoistre  devant 
Dieu  ,  je  ne  fais  pas  de  doubte ,  qu'il  ne  nous  ait  humi- 
lié en  ceste  sorte,  pour  nous  faire  recongnoistre  nostre 
ignorance^  imprudence  et  les  aultres  infirmités,  que  de 
ma  part  j'ay  bien  senîyes  en  moy^  et  ne  fais  difficulté 
de  les  confesser  devant  l'Eglise  du  Seigneur.  En  cela 
faisant  il  ne  nous  fault  craindre,  que  nous  ne  donnions 
Tadvantaige  à  nos  enneroys.  Car  Daniel  n'a  pas  justifié 
Nabuchodonosor  en  attribuant  aux  péchés  des  Israélites 
l'oppression  qu'ils  souffraient  soubs  sa  tyrannie.  Mais 
plustost  la  confondre,  montrant  qu'il  ëlait  comme  un 
fléau  de  Tire  de  Dieu ,  ainsi  qu'est  le  Diable  et  ses  sup- 
posts.  Non  plus  de  danger  y  a  se  que  nous  submetlions 
nostre  cause  à  vitupère  ou  en  opprobre.  Car  si  nous 
nous  sommes  présentés  de  satisfaire  devant  toutes  les 
Eglises ,  et  remonstrer  que  nous  avions  deiiment  et  fidè- 
lement administré  nostre  office  et  encore  de  jour  en  jour 
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nous  roffroDBy  ce  n'est  pas  signe  que  nous  leur  donnions 
a  mordre  ne  dctracler  sur  nous»  Et  si  nous  ne  les  poo- 
vous  empescher  de  roesdire ,  comme  aulcuns  d'eux  sooi 
transportés  non  seulement  d'intempérance,  mais  de 
pure  rage,  nous  sçavons  quelle  promesse  nons  est  don- 
née, que  le  Seigneur  fera  apparoistre  nostre  innocence 
comme  Testoile  première  du  jour,  et  fera  reluire  nostre 
juslice  comme  le  soleil.  Geste  confiance  pouvons  nous 
hardiment  prendre  quand  il  est  question  de  combattre 
contre  les  iniques ,  combien  que  nous  soyons  de  beau- 
coup redevables  envers  la  justice  du  Seigneur.  Cepen- 
dant en  nostre  humilité  et  désolation  nostre  Seigneur  ne 
nous  délaissera  pas  qu'il  ne  nous  donne  consolatioft  très 
ample  pour  nous  maintenir  et  conforter.  Et  mesme  l'a- 
vons desja  toute  présente  quant  il  dict  en  son  Escriture 
que  les  castigations  qu'il  envoie  a  ses  serviteurs,  sont 
pour  leur  bien  et  salut  ;  moyennant  qu'ils  les  puissent 
bien  prendre.  Pourtant  mes  frères  bien  aymés,  revenez 
tousjours  à  ceste  consolation.  Combien  que  les  iniques 
se  soient  efforcés  de  mettre  une  ruine  en  vostre  Esglise, 
combien  que  vos  faultes  et  offenses  aient  mérité  plus 
>qoe  vous  ne  pourriez  endurer,  néantmôins  que  nostre 
Seigneur  mettra  telle  fin  aux  corrections  qu'il  vous  a 
envoyées,  qu'elles  vous  seront  salutaires:  son  courroux 
se  passe  en  un  moment,  dict  le  prophète,  sa  miséricorde 
au  contraire  est  éternelle ,  mesme  jnsques  aux  généra- 
tions futures.  Car  des  pères  il  s'estend  aux  enfans ,  et 
aux  enfans  des  enfans.  Regardez  vos  ennemys;  vous 
trouverez  évidemment  que  toutes  leurs  voyes  tendent  à 
confusion.  Et  néantmôins  il  leur  semble  bien  advis  qu'ils 
sont  au  bout  de  leur  entreprise.  Ne  vous  desconfortez' 
point  doncques,  en  ce  qu*il  a  plu  à  nostre  Seigneur  dé 
i'ous  abaisser  pour  un  temps  ;  veu  qu'il  n'est  pas  aullrr 
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que  l'&criture  ie  teslifie  esire  ;  c'esl  qu'il  exalte  rhum- 
ble  el  conlemplible  de- la  poulsièrc)  le  pauvre  de  la 
ilenle.  Qu'il  donne  la  couronne  de  joie  à  ceulx  qui  sont 
en  pleurs  el  larmes^  qu'il  rend  la  lumière  à  ceulx  qui  sonl 
en  ténèbres.  Et  niesmes  qu'il  suscite  en  vie  ceux  qui  sont 
en  l'umbre  de  la  mort.  Espérez  doncq  que  ce  bon  Dieu 
vous  donnera  telle  issue  que  vous  aurez  occasion  de 
le  magnifier  et  rendre  gloire  à  sa  clémence.  Et  en  ceste 
espérance  consolez-vous  et  vous  fortifiez  à  endurer 
patiemment  la  correction  de  sa  main  jusques  à  ce  que 
il  lui  plaira  vous  déclarer  sa  grâce.  Qui  sera  sans  double 
assez  tost,  moiennant  que  nous  puissions  le  tout  per- 
mettre à  sa  Providence,  laquelle  congnoist  l'opportu- 
nité des  temps,  et  veoit  mieux  ce  qui  nous  est  expé- 
dient que  ne  le  pouvons  conceveoîr. 

Surtout  advisez  de  veiller  en  prières  et  oraisons.  Car 
si  toute  vostre  attente  repose  en  Dieu  comme  elle  doibt, 
c'est  bien  saison  que  vostre  cœur  soit  assiduellement 
eslevé  au  Ciel,  pour  l'invoquer  et  implorer  la  miséricorde 
que  vous  espérez  de  luy.  Entendez  que  le  plus  souvent, 
ce  qu'il  diffère  le  désir  de  ses  enfans  et  ne  leur  monstre 
pas  si  tost  son  aide  au  besoing,  c'est  qu'il  les  veult  susci- 
ter et  esmouvoir  a  requérir  sa  bonté.  Tant  y  a  que  nous 
nous  glorifions  en  vain  d'avoir  nostre  confiance  en  Luy, 
que  nous  ne  la  testifions  en  y  cherchant  nostre  refuge 
par  prières.  Davantage  c'estjchose  certaine  qu'il  n'y  a  pas 
tine  telle  affection  et  ardeur  en  nos  oraisons  comme  il 
appartient,  sinon  que  nous. y  persévérions  sans  cesse. 
3e  prie  le  Seigneur  de  toute  consolation  vous  réconfor- 
ter et  soustenir  en  bonne  patience,  cependant  qu'il  vous 
teult  esprouver  en  ces  tribulations ,  et  vous  conserver 
en  Tespérance  des  promesses  qu'il  faîct  en  ses  servi»- 
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leurs.  C'csl  qu'il  ne  les  tentera  point  oultre  ce  qu'ils 
pourront  endurer  ;  mais  avecques  l'affliclion  qo'il  don- 
nera la  force  et  l'issue  salutaire. 

De  Strasbourg,  ce  l'"*  d'octobre  1538. 

• 

Voslre  frère  et  serviteur  en  N.  S, 

J.  Calpin. 


V. 


RESIGNATION  FAITE  PAR   HORAND,    SIARCOURT,    BESSARD    ET 
DE  LA    SIAR  DE  LEUR  OFFICE  DE  PASTEURS,  AU  CONSEIT^ 

DU  31    DÉGEaiBRE'1538. 

Magnifiques  Seigneurs  ,  nous  avons  tousjours  estimé 
que  fussiez  certains  de  la  fidélité  de  nous  en  nostre  mi- 
nistère évangélique ,  et  que  ne  vouldrions  jamais  dire 
ne  prescher  chose  aulcune  que  ne  fussions  bien  certains 
qu'elle  serait  réglée  par  la  Par olle  de  Dieu .  Et  ce  pensions 
nous  ,  tant  parce  que  Magnifiques  Seigneurs  de  Berne  , 
vos  bons  amys  etcombourgeois,  nousavoyent  réputés  cl 
reputent  tels  ainsy  que  bien  avaient  cognéu,  et  à  la  vé- 
rité^ tels  sommes-nous.  Que  par  ce  aussy  qu'à  cesle  (!o 
avons  esté  demandés  par  vos  Seigneuries. 

Nous  avons  pareillement  pensé  et  jugé  que  tous  en- 
tendissiez assez  le  bon  vouloir  que  nous  avons  pour  vous 
faire  service  et  à  voire  république ,  parce  que  sans  aul- 
cun  regard  de  ce  que  nous  laissions  ,  mesme  estant  bien 
asseurés  que  nous  aurions  beaucoup  de  labeurs,  sommes 
venus  à  vous  par  le  bon  consentement  des  magnifiques 
Seigneurs  auxquels  nous  estions  et  nous  sommes  entière- 
ment efforcés  selon  le  debvoîrde  noslre  office  de  réduire 
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▼oslre  peuple  à  bonne  paix  el  union,  auquel  certes 
avons  trouvé  affections  trop  particulières  et  dommagea* 
bles  non  seulement  au  cours  de  l'Evangile ,  mais  aussy  à 
la  conservation  et  entretenement  de  votre  ville  et  ré- 
publique. Qr  nous  sommes  présentement  certains  que 
notre  fidélité  et  leaulté  en  nostre  ministère  et  nostre  bon 
vouloir  vers  vous  et  votre  république  n'est ,  ne  n'a  esté, 
par  grand  nombre  de  gents  j«ainsy  receu  qu'il  debvoit. 
Ains  avons  esté  et  sommes  journellement  réputés  pour 
infidèles ,  papistes  et  corrupteurs  de  l'escripture  et  pour 
tels  qui  vou\drions  dccepvoir  votre  peuple;  qui  nous  est 
chose  trop  dure  à  porter. 

Cecy  savons-nous  pour  certains ,  parce  que  plusieurs 
mandés  devant  vos  Seigneuries  pour  rendre  raison  de  ce 
qu'il  vous  plairait  ;  les  interrogés  ont  rejeté  toute  leur 
faulte  sur  nous  »  tant  pour  nos  personnes  èa  particulier 
que  pour  notre  ministère ,  ainsy  sommes  a  tort  blasmés 
non  point  en  notre  présence  seulement^  mais  en  la  vostre 
et  de  vostre  noble  conseil,  rejectant  comment  dict  sur 
nous  toutes  leurs  faultes  et  insolences ,  lesquelles  sont 
plusieures  et  grandes^. 

Ces  choses  considérées  et  que  Tinjure  ne  tourne  point 
sur  nous  tant  seulement ,  mais  aussy  et  plustosl  sur  vous 
et  vos  ordonnances  et  mesme  de  toute  la  reformation  des 
églises  de  la  Germanie  et  sigaanlement  de  l'Eglise  de 
Berne  a  laquelle  conformément  avez  faict  ordonnance 
pour  la  vostre  :  et  nous  conformément  a  leur  doclrine  qui 
est  purement  évangelique ,  avons  presché  et  preschons  à 
▼cire  peuple ,  estant  certains  par  la  Parolle  de  Dieu  que 
ce  que  nous  enseignons  est  très-véritable  ,  et  néantmoins 
que  notre  ministère  ne  point  seulement  inutile ,  mais 
aussi  tourne  en  contem'ptement  et  mocquerie.  Etdavan-» 
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lage  que  Yoalre  ville  et' république  à  raison  de  leUee  par* 
lialiléfl ,  toaroerait  en  danger  trop  apparent.  El  que  doc 
perâonnea  aussy  ne  seraient  en  seuretéao  millieo  de  tsot 
de  roaWeuilIans ,  ce  q\ie  ne  priserions  pasbeanconp^  at- 
tendu qu'il  ne  viendrait  aulcun  fruicle  on  édificatipn. 

Donc  humblement  vous  supplions,  .magnifiques  Seig- 
neurs f  prenant  toutes  choses  en  bonne  part  et  comme 
procédantes  de  très-bon  cœur  envers  vous  et  vostre  ré- 
publique s  qu'il  voiis  plaise  commander  que  les  causes  et 
raisons  pour  lesquelles  nous  avons  esté  et  notre  minis- 
tère blasmé  devant  Vos  Excellences ,  nous  soyent  bail- 
lées par  escript  et  signées  par  M.  votre  Secrétaire,  et  que 
les  noms  de  ceulx  qui  auroient  porté  telles  parolles, 
soyent  enregistrés  par  devers  vous ,  pour,  y  poorveoîr 
commode  raison. 

Oultre  vous  supplions  humblement  vous  vouloir  cou- 
tenter  de  si  peu  de  service  que  nous  avons  peu  faire  et 
il  vostre  peuple ,  vous  certifians  qu'ils  à  esté  droict  el 
fidelle  et  partant  d'un  bon  et  véritable  cœur. 

El  pour  l'advenir  qu'il  vous  plaise  si  vous  voyez  que 
bon  soit  vous  pourveoir  d'aultres  ministres  auxquels  Dieu 
doit  la  grflce  de  bien  persévérer  que  en  grands  labeurs 
avons  bien  continué.  Car  nous  ne  porions  plus  faire 
fruicts  en  ce  lieu  tels  que  désirons  >  estant  les  choses  en 
tel  désordre.  Et  toutes  foys  ne  vous  entendons  poînc  lais- 
ser, si  aultrement  no  vous  plaist,  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  ponrveus  d'auhresqni  sera  en  tels  temps  qu'il  vous 
playra  nous  ordonner  et  signifier. 

Promettons  néantmoins  que  en  tout  temps  et  lieux  où 
nous  seryons ,  que  nous  demeurerons  vos  bons  et  fcaax 
serviteurs  et  amys  el  de  vostre  noble  ville  et  cité. 

Et  pour  la  fin  nous  prions  qu'il  vous  plaise  avoir  re- 
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gard  à  toutes  choses;  faisons  diligence  de  pour veoir  parr 
toai  selon  vostre  grande  sagesse ,  prudence  et  vertu; 
Ijo  dernier  jour  de  décembre  1538. 


Signés  :  Jehan  Morand. 

Anihoine  de  Marcourt. 
Jacques  Betnard, 
Henry  de  la  Mar, 

VI. 

A   JSESSIEURS   DS   GE]V£V£. 

Aux  magnifiques  et  honorables  Seigneurs ,  lUI.  les 
Syndiques  et  Conseil  de  Genève. 

Magnifiques  ,  nobles  et  honnorables  Seigneurs.  Com- 
bien que  oultre  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  de  m'envoyer^ 
vous  eussiez  donné  charge  au  porteur  de  me  designer 
plus  amplement  de  bouche  votre  bon  voulloir,  et  qu'il 
ne  me  ait  pas  trouvé  au  lieu  où  il  me  pensoit  trouver  ^ 
pour  accomplir  son  messaige  toutefoys  par  icelles  j'ai 
suffisamment  entendu  la  somme  de  votre  intention. 

Pour  response  je  vous  puis  testifier  devant  Dieu  ^  que 
j'ai  en  telle  recommandation  votre  Eglise  que  je  ne  voul- 
drais  jamais  défaillir  à  la  nécessité  d'icelle ,  en  tout  ce 
que  je  me  pourroys  employer.  Or  maintenant  je  ne  doubte 
pas  qu'elle  ne  soit  fort  désolée  et  en  dangier  d'estre  en- 
core dissipée  d'avantage ,  si  non  qu'elle  soit  subvenue  ; 
et  a  ceste  cause  je  suis  en  merveilleuse  perplexité^  dési- 
rant de  satisfaire  à  votre  demande  et  m'efforcer  de  toute 
la  grâce  que  Dieu  m'a  donnée  de  la  reduyre  en  meilleur 
estât,  et  d'aultre  part  je  ne  puis  pas  legierement  quicter 
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la  charge  en  laquelle  le  Seigneur  m'a  ici  appelé  sans 
qu'il  m'ea  délivre  par  bon  el  légitioie  moyen.  Car  je 
ainsy  louljours  creu  et  enseigné ,  et  ne  me  puis  encores 
de  présent  aultrement  persuader  ^  qu0  quand  Dostre 
Seigneur  constitue  un  homme  Pasteur  en  une  Eglise 
pour  l'enseigner  à  la  Parole ,  qu'il  se  doiht  penser  estre 
comme  attaché  au  gouvernement  d'icelle ,  pour  ne  s'en 
point  facilement  retirer  sans  avoir  certitude  en  son  cœur 
et  tesmoignage  devant  les  fidelles  que  le  Seigneur  l'en 
a  deschargé. 

Outre  plus  il  a  esté  ordonné  par  MUI.  le  Conseil  de 
cette  ville  quej'irois  avecque  aulcuns  de  mes- frères  à 
l'assemblée  de  Vourms  non  seulement  pour  servir  à  une 
Eglise^  mais  a  toutes^  au  nombre  desquelles  la  vostre  est 
comprise.  Je  ne  m'estime  pas  estre  de  tel  sçavoir  ne 
prudence,  ne  exercice  que  je  puisse  estre  là  fort  utile; 
mais  puisqu'il  est  question  d'une  affaire  d'une  si  grande 
conséquence  ,  et  qu'il  esté  ordonné ,  non  seulement  par 
le  conseil  de  ceste  ville»  mais  aussi  par  aultres ,  que  je 
viengde  là  pour  me  présenter  à  tout  ce  où  il  plairoit  « 
Dieu  do  m'employer  :  je  suis  contrainct  et  ne  puis  ea 
saine  conscience  négliger  ceste  vocation. 

Me  voyant  doncques  en  tel  trouble  et  incertitude  j'ai 
communiqué  vos  lettres  aux  principauls  pasteurs  de  ceste 
Eglise,  lesquels  ont toutjoursaymésingulièrefnent  votre 
bien  et  édification  ;  et  désireroient  de  tout  leur  cœur 
de  vous  ayder  selon  leur  pouvoir  tant  en  ceste  en* 
droit  comme  partout.  Nous  avons  advisé  ensemble 
que ,  puisqu'il  me  fault  faire  ce  voyage  Vil  vous  plaisoît, 
en  attendant  appeller  nostre  frère  maître  Pierre  Yiret , 
vostreEglise  ne  seroyt  pas  destituée,  caril  ne  seroyt  point 
nouveau  entre  vous  et  auroit  telle  affection  envers  votre 
Eglise  ,  comme  cellui  qui  l'a  édifiée  dès  le  commence- 
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menl.  Ce  temps  pendant  notre  Seigneur  vons  fera  ou- 
▼erlare  d'une  part  et  d'autre ,  comme  nous  espérons 
selon  que  votre  nécessite  requerra.  Lors  et  que  vous 
cognoîtrez  estre  expédient^  je  vous  promets  de  ne  rien 
reffuser  de  ce  qu'il  me  sera  licite  >  mais  de  m'employer 
h  vous  faire  service  tant  qu'il  me  sera  permis  de  Dieu  et 
de  cause  desquels  il  me  commande  d'escouter.  A  tant^ 
magnifiques ,'  nobles  et  honnorables  Seigneurs ,  après 
m'estre  humblement  recommandé  à  vos  bonnes  grâces  > 
je  supplie  le  Seigneur  Dieu  de  vous  conserver  toutjours 
en  sa  saincte  protection,  multipliant  de  jour  en  jour  ses 
biens  et  dons  en  vous  et  .faisant  que  servant  à  la  gloire 
de  son  nom  y  vous  puissiez  toutjours  prospérer. 
De  Strasbourg ,  ce  23  d'Octobre  1540. 

Votre  humble  serviteur . 
Jehan  Çalpin. 


VIÏ. 

M  KBSSISX71IS  DK  GSIliVE. 

A  magnifiques,  nobles  et  puiBsans  Seigneurs,  Mes- 
sieurs les  Syndics  et  Conseil  de  Genève. 

magnifiques,  puissans  et  honorables  Seigneurs,  j'ai 
reçu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  de  m*escrire ,  ensemble 
entendu  le  rapport  de  vos  ambassadeurs  conformes  à 
icelles.  Quand  il  n'y  aurait  que  l'humanité  et  gratieuseté 
dont  vous,  usez  envers  moi  en  toutes  sortes  ,  je  ne  me 
pourrais  aultrenxent  acquitter  de  mondebvoir,  que  ei^ 
m'efforceant  en  tiint  qu'il  est  en  moi  de  satisfaire  a  vor 
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Ire  demande.  D'adrantago  elle  esl  Uni  raisoQiieMe, 
qu'elle  me  doibt  Uen  induire  à  faire  ce  qu'elle  coolient. 
Toutefois  il  y  a  encores  une  raisoif  laquelle  me  cou- 
Irainot  plus  à  regarder  le^  moyens  de  pouvoir  obceœpe* 
rer  à  voira  vouloir.  C'esl  le  singulier  amour  que  je  parle 
a  voire  Eglîae,  ayant  louljour9  en  mémoire  ^  qu'elle 
a  une  foia  otié  recommandée  de  Dien  el  commise  eo 
charge,  et  que  par  cela  j'ay  esté  obligé  à  jamais  de  pro- 
curer  son  bien  e|  son  salut. 

Toutrfois  je  pense  avoir  excuse  si  juste  el  suffisante 
de  ce  que  je  n'exécute  point  sîtôl  mon  déiir  el  le  voslre, 
assavoir  de  tous  déelaîrer  par  effecl  l'affection  de  mon 
cœur ,  que  voua  ne  sere«  pas  nialoonlen^  de  la  réponse 
que  j'ay  faicte  à  vds  ambassadeurs.  Je  vous  priedonoqve, 
comme  je  vous  ay  naguères  escrit,  de  vouloir  tooljoors 
considérer,  que  je  suis  icy  pour  servir  selon  la  petite  fa- 
culté que  Dieu  m'a  donnée  à  toutes  les  Eglises  chré- 
tiennes ,  au  nombre  de  laquelle  la  vostre  est  comprise^ 
et  pourtant  que  je  ne  puis  pas  délaisser  une  telle  voca- 
tion ,  mais  suis  contraint  d'attendre  l'issue  qu'il  plaira 
au  Seigneur  de  nous  donner.  Car  combien  que  je  ne  sois 
rien ,  il  me  doibt  suffire  que  je  «pis  constitué  en  ce  lieu 
par  la  volonté  du  Seigneur,  afin  de  m'employer  à  tout 
ce  où  il  me  vouldra  applicquer  ;  et  combien  que  nous  ne 
voyons  pas  les  choses  disposées  à  procéder  fort  avant , 
si  nous  fault  il  mettre  toute  diligence  et  nous  tenir  sur 
nos  guardes^  d'aultant  que  nos  ennemis  ne  demandent 
qu'à  nous  surprendre  au  despourvû..  Et  qui  plus  est , 
comme  ils  sont  pleins  de  cautelle,  nous  ne  savons  pas 
ce  qu'ils  machinent  :  par  quoy  il  nous  fault  préparer 
d'attendre  une  aultre  journée  nouvelle,  s'ils  obtieinnent 
par  leurs  practiques  qu'il  ne  se  depesche  rien  icy.  Cela 
faict  que  pour  le  présent  je  ne  puis  pas  venir  pour  vous 
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lervir  en  la  prédicalion  de  l'Evangile  el  au  minislère 
de  vMire  Eglise.  Pareillement  en  telle  incertitade  je  n'Of 
serais  ?ou$  déierminer  aulcun  temps  certain ,  à  cause , 
eoromc  j'ay  deqa  dict  que  cesie  assemblée  nous  en  pro- 
duira possible  une  seconde  >  à  laquelle  je  pourrais  estre 
envoyé  et  ne  sçaurais  refuser.  Tant  s'en  fault  que  je 
doublte  que  ceste  response  ne  vous  soit  agréable^  que  si 
la  chose  estait  en  vo8tre  main»  j'attendrais  ung  mesme 
conseil  de  vous. 

Ail  surplus ,  incontinent  que  Dieu  m'aura  donné  le 
loysir  et  opportunité^  c'eBt-à-4ire  que  je  seray  délibvré. 
de  charge  ei^traordinaire ,  je  vous  asseure  que  en  toutes, 
sortes  qu'il  jné  sera  possible  de  m'employer  j  pour  sub- 
venir à  vostre  Esglise^  j'en  feray  mon  debvoir^  aultant 
comme  si  j'avais  desja  accepté  la  charge  en  laquelle 
voua  m'appelez  voîre  aullant  que  si  j'eslais  desja  entre 
vous  faisant  l'office  de  pasteur,  Ceste  sollicitude  que  j'ay 
que  vo^lre  Esglise  soit  bien  entretenue  et  gouvernée  ne. 
souffrira  point,  que  je  ne  lente  tous  les  moyens  qu'il  me. 
sera  possible  pour  as^istqr  à  la. nécessité  4'icel)e. 

Bien  est  vray  que  je  ne  puis  pas  quicter  Ifi.  vocalion  en 
laquelle  je  suis  à  Strasbourg  sans  le  conseil  et  consente- 
ment do  ceuic  auxquels  nostre  Seigneur  a  donné  autbo- 
rité  en  ceste  endroit.  Car  pour  ne  point  confondre  Tor- 
dre de  rjEglise,  comme  vous  debvons  pas  entreprendre 
le  gouvernement  d'une  Eglfse  bien  reiglée  sans  qu'on 
nous  le  présente,  aussi  nous  ne  debvons  pas  laisser  les. 
Eglises  qui  nous  sont  commises,  à  nostre  phantasie; 
mais  attendre  que  ceux  qui  ont  la  puissance  nous  en  dc- 
libvrent  par  bon  et  légitime  moyen.  Ainsi  comme  n'es-, 
tant  pas  libVre,  jfi  désire  toutjôurs  de  me  gouverner  par 
le  conseil  de  mes  frères ,  qui  sont  au  ministère  de  la  pa- 
roUe  avec  rooy.  Mais  cela  ne  m'empeschera  pas  que  je 
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ne  sois  presl  à  tous  faire  (oal  service  donl  le  Seigoeor 
nous  Touidra  faire  la  grâce  :  car  leur  affection  n'est  pu 
aollre  que  de  me  indoire  plustost,  que  me  retirer  de  se- 
Goorir  vostre  Eglise^  entant  qu'ils  cognoistront  estre  ex- 
pedient  pour  le  salut  d'icelle.  Par  qaoj  je  vous  suppfie  af- 
fectueusement de  vouloir  avoir  cesle  fiance ,  que  mon 
couraige  est  de  tout  à  cela  de  raonstrer  que  j'ay  aultaol 
en  recommandation  d'assister^  en  tant  qu'il  me  sera  li- 
cite a  vostre  Esglise  et  faire  qu'elle  soit  proveue  selon  la 
conséquence  qu'elle  porte  ^  comme  de  chose  du  monde. 
Au  surplus  je  vous  remercie  très  humblemt^  de  la  bonne 
affection  qu'il  vous  a  pieu  de  vostre  grâce  reclairer  en- 
vers moy»  comme  je  l'ay  entendue  par  vos  lellres  et  en- 
core plus  amplement  par  le  rapport  de  vos  ambassadeurs. 
A  tant  magnifiques  5  puissans  et  honnorables  Sei- 
gneurs après  m'estre  humblement  recommandé  à  vostre 
bonne  grâce ,  je  supplie  le  Seigneur  de  vouloir  vous  au- 
gmenter de  jour  en  jour  ses  grâces  qu'il  a  commencées 
en  vous,  et  vous  conserver  tellement  par  son  Saint-Esprit, 
que  vous  puissiez  servir  en  vostre  dignité  i  la  gloire  de 
son  nom.;  et  ainsi  que  vostre  gouvernement  et  l'estalde 
vostre  ville  par  sa  bénédiction  continuellement  pros^ 
père.  Sur  toutes  choses  je  vous  prie  au  nom  du  Seigneur 
Jésus,  de  maintenir  bonne  paix  et  concorde  tant  qu'il 
vous  sera  possible  et  entre  vous  et  avec  ceux  qui  sont 
conjoincts  en  nostre  Seigneur. 

De  Vorms,  ce  12  de  novembre  1540. 

Vostre  humble  serviteur  en  nostre  Seigneur^ 

'  Jehan  Calvin^ 
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VIII. 

FARBLLO 

AD  RiGARPun  Sylviubi.  * 
(1540.) 

Gralia  tiU  et  pax  a  Deo^  Paire  noslro  el  Domine  ia- 
BU'Christo. 

Signi6catuiD  est  primum  rumore  ipso,  deînde  quo- 
randam  literis,  te  istic  nuper  non  parvae  offensionis  vel 
causa  ID  »  vel  certœ  occagionem  prœbuisse  ;  cum  pro  con- 
cione  ita  de  Cœnae  myslerio  locutus  esset,  ut  carnalem 
sob  pane  incluaionem  corporis  te  velle  asserere  omnes 
potarent.  Hac  de  re  a  fralribas  appellatum  ut  rationem 
redderes,  delractasee.  Ac  causa  ad  hue  intégra,  provo- 
casse  Bernain  ad  majorem  cognitionem ,  cui  docti  viri 
intéressent,  qualis  est  Melanclbon  et  ejus  similes.  Id 
quanqaam  mihi  videbatur  non  modo  ab  ingenii  tui 
mansuetudine  alienum ,  sed  per  se  quoque  valde  absur* 
dom ,  quia  taroen  verisimile  erat  non  de  nihilo  fuisse 
ortum  hune  rumorem ,  ofHcii  roei  esse  putavi  apud  té 
quampriroum  intercedcre,  ut  si  qua  obît  inter  le  ac  fra- 
très  dissidii  semina  jam  sparsa  sinl^  protinus  omni  stu- 
dio atqae  opéra  excidere  ea  contcndas ,  autequam  ad 
inalam  frugem  pervcniant, 

Id  autem  mibi  licere  non  dubitavi,  cum  pro  in  te 
amicitiœ  nostrse  veteris ,  tum  pro  fraterna  quas  inter  om- 
nes Cbristi  serves  esse  débet  necéssiiudjne  ac  conjunc* 

'  Dabois,  ministre  dans  le  pays  de  Yand. 
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tione.  Prœcipue  vero  mihi  anîmom  fecil  illa  quant  sein- 

per  ostendisli  amicie  erga  me  voluntatis :  qnam 

sic  demain  non  fuisse  fallacem  arbitrabor,  si  quod  io 
amici(ia  prœcipuum  ac  maxime  necessarinm  est  nrihi 
permiltas ,  nempe  libéras  admoniliones.  Ego  cerle ,  nisi 
te  amarem  ex  animo  vel  amonitionibus  in  tolnm  absti* 
nerem ,  vel  alio  styli  génère  oterer.  Quo  magis  video- 
dura  esl  tibi  ut  fiduciam  banc  de  tua  sinceritale  non  te- 
mère  fuisse  a  me  conceptam  re  ipsa  coroprobes.  De  dog- 
mate  non  poîisam  tecum  disceptare  quia  nescio  quale 
fuerit,  nisi  quod  tibi  testatum  esse  volo,  menollecam 
iia  litigare,  qui  veraro  corporis  ac  sangniaia  Domini 
comrounicationem  in  Cœna  statuant  :  quin  potius  poines 
apod  quos  vel  gratia ,  vel  aothoritate  valeo  «ssidoe  hor- 
tor^  Qt  in  ea  diserte  commendanda  et  iilnstranda  qnanto 
possunt  studio  élaborent.  If  eque  vero  mihi  ùnquam  pU- 
cuit  eorum  consilium ,  qui  id  evertanda  loeaKs  prvsen* 
li«B  superstitione  nimis  occupât!  /  verœ  praes^ntiss  vtrtu* 
tem  vel  elevabanl  extennando,  vel  sobticendo  ex  ho- 
minnm  memoria  quodammodo  delebant.  Sed  est  aliquîd 
médium  quod  ita  tenere  possis,  ut  neque  yidearis  de- 
flectere  ad  prodîgiosa  illa  papistarum  delyria,  neqne 
tamen  dissimules  veraro  participandœ  Ghristi  camis  ra- 
lionem.  Quod  si  eatenus  tibi  moderatus  es,  miror  unde 
nata  sit  offensio.  Bxistimabam  enim  veritatero  esse  inler 
omnes  istic  fratres  magis  stabililam,  quam  ut  parère  no- 
vas  conlroversias  adhuc  deberet.  Quid  enini  loi  synodis 
de  bac  re  habitis  profectum  est,  si  nuliam  nobis  consen- 
aionem  attulerunt  ?  B^uidem  fieri  posse  non  dubilo  ut 
alius  alio  rem  acutius  ac  perspicatius  cernât,  alias  eliam 
id  quod  cernit  alio  clarius  et  expressius  eloquatur;  sed 
mihi  iocredibile  est  ullos  esse  inter  vos  hodie  fratres, 
qui  indigne  ferant  communtcationem  carnis  Chrisli. 
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quœ  in  Gœoa  fidetibas  exbibetar  pcrspici&e  eourrari.  Ne- 
qae  id  dîdtur  in  conciQno  tua  adverm  auribos  acceplom 
esse,  sed  quod  viaoa  sis  nescioquam  locale»  pnroen- 
tiam  oomminisci,  quand  nerilo  pît  omoes 'detéalanlurj 
si  qirid  Théologie  intelligo.  Prsterquam  enim  qaod  huic 
errori  tola  Seriplara  palam  adversalor,  ab  ea-  qocque 
longe  alienum  fuisse  yeleris  Ecelesiai  seosom,  videre 
tromplam  esl.  Sed  fac  iibi  nonquam  in  menteni  venisse: 
quonianoi  tanen  vel  temere  insedil  hominum  animis  sas- 
picio,  non  importune  faciant  fratres  qaod  offendicolo 
remedium  qosBranl.  Tu  vero  qualiier  excusare  queas , 
quod  lanla  confideiida  perstileris  in  tua  opinione  vide- 
ris.  EgQcerle^  si  yerum  esl  quod  audio,  minus  le  pr«B« 
sUftiase  puto  quani  debueris  cbariiati,  Doclis  ac  exerci- 
tatis  vins  salisfiicere  paralus  es,  atqui  ubi  illud  Âposlpli» 
Debiieres  nos  esse  rudibus  non  minus  guam  psritis. 
Fiagamus  omnes  qui  raiionem  abs  te  exigebant  fuisse 
indoeloa  idioias,  quod  cerle  de  frairibus  Classis  toae 
Dunqnam  ccncedaro,  quotamenprivtextu,  imoqua  fron* 
le  ab  illa  ol^galione  te  evioies ,  cui  6e  lantus  Aposlolus 
subjecii?  Al  pra^postere  judicabunt.  Primum  luum  esl 
^xpeririy  cessurine  sini  veritali^  ubi  de  ea  edocti  fue- 
rint^  aadbslinalis  animis  perrecturi.  Deinde  quam  iui- 
quos  fulurus  ^,  non  dioo  tanluro  (idelibus^  sed  el 
Chrisli  servis  et  Ecclesi«  pasloribiis  et  Cottegis  luis  si 
ila  eos  contemnas  ut  nibil  aoqui  aul  recti  ab  eis  expectes? 
PostreroOi  aliud  est  studere  juste  salisfactione  placare 
animes  fratrum  ,  aliud  privalo  judicio  stare.  Si  alius  ita 
respondisse  dioeretur^  ut  de  te  ferunl,  putarem  magno- 
rum  nominum  obtentu  voluisse  fratribns  illudere.  De  te 
melius  sum  persuasus,  cujus  moderalionem  videor  ba- 
bere  perspectam.  Sed  ipse^  qnssso,  euro  animo  tuo  ré- 
puté quid  hœc  verba  sibi  velint.  Veniant  Bucerus  et  Me- 


9tt  PivcBS  svmncAttru 

lanclhon,  ut  apud  eos  caosa  hœc  Iractelur.  Mihi  œrte, 
dum  a  moribus  tuis  paulisper  cogitalionem  arerlo,  pbse 

te  alios  omnes  taoqaam  parom  idoneos  cogaî- 

tores  aspernari.  Id  qood  nunqaaisi  l^;o  factura  ,  nisi  ab 
lis  5  qui  ut  jadicium  EccleBiae  aabterfugerent,  facuin  la- 
cère ▼olebant.  Ita  fateor  menti  sunt  iales  viri ,  ot  sii  iltif 
sapra  vulgarem  roodum  '  nonnihil  deferenduin  ^  ezlre- 
•maeque  Tel  iropadentiœ^  vel  contamaiis,  vel  staitiûs 
fuerint,  nihil  illis  plus  tribuere  quam  aliis  qifibus  lîbet. 
Sed  non  impediv  eorum  Excellontia ,  quin  manere  qoo- 
que  apud  inferiores  ordines  debeat  sua  authoritas.  Qoor- 
sum  enim  illa  poiitia  inter  vos  inslituta ,  nisi  pro  se  quîs- 
que  tanqnam  ecclesiasticuni  judoiium  revereator,  quod  a 
fratrum  concessu  prodierit.  Intercednntquidem  per  mol- 
ta,  quae  majorem  cognitionem  desiderent^  neqoe  tetm* 
pedio  quis  ad  Ecclesias  provoces,  quoties  jus  Uiom,  hoc 
est  Christiy  apud  yestrum  Collegium  non  impetrabis.  Sed 
utcnnqne  tibi  agendum  est,  ut  si  qua  in  re  tibi  injuriî 
sint  vicini  fratres^  ad  majus  Ecclesiœ  judicinm  vooentar, 
et  tamen  ministeriî  tui  rationem  illis  approbare ,  quan- 
tum in  te  est  j  studere  ne  disciplin»  ordinem  aba  te  vio- 
latum  conquerantur.  Age  ergo,  fréter  mi,  ultima  potias 
oronia  experire,  quam  ut  pacem  Ecclesiœ  tua  culpa  per- 
turbes, quœ  constare  nequit  nisi  salva  disciplina.  Habes 
in  Classe  tua  fratres  non  contemnendos,  sive  doctrinam 
respidas,  sive  studiuro  pietatis,  sive  sînceritatero.  Si 
quid  in  ipsis  desideras ,  cogita  te  nondum  eo  pervenîsse 
ut  nulHs  vitiis  labores.  Ita  demnm  faciles  iporbos  tuos 
alits  tolerabiles ,  si  vicissim  patienter  eos  feras ,  quos  in 
ipsis  animadvertas. 

Utinam  semper  nobis  bene  succurreret,  quantae  sînk 
pester  doctrinœ  et  animorum  dissidium.  Nemo  noslram 
esset  qui  non  utrumque  pqus  morte  exhorresceret.  De 


ddgmale  ipso^  ul  mecuoi  amice  coafereadi.yiâm  libi  ape- 

rirem ,  describendos  libi  curavi  arlicolos  i  quibos  libi 

sanclissime  proroillo  consenlaneam  esse  Pbilippi  men- 

lein.  Illos  enim  ad  eom  miseram  quo  ezpiscarer^  an  ali- 

quid  essel  inler  nos  dissensionis.  Anlequam  responde- 

rel  coDveni  eum  Francfordiae;  le&lalus  esl  mihi,  nihii 

se  aliud  senlire,  quam  «qood  meis  verbis  expressissem. 

Proinde  ableslor  le,  mi  frater,.ileruni  atque  ilcrum, 

ul  si  libi  propius  scopam  videris  alligisse^  conferre  mc- 

cam  ne  graveris.  Inlerim  pacem  cl  amiciliaoi  colato  cum 

oplicnis  luis  fralribus,  quibus  magna  ex  parle  non  du- 

bilo  iribuere  hoc  elogium.  Eipeolabo  avide  luam  res- 

ponsionem,  qua  nlinam  mihi  rennncies  quidquid  fuil 

inler  vos  dissensionis,  essejam  bene  coroposilum.  Vale 

Fraler  inlegerrime,  ac  mihi  vere  in  Domino  dilecle, 

cum  omiribus  symmistis  veslri  Collegii.  Dominus  Jésus 

vos  Spirilus  sui  virlule,  ad  opus  suum  recle  peragendum 

insirual. 

Calçinm, 


IX. 


▲   RONORARLE,    tRÈS   EXPERT,    NOTRE   CH£R^    BIEN   AIMÉ! 

MAITRE  GUILLAUME    FAREL,    MINISTRE   DE    LA   PAROLE 

DU    SEIGNEUR,    A   NEUCHATElI 

L'advoyer  el  Conseil  de  Berne  à  Honoroble  elc. 
m.  Guillaume  Farel!  Salul. 

Ayanis  enlendu  le  rapporl  de  nos  Ambassadeurs,  qui 
fureni  dernièremenl  à  Neuchâtel,  pour  la  pacifiçalion 
du  différend  enlre  vous  el  une  parlie  de  nos  dils  bour- 
geois do  Neuchâlel,  suscilé,  sommes  résolus,  de  vous 
lenir  quelques  propos  concernani  celle  affaire;  donl 
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vous  éJchoitODS  et  adoioDetlofift  ne.  Touloir  faittir  s  àt 
voas  trouver  en  personne  vendredi  prochaÎB,  heore  de 
conseil^  par  dev.ant  nous;  pour  oolr  et  entendre  ce  qn'cst 
de  besoin  de  tous  proposer.  En  quoi  nous  fairez  plaisir 
et  gratuite. 

Datum  ISjannarU  1542. 


tffSTRCCTlON  DONIfiB  L£  12  ET  LS  20  iAfirTlUL  1542, 
PAR  Ii'STAT  D£  BSUTB  ^  A  MBSSIEOBS  LIS  DfinJMS 
JEAN  nODOLPA  DB  DIBSBACH  ET  iBAV  RODOIiPhS  û'bB- 
ItACH^  AU  SUJET  DB  PARBL  POim  FAIBB  hJt  PLVS  A 
NEÙGHATBL.    ' 

Voua  saveiy  qu'après  de  longues  négociations  enlre 
les  partisans  du  ministre  Farel  prédicant  à  Neucbitel,  el 
ceux  du  parti  opposé  on  est  enfin  convenu ,  qu'en  pré- 
sence des  députés  mes  Souverains  Seigneurs  on  fera  pas- 
ser de  nouveau  à  Neuchâtel  un  plus  en  ordre»  et  impar- 
tialement par  tous  ceuz^  qui  selon  les  us  et  coutumes  de 
la  dite  ville  en  ont  le  droit  poijgr  décider ,  si  Farel  doit 
être  conservé  à  Neuchâtel >  ou  s'il  doit  en  être  banni? 
C'est  a  cet  effet  que  mes  Souverains  Seigneurs  vous  en- 
voyent  vers  le  gouverneur^  maire,  ministraur,  el  con- 
seil pour  après  les  avoir  salués  de  notre  part  aider  au 
bien  de  la  chose  et  voir ,  que  tout  se  passe  avec  ordre  ; 
surtout  s'il  s'en  glissait,  qui  ne  fussent  pas  de  la  oom- 
munOi  et  voulussent  exciter  du  désordre,  vous  les  fis- 
siez retirer  de  bonne  façon ,  et  ensuite  poursuivre  l'ou- 
vrage ;  ce  qui  de  cette  manière  sera  décide  par  une  plu- 

*  Extrait  des  Archives  de  Berne. 


BT  APVJIMOICB.  ftt7 

ralitë  sincère^  droile  et  désinierrèsséei  mes  SouToraios 
Seigneurs  aideronl  à  le  sôolemr  ;  vous  poavez  leur  eh 
faire  la  déclaraUon;  d'aiilèars  mes  Souverains  Seigneurs 
élanl  informés  que  le  roi  de  France  s'est  adressé  aux 
villes  de  Friboarg  et  de  Soleure  pour  les  engagée  à  le 
caotioner  auprès  des  villes  de  Strasbourg  ou  de  Cons-> 
tance  pour  30O  mille  écus  au  soleil  en  offrant  aux  eau- 
lions  pour  assurance  de  leurs  hipothèques  les  comtés  de 
Neuchâtelj  et  du  Gederois^  et  de  dedomager  M.  de 
Longueville  pour  son.Neuchâtel  en  France  a  sa  biensé- 
ance, vous  aurez  soin  surtout  de  démontrer  à  M.  de 
Prangin,  quel  grand  préjudice  ce  projet  du  roi,  s'il  devait 
se  réaliser,  porterait  non  seulement  à  la  combonrgeoisie 
perpétuelle  entre  les  villes  de  Berne  et  dé  Neuchâtel, 
et  à  leurs  ressortissans  nobles  et  autres,  mais  aussi  à  la 
religion,  si  le  comté  de  NeuchAtel  devait  être  donné  à 
gouverner,  ou  être  possédé  comme  gage  par  deux  vil- 
les d'une  croyance  contraire,  toutes^ choses  insupporta- 
bles tant  aux  habitans  du  pays  de  Neucbâtel,  qu'à  mes 
Souverains  Seigneurs^  qui  aussi  eu  égard  à  la  promesse 
faite  a  la  ville  de  Berne  par  le  margrave  Rodolphe 
d'heureuse  mémoire  ne  laisserait  pas  aller  cette  affaire 
ainsi ,  mais  y  pourvoiroit  ultérieusement.  Or  comme  lé 
dit  Seigneur  de  Prangin  par  sa  naissance  et  dailleurs 
par  ses  terres  et  possessions  situées  dans  les  états  de 
Berne ,  appartiennt  de  plus  près  a  mes  Souverains  Sei- 
gneurs, quà  la  margrave  en  vertu  de  sa  place,  ils  lui 
demandent,  qu'il  se  comporte  en  ceci  selon  son  devoir, 
qu'il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  empêcher  imperieu- 
semenl  cette  hipôthèque ,  afin  qu'un  tel  dessein  échoue 
ainsi  qu'il  y  est  obligé  et  que  mes  Seigneurs  attendent 
de  lui.  Finalement  comme  le  parti  évangéliqoe  a  Cres- 
tier  s'est  plaint  de  ce  que  monsieur  le  gouverneur  après 
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• 

que  mes  Seignears  loi  eurent  envoyé  on  sérieux  arer- 
Ussemenl  poor  favoriser  la  doctrine  évangétiquOi  foi 
avaient  donné  une  prononciation  et  décision  dont  il  de- 
vait se  comporter  avec  ses  voisins  et  condtoyens  les 
papistes,  qui  a  été  beaucoup  plus  dure  et  pesante  pour 
les  évangéliques ,  que  son  précédent  mandement  ;  vous 
rappellerez  au  dit  gouverneur  comme  ci-dessus  sérieu- 
sement son  dévoir,  et  ses  promesses  réitérées  el  vous 
l'avertirez  de  passer  maintenant  des  paroles  à  Touvrage 
et  en  avançant  par  le  fait  la  vérilé  évangélique,  de  prou- 
ver,  que  ses  bonnes  et  amiables  paroles  ont  été  sacrées, 
comme  il  en  a  le  pouvoir  et  y  est  autorisé  par  le  con- 
sentement positif  do  monsieur  le  margrave  à  laisser  a 
chacun  la  liberté  du^culte  sans  nulle  gène  ;  ce  qoe  vous 
sçaurez  ^\re  mieux  et  plus  amplement. 

Donné  à  Berne ,  le  18  el  le  20  janvier  1542. 

(Signé.)  Le  Secrétaire  du  Conseil. 


XI. 


Calvinus  Virelo.  ^ 

Geneva  ,  h  nonas  Juniu. 

Johannes  Drallioni  minister  ad  dominum  migra  vit. 
Clusanus  vero  ut  quolidiana  palenti  molestia  creditores 
libéra  vit,  nescioquo  profugit.  En  quid  feiciant  cauponae. 
Uac  enim  propter  gulœ  intempérie  se  aère  alieoo  im- 
merserat,  ut  non  alio  remédie  emergere  potoerit.  Ve^ 

*  L'original  Je  celte  pièce  se  trouve  dans  la  Bibliotlièiiac  de  M. 
Tronchin  k  Lavigny. 
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reor  ne  et  aUi  qaidam  seqaantar  hoc  exemplum.  Duos 
enim  habemus^  qaibiennio  sUpendio,  si  interea  jejunent^ 
nequeant  se  estricare.  Nec  tamen  proplerea  desmont 
farUm  se  dlideresœpe  in  cauponas^  et  praosidio  nno  plus 
absomere,  qaam  in  diariam  toiios  famili»  alimentmn 
babeani*  Verum  redeo  ad  elecUonem.  Nonc  DroUietus 
quidam ,  quod  natione  sit  Geneyensis ,  nobis  obtendi- 
tur^  in  qoo  niulta  si  qua  apparent  nobitf  omnibas  parum 
grata.  Nescioaatem  qaid  minislro  dignam  habeat^  nisi 
quod  simias  amant  suos  calveos. 

(jÇaluinus.) 

XII. 


X  hadbkoisells 


*  *  *  i 


ntademoiselle , 

Retirez  tous  par  deçà  ,  pour  servir  à  Dieu 
en  repos  de  conscience.  S'il  vous  estait  possible  de  vous 
en  acquitter  où  vous  estes  :  je  n'auroye  garde  de  vous 
donner  conseil  d'en  bouger.  Mais  je  scay  en  quelle  cap- 
tivité vous  estes  détenue 

Combien  que  plusieurs  se  flattent  en  cest  endroit,  se  fai- 
sant à  croire  que  c'est  une  faulte  légère  que  de  se  polluer 
aux  superstitions  qui  sont  répugnantes  à  la  ParoUe  de 
Dieu,  et  deroguent  a  son  honneur';  j'estime  que  llion* 
neur  de  celui  auquel  nous  devons  tout ,  vous  est  si  pré* 
cîeux  ,  que  ce  vous  est  un  regret  importable  d'y  contre- 
venir tous  les  jours  comme  voas  y  estes  contrainte. 

'  La  leUre  edt  sans  adresse ,  mais  on  a  lien  de  la  croire  adressée 
à  Mademouelle  de  Budé. 

34 
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.  .  .  Considères  maiiilenaBl,  si  ce  n'est  pas  iioe 
malheareofte  condition,  d*y  languir  sans  fin.  Je  Bcaj 
bien  qoe  plosieurs  noos  obiectent  qqp  nous  ne  sommes 
pas  ici  anges  non  plus  :  el  que  nous  offensons  Dieo  comme 
on  faict  là  ;  ce  qui  est  vray .  Biais  comme  dict  le  pnyverbe  ; 

Mal  sur  mal  n'est  pas  santé An  reste 

quand  vous  avez  bien  tascbé  par  dissimniatioa  à  voos 
ê:iempter  des  périls  ou  vous  estes  :  encore  n'eat-ce  rien 
faict.  Car  les  iniques  espient  de  près  :  et  ne  les  pourriez 
iammais  contenter  qu'en  renonceant  Dieu  du  tont.  Par 
quoy  vous  n^esles  en  repos  du  corps  non  plus  que  de  l'ame. 
Et  après  avoir  déchue  de  Dieu  pour  complaire  au  monde, 
vous  n'avezrien  profilé^sinonde  languir  comme  en  transe. 
Vous  me  demanderez  si  estant  venue  icy  vous  aurez  re- 
pos asseuré  pour  touljours.  Je  confesse  que  non.  Car 
pendant  que  nous- sommes  en  ce  monde  il  nous  convient 
estre  comme  oiseaux  sur  la  branche.  Il  plaist  ainsy  à 
Dieu ,  et  nous  est  bon.  Mais  puisque  cest  asylel  vous  est 
donné  auquel  vous  puissiez  achever  le  resie  de  vostre  vie 
en  le  servant ,  s'il  luy  plaist ,  on  bien  profiter  de  plus  en 
plus  et  vous  confermer  en  sa  Parolle  affin  que. vous  soiez 
plus  preste  à  soutenir  tes  persécutions  quant  il  luy  plaist  : 

ce  n'est  pas  raison  de  le  refuser. 

Je  scay  que  c'est  chose  dure  de  laisser  le  pais  de  sa  nais- 
sance ,  principalement  à  femme  ancienne  comme  vous  » 
et  desiat.  Mais  nous  devons  repoulser  telles  difficultés 
par  meilleure  considération  :  c'est  que  nous  préférions  a 
nostre  pais  toute  région  ou  Dieu  est  purement  adore  : 
que  nous  ne  desirions  meilleur  repos  de  noslre  viellesse, 
que  d'habiter  en  son  Eglise  ou  il  repose  et  faict  sa  rési- 
dence :  que  noas  aymions  mieulz  d'estre  contemptibles 
en  lieu  ou  son  nom  soit  glorifié  par  nous ,  que  d'estre 


hooorables  devant  les  bommes  »  en  le  fraudant  de  Thon* 

neur  qui  lui  appartient 

Ce  **...  (1546.) 

Votre  serviteur  et  humble  frère 
Charles  Despeville.  {Calvin.) 

XIII. 


À    MONSIEUR   *** 


Monsieur , 


.    .  Encore  avez  vous  moins  dexcuse  quung  anitre , 

attendu  le  lieu  que  vous  tenez.  Car  le  compte  sera  dou- 
ble ,  si  au  b'eu  de  monstrer  le  chemin  comme  vous  y  es- 
tes tenu  s  vous  donnez  occasion  a  ceulz  qui  vons/egar- 

dent  de  sen  divertir «... 

Quoy  quil  en  soit ,  je  vous  prie»  monsieur^  de  ne  lais* 
ser  pas  amortir  la  grâce  que  Dieu  a  mise  en  vous.  Sil 
vous  a  donne  des  biens  en  ce  monde»  gardez  qu'au  lieu 
de  luj  en  faire  hommage  vous  ne  soiez  empesche  de  le 
servir.  Je  laisse  i^  dire  qu'il  vous  a  donne  un  ayde  que 
tous  nont  pas.  C'est  que  vous  avez  une  Sara  qoy  sera 
preste  de  vous  suivre  ou  ce  bon  Père  Céleste  vous  ajH 
pellera  ;  tellement  qu'il  ne  tiendra  qua  vous  que  vous  ne 
suiviez  lexemple  de  nostre  père  Abraham.  Il  est  vray 
que  vous  ne  trouverez  lieu  en  terre  ou  vous  soiez  a  seu« 
rete.  Comme  de  faict  ce  n  est  pas  raison  que  nostre  foy 
8oit  exempte  de  ses  exercices;  mais  puisque  nous  sommes 
au  temps  de  combat»  il  ny  a  rien  meilleur  que  de  nous 
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retirer  à  l'enseigne^  oo  noos  prenions  courage  de  hauiU 

lerconslamment  jusqu'à  la  mort.     .    \ 

Ce  19  Jaing  1547. 

CcLhdn. 

XIV. 

A  HES  TRis  GHSaS  SEIGREURS  ST  FRERES,  f^UI  DESOIEST 
LADVAHCEBEHT  DD  ROYAULKE  DE  ROSTRE  SEIGHEUR 
JÉSUS-CHRIST. 

La  dilection  de  Dieu  nostre  Père,  et  la  grâce  de  noslre 
Seigneur  Jesus-Christ  demeure  tousjours  sur  vous,  par 
la  commuûicalion  du  SaintrEsprit. 

Très  chers.  Seigneurs  et  frères.  Je.  ne  doubte  point 
que  TOUS  n'ayez  journellement  beaucoup  de  nouvelles 
tant  d'icy  que  d'Allemagne ,  qui  pourroient  tourner  en 
scandale  à  ceulx  qui  ne  sont  point  trop  bien  conformes 
en  nostre  Seigneur  Jésus-Christ.  Mais  je  me  confie  en 
Dieu  qu'il  vous  a  tellement  fortifiés ,  que  vous  ne  serez 
esbranles  ne  pour  cela  ne  pour  rien  qui  puisse  advenir 
encore  plus  grand.  Et  de  faict,  si  nous  sommes  bi^n  bas- 
tis  sur  ceste  pierre  dure  qui  a  esté  redonnée  pour  te  fon- 
dement de  TEglise ,  nous  pourrons  bien  soustenir  de 
plus  rudes  tempestes  et  orages  sans  estre  abbatcus;  mes- 
mes  il  nous  est  expédient  que  telles  choses  adviennent , 
afin  que  la  constance  et  fermeté  de  nostre  foy  en  soit 
esprouvée.  Quant  à  Testât  d'Allemagne,  nostre  Sei- 
gneur a  tellement  abaissé  l'orgueil  du  monde  en  nos 
gens ,  et  donné  toute  puissance  et  autorité  à  celuy  dont 
on  ne  peult  attendre  que  mal,  qu'il  semble  advis  toutes- 
foiii  qu'il  veuille  maintenir  son  règne  spirituel  partout 
où  il  l'avoit  desjà  eslevé.  Vray  est  que  selon  l'opinion  de 
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la  chair,  cela  est  mal  assuré  :  nais  en  lai  recomman« 
dant  sa  pauvre  Eglise  el  le  royaulmc  de  son  Fils,  espé-i 
rons  qu'il  besongoera  oullre  noslre  esliine.  Jusques  icy. 
il  y  a  danger  que  les  moiens  buroaios  ne  nous  aient  es- 
bloay  les  yeux.  Maintenant  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  noua 
empeache  de  regarder  à  sa  main,  reduisans  en  mémoire 
comment  il  a  gardé  son  Eglise  le  temps  passé  >  ne  doub-* 
tons  point  qu'il  ne  se  glorifie  en  sorte,  que  nous  en  se- 
rons esbahis.  Cependant  ne  nous  lassons  point  dé  batail*. 
1er  soubs  renseigne  de  la  croix  de  nostre  Seigneur  Jésus; 
car  cela  vault, mieux  que  tous  les  triomphes  du  monde. 
Quant  est  des  bruits  qui  ont  voilé  de  nos  troubles,  pre- 
mièrement ils  se  sont  forgés  sur  les  champs  pour  la  plus 
grand'part.  Car  si  vous  estiez  sur  le  lieu  ^  vous  n'y  ver* 
riez  point  la  diziesme  partie  de  ce  qui  s'en  dict  dehors. 
Vray  est  que  nous  en  avons  plusieurs  de  dure  cervelle 
et  de  col  rebelle  au  joug,  qui  à  toutes  occasions. ne  de-> 
mandent  que  s'eslever,  et  par  tumulte  dissiper  et  abolir 
toute  ordre  en  l'Eglise  ;  voire  tant  jeunes  que  vieux  et 
principalement  nous  avons  une  jeunesse  fort  corrompue. 
Ainsi  quant  un  ne  leur  veult  point  permettre  toute  lin 
cence,  ils  font  des  maulvais  chevaux  à  mordre  et  à  re- 
gibber.  Maguères  ils  se  sont  fort  despites  soubs  urobre 
d'une  petite  chose.  C'est  qu'on  ne  leur  voulait  point  con. 
céder  de  porter  chausses  descouppés  ;  ce  qui  a  esté  def- 
fendu  en  la  ville  il  y  a  douze  ans  passés.  Non  pas  qua 
nous  fissions  instancede  cela,  mais  pourceque  nous  voient 
que  par  les  fenestres  des  chausses  ils  voulaienlintroduire 
toutes  dissolutions.  Cependant  nous  avons  protesté  quo 
c'estoit  ung  menu  fatrai,  qui  ne  valloit  pas  le  parler,  que 
la  découppure  de  leurs  chausses ,  et  avons  tendu  à  un 
aultre  fin ,  qui  estoît  de  les  brider  et  reprimer  leurs  for 
lies.  Durant  ce  petit  combat  le  diable  en  a  entrelassQ 
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d'aullres ,  lellemenl  qu'il  y  a  eu  de  grands  mumnires . 
Et  pour  ce  qu'ils  ont  senty  plus  de  magnanimité  en  nous 
qu'ils  n'eussent  voulu ,  et  plus  de  véhémence  à  leur  re- 
8ister>  le  venin  que  tenaient  aulcuns  caché  dedans  leur 
cœur  s'est  jecté.  Mais  tout  cela  n*estque  fumée,  car  leurs 
menaces  ne  sont  que.  comme  escume  de  l'orgueil  de 
Moab ,  qui  n'a  point  de  force  d'exécuter  ce  qu'il  a  pré- 
sumé. Quoy  qu'il  en  soit ,  il  ne  fault  point  que  vous  en 
soiez  estonnes.  Il  y  a  eu  de  plus  grandes  émotions  contre 
Moïse  et  contre  les  prophètes ,  combien  qu'ils  eussent  a 
gouverner  le  peuple  de  Dieu.  Bt  ce  sons  exercices  ne* 
bessaires  pour  nous*  Seulement  priez  nostre  Seigneur 
qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  ne  point  fléchir,  mais  que 
nous  préférions  son  obéissance  à  nostre  vie  quant  mes- 
tier  sera  ^  et  que  nous  craignions  pins  de  l'ofifenser  que 
d'esmouvoir  toute  la  rage  des  meschants  contre  nous  ; 
et  eut  la  fin  qu'il  lui  plaise  d-appaiser  tous  les  tumultes 
qui  pourroient  rompre  le  cœur  des  infirmes.  Car  c'est  ce 
qui  me  peine  plus  que  tout  le  reste.  Nostre  Seigneur  nous 
a  faiet  cette  grâce  d'avoir  la  justice  de  bon  vouloir  h  re- 
médier au  mal.  Et  tons  mes  frères  sont  d'ung  bon  accord 
a  poursuivre  ce  qui  est  de  nostre  office,  tellement  qu'il 
y  a  une  mesme  constance  en  tous.  Il  ne  reste  sinon  que 
ce  bon  Dieu  poursuivre  à  conduire  son  œuvre. 

Je  vous  prie,  très  chers  frères,  tenir  bon  de  voslre 
costé  aussi  et  que  nulle  crainte  ne  vous  esbranle ,  en- 
cores  que  les  dangers  fussent  plus  apparens  que  vous  ne 
les  avec  veu  jusques  icy.  Que  la  fiance,  que  Dieu  nous 
commande. d'avoir  en  sa  grâce  et  en  sa  vertu,  vous  soit 
tousjours  une  forteresse  invincible  ;  et  que  pouf  vous  te- 
nir asseures  de  sdn  assistance ,  vous  soiez  soigneux  de 
cheminer  en  sa  crainte.  Combien  qu'après  avoir  mis 
toute  nostre  estude  a  le  servir,  il  nous  convienne  toat- 
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îoora  revenir  à  ceste  conclusion ,  de  lai  demander  par* 

doo  de  nos  faulles.  Et  d'aultanl  que  vous  pouvez  bien 

expérimenter  combien  nous  sommes  fragiles,  soiez  tous- 

jours  diiigens  à  continuer  Tof dre  que  vous  avez  de  prier 

et  oaïre  sa  saincte  ParoUe,  pour  vous  exercer,  esguiser 

et  con fermer  de  plus  en  plus.  Que  rien  ne  vous  en  di- 

verlisse^  comme  quelquefois  on  a  plusieurs  couleurs, 

pour  faire  trouver  bon  de  s'en  passer.  Je  scay  qu'il  se- 

roîi  beaucoup  meilleur  que  tous  ceulx  qui  désirent  d'ho* 

noror  Dieu  convinssent  ensemble,  et  que  chacun  y  ap- 

pellasi  les  aultres  comme  h  son  de  tronpe  ;  mais  encore 

vautt*il  beaucoup  mieux  d'avoir  ce  que  vous  avez,  qui 

est  comme  la  moitié,  que  rien  du  tout.  Ainsi  gardans 

bien  de  recuUer,  allez  plus  fbst  en  profiltant,  et  faictes 

servir  ce  bien  que  Dieu  vous  donne,  edifians  les  ups 

les  aultres ,  et  en  gênerai  tous  pauvres  infirmes  et  igno* 

rans ,  par  une  bonne  vie ,  et  que  par  ung  mesme  moien 

les  iniques  demeurent  confus.  En  ce  faisant  vous  sentirez 

la  main  de  Dieu  sur  vous  ;  lequel  je  prie  de  vouloir  aog» 

menter  en  vous  les  grâces  qu'il  y  a  mises,  voos  fortifier 

en  vraie  constance,  vous  garder  entre  les  chiens  et  les 

loups,  et  se  glorifier  en  voos  en  toutes  sortes  :  après  m'es^ 

ire  affectueusement  recommandé  à  vos  bonnes  prières. 

Le24  de  juillet,  1547. 

Vostre  humble  frère  et  entier  amy , 

Charles  Despetrille, 

XV. 

t 

A   M0H8IBUR*** 

monsieur. 
Vous  scavez  bien^  que  vous  n'allez  à  la  messe  à  aultre 
intention^  sinon  pour  monstrer  aux  ennemys  de  Dieu, 
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qae  vous  ne  reiectez  point  ce  qu'ils  font.  Car  si  ce  n\ 
tait  pour  leur  graliffier,  et  par  ce  moyen  éviter  l'c^inioa 
d'estre  répugnant  à  leurs  sacrilèges ,  jamais  tous  n'en 
approcheriez.  Or  cela  n'estàutre  chose,  sinon  faire  hom- 
mage à  leur  idole  par  faiutise  :  combien' que  raffedioii 
n'y  soit  pas.  S'il  vous  semble  que  j'espluche  les  faolces 
de  trop  près  :  je  vous  prie  d'entrer  en  vous  mesme  :  et 
TOUS  trouverez  que  je  ne  vous  mets  rien  en  avant  ^  de 
quoy  vostre  conscience  ne  vous  redargue.  De  la  jage£ 
si  Dieu  n'y  trouve  pas  encores  a  redire  beaucoup  plus. 
Car  il  y  voit  bien  plus  der  que  nous.  Parquoy  a  ung 
homme  chrétien  de  continuer  en  tel  estât,  je  ne  puis 
selon  le  jugement  que  Dieu  m'a  donné,  et  ne  sçay  que 
dire  pour  toute  résolution  ,*8inon  que  celuy  qui  est  hors 
d'une  telle  captivité  est  bien  heureux.  Ainsy  quiconque 
a  le  moyen  de  s'en  retirer ,  ne  le  doibt  nullement  mes- 
priser  a  mon  advis.  Vray  est  que  jamais  homme  n'aura 
les  choses  tant  a  soubhait  qu'il  en  sorte  sans  difficulté» 
Voire  mesme  sous  beaucoup  de  fâcheries ,  sous  dom- 
maige  et  perte  de  ses  biens  ;  mais  apprenons  de  prefe- 
rer  l'honneur  de  Dieu  a  tout.  Quant  a  vous  j'entends 
que  nostre  bon  Dieu  vous  a  amené  jusques  la^  que  vous 
estes  bien  résolu,  de  ne  crouppir  en  lieu  ou  vous  l'offen- 
siez à  vostre  escient.     *.»....... 

Je  pense  pourtant  il 

fauldrait  que  le  partement  fust  tel  que  d'Egypte,  trous- 
sant vos  bardes  sur  vous.  

•  •  •  •  ' Si  luy  plaist  aujour- 
d'hui de  faire  le  semblable  envers  nous  ;  que  nous  quit- 
tions le  lieu  de  nostre  naissance,  pour  nous  transporter 
en  pays  incogneu,  sans  sçavoir  que  nous  y  devons  trou- 
ver y  rendons  nous  a  luy ,  qu'il  guide  nos  pas  :  et  faisons 
luy  cest  honneur  d'espérer  qu'il  nous  conduira  a  bon 
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porl.  Blesme  il  faoli  que  tous  soiez  fort  adverty  qne  tous 
n'entrerez  pas  en  ong  paradis  terrestre,  pour  tous  res- 
ioair  en  Dieu  sans  aulcune  moleste.  Vous  trouverez  ung 
peuple  assez  rude  :  tous  y  aurez  des  tentations  assez 
fascheoses.  Brief^  ne  prétendez  de  meliorer  vostre  con* 
dition  9  sinon  en  tant  que  estant  délivré  de  ceste  mal- 
heureuse captivité  de  corps  et  d*aroe^  vous  aurez  congé 
de  servir  Dieu  purement. . . 
Ce'18  d'octobre,  1548. 

Yostre  humble  frère  et  serviteur  en  N.  Sgn.  J.  C« 

Charles  Despeuille. 


A  MADABK  DE  LA  ROCHE  POSAZ^ 
ABBESSE  DE  THOUARS. 

Madame  et  bien  ayméesœur,  comme. nous  debvons 
estre  joyeux  quand  le  règne  du  Fils  de  Dieu  nostre  Sau- 
veur se  multiplie  et  que  la  bonne  semence  de  sa  doc- 
trine est  espandue  partout,  jay  esté  fort  resiouy  voyant 
par  vos  lettres  sa  grâce  et  bonté  estre  parvenue  jusqu'à 
vous^  pour  vous  attirer  en  la  cougnoissance  de  sa  bonté 
en  laquelle  gist  nostre  salut  et  tout  bien.  Et  de  faict  c'est 
comme  ung  miracle^  quant  il  luy  plaist  de  faire  luyre 
sa  clarté  au  lieu  de  si  profondes  ténèbres.^  Ce  que  je  dys 
affin  que  vous  et  vos  compaign es.  soies  tant  plus  incitées 
a  priser  le  bien  inestimable  qu'il  vous  a  faict.  Car  si  les 
mensonges  de  Sathan  par  lesquels  il  a  aveuglé  et  en- 
sorcelé le  pauvre  monde  régnent  aujourd'hui  partout, 
ils  ODI  principalement  leurs  sièges  en  ces  malheureuses 
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prisoiiB  ipHI  a  ballies  pour  y  tenir  les  âmes  donblemeiil 

captives ^ 

Ainsi  mettCE  peine  qae 

la  congnoissance  qa^  toos  a  donnée  ne  soit  point  oy- 
sive,  de  peur  qu'il  ne  tous  soit  reproche  au  g^rand  jour 
que  vous  anrei  anéanti  sa  grâce.  Hais  pource  que  ie  me 
con6e  que  tous  faictes  tant  qu'il  vous  est  possible,  ie  ne 
vous  en  tiendray  point  plus  long  propos.  Vray  est  que 
nous  ne  pouvons  estre  trop  sollicites  en  cest  endroîct. 

Et  ne  trouvons  point  estrange  s'il  fault  que  pour  son 
nom  nous  soions  chasses  de  lieu  a  aultre  et  qu'il  nous 
faille  abandonner  le  lieu  de  nostre  naissance  pour  nous 
transporter  en  lieu  incongneu.  Car  mesmes  il  nous  fiiulc 
estre  prests  de  sortir  de  ce  monde  toutesfois  et  quant  es 
qu'il  nous  appelera.  J'entends  bien  qu'en  telle  servitude 
ou  vous  estes  vous  ne  pouvez  purement  servir  à  Dieu 
que  la  rage  et  cruaullé  des  iniques  ne  s'eslevent  incon- 
tinent contre  vous  et  que  le  feu  ne  soil  allumé.  Voyant 
cela  quant  vous  debvriez  circuyr  mer  et  terre  ne  vous 
lassez  jamais  a  chercher  le  moyen  de  vous  ponvœr 
reigler  du  toute  la  volonté  de  ce  bon  Père  céleste. 

Gel0deîuingl549. 

Caùnn. 

XVII. 

AU   ROY  D'aIÎGLETERRE. 

(En  envoyant  tn  roi  êts  comniMitairet  sur  iaàU  et  rar  lei  Ca- 
noniques.) 

Sire, 

.     .     .     .    Il  serait  bien  difficile  de  purger  en  un 
jour  un  si  grand  abisme  de  superstition  qui  est  en  la  pa- 
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pauUé.  La  racine  en  est  trop  profondej  et  s'est  de  longue 
main  tant  eslendue ,  pour  en  venir  si  tost  a  bout.  Hais 
quelque  difficullq  ou  longueur  qu'il  y  ait  >  l'excellence 
de  l'ouvrage  est  bien  digne  ^  que  jamais  on  ne  se  lasse 

a  la  poursuite 

Les  grans  qui  sont  esleves 

en  lionneur^  sont  quelquefois  trop  saiges^  pour  spéculer 
au  monde  sans  regarder  a  Dieu.  Et  journellement  il  ses- 
leve  de  nouveaux  combats ,  lesquels  on  n'avait  point 
prémédites.  Or  iespere  bien^  Sire,  que  Dieu  vous  a 
g^arny  d'une  telle  magnanimilé  et  constance,  que  vous 
ne  serez  point  lassé  ni  affaibly  pour  tout  cela.  Mais  la 
chose  est  eiisoy  de  si  grande  importance,  qu'elle  mcrile 
bien  qu'on  s^S^nploye  par  dessus  toutes  forces  humai- 
nes. Et  puis  quant  on  s'y  sera  esvertue  jusque  au  bout, 
encore  y  reste-il  tousiours  besongne  taillée.     .     .     . 

Seulement  doncque.  Sire,  tendez  au  blanc  qui  vous  est 

propose  en  l'exemple  de  ce  sainct  roy  Osias. 

.  .  Vray  est^  Sire,  qu'il  y  a  des  choses  indiffé- 
rentes qu'on  peult  licitement  souffrir.  Hait  si  nous  fault 
il  tousiours  garder  ceste  reigle,  qu'il  y  ait  sobriété  et 
mesure  aux  cérémonies,  ensorte  que  la  clarté  de  l'Evan- 
gile  n'en  soit  obscurcie,  comme  si  nous  estions  encore 
soubs  les  ombres  de  la  loy  :  Et  puis  qu'il  n'y  ait  rien  si- 
non accordant  et  conforme  a  Tordre  estably  par  le  Fils 
de  Dieu  :  et  que  le  tout  serve  et  soit  propre  a  Tedifica- 
tion  de  l'Eglise.  Car  Dieu  ne  permect  pas  qu'on  se  ioue 
soubs  son  nom,  meslant  choses  frivoles  parmy  ses  sainc^ 
tes  et  sacrées  ordonnances.  Or  il  y  a  des  abus  manifestes 
qui  ne  sont  a  supporter.  Comme  de  prier  pour  les  âmes 
des  trépasses ,  comme  de  mettre  en  avant  a  Dieu  l'in-r 
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lercession  des  saiocts  en  nos  prières  :  comme  de  les  td- 

loiodre  a  Dieu  en  jarant  elc 

'  De  Genève,  janvier  1551. 

XVIII. 


AU   ROY  d'aHGLETEERE. 


(En  lui  envoyant  rezpofliti<m  du  Paanmt  87.) 

Sire, 
...  Or  au  pseaume  présent  il  est  parle  de  la  noblesse 
et  dignité  de  l'Eglise  laquelle  doit  tellement  ravir  a  soy  et 
grans  et  petits  y  que  tous  les  biens  et  honneurs  de  la 
terre  ne  les  retiennent ,  ny  empeschent  qu'ils  ne  pre^ 
tendent  a  ce  but^  d'eslre  enrolles  au  peuple  de  Dieu. 
C'est  grand  chose  d'estre  roy ,  mesme  d'ung  tel  pays  : 
toutesfois  ie  ne  doubte  pas  que  vous  n'estimiez  sans  com- 
paraison mieulx  d'estrc  chrestien.  C'est  donc  nn  privi- 
lège inestimable  que  Dieu  vous  a  faict,  Sire,  que  vous, 
soiez  ce  roi  chrestien  :-  voire  que  luy  serviez  de  liente-^ 
nant»  pour  maintenir  le  Royaulme  de  Jesus-Christ  en 
Angleterre.  Voila  comme  en  recongooissant  le  bien  tant 
singulier  que  vous  avez  receo  de  sa  honte  infinie,  vous 
devez  bien  eslre  incite  a  eroploier  toutes  yos  forces  a  ce 
qu'il  soit  honore  et  servy  :  donnant  exemple  a  vos  sub-s 
iecls  de  faire  Jiommaige  a  ce  grand  roy ,  auquel  vostro 
majesté  n'a  point  honte  de  s'assubiectir  en-toute  humi-«^ 
lite  et  révérence  soubs  le  sceptre  spirituel  de  son  Evan«K 
gile. 
De  Genève  ce  4  de  juillet  1 552. 

(Suit  tesposiUon  du  Psaume^) 

Cahm. 
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XIX. 


AD   SIEUB  OS  TARBELLES. 

Monsieur^  je  ne  double  pas  qae  vous  ne  soiez  a  pre* 
sent  en  grandes  perplexités  :  veu  qae  la  raige  des  enne- 
my s  s'enflambe  iournellement,  el  les  dangers  croissent  de 
plus  en  plus.  Ainsy  tous  avez  bien  besoing  de  recourir 
a  Cèlay  qui  ne  s'attribue  pas  en  vain  l'office  de  consoler 
les  siens  en  leurs  afflictions.  Combien  que  ce  soit  chose 
difficile  a  l'infirmité  de  nostre  chair  ^  de  persister  cons- 
tamment^ encore  que  nous  ne  voyons  nulle  fin  aux  com- 
bats^ mesme  que  le  mal  empire:  quant  nous  serons  mu- 
nis des  armes  que  Dieu  nous  donne ,  il  ne  fault  point 
craindre,  que  nous  ne  venions  a  bout  de  tout  ce  que 
Sathan  pourra  machiner.  J'appelle  les  armes  do  Dieu 
non  seulement  les  promesses ,  et  sainctes  exhortations 
par  lesquelles  il  nous  fortifie:  mais  les  prières,  qui  sont 
pour  obtenir  la  vertu,  laquelle  nous  deffault.  Ainsi^ 
monsieur^  selon  que. la  nécessite  vous  presse,  réduisez 
en  mémoire  ce  que  l'escriture  nous  monstre  tant  de  la 
condition  présente  des  chrétiens ,  et  des  misères ,  aux- 
quelles il  fault  qu'ils  soient  subjects ,  que  de  l'issue  heu- 
reuse et  désirable  qui  leur  est  promise  ;  et  aussi  que  ja- 
mais ne  seront  abandonnes  au  besoing.  Je  sçay  comme 
les  longues  maladies  sont  plus  fascheuses,  qu'il  vous  est 
bien  dur  de  languir  si  longuement.  Mais  si  les  ennemys 
de  vérité  sont  si  obstines  en  leur  raige ,  nous  devons 
avoir  honte  de  n'estre  pour  le  moins  aussi  constant  a 
bien  faire.  Surtout  quant  il  est  question  de  la  gloire  do 
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noslrc  Dieu,  el  rederoplion^  laquelle  par  aa  bonté  ioG^ 

nie  il  a  comoinct  avec  nosire  salut 

Car  ce  m^est  assez  de  yoas  avoir 

adverty  en  peu  de  mois  :  et  cependant  vous  asseorez  que 
TOUS  n'estes  point  oublie  ici  ;  mais  que  sentant  en  quelles 
difficultés  vous  travaillez^  nous,  en  avons  compaisaion  : 
je  ne  dy  pas  telle  que  nous  devons  ^  mais  pour  le  moins 
qui  est  tesmoignage  de  la  vraye  amour  fraternelle  que 

nous  sommes  tenus  vous  porter Quant 

au  cbemin  qu'il  sera  meilleur  de  prendre^  ie  ne  sçay  que 

vous  en  dire. 

12  d'apuril  1553. 

Yostre  humble  frerc  et  serviteur. 

Charles  DesperiUe* 


À   BIADAMS  *** 


Madame , 

Plusioura  sont  vaineus  pource  qu'ils  laissent  refroidir 
et  escouler  leur  zèle  en  se  flattant.  Les  aultres  an  con-» 
traire  5  sont  tellement  effraies  ne  trouvant  pas  an  eux 
la  vertu  qu'ils  vouidraient,  qu'ils  en  sont  confus^  et  par 
ce  moien  quittent  le  tout.  Qu'est  il  doncq  de  faire?  Es- 
veuillez  vous  a  méditer  tant  les  promesses  de  Dieu ,  qui 
nous  doibvent  estre  comme  eschelles ,  afin  de  nous  esle- 
ver  au  Ciel  pour  nous  faire  mespriser  ceste  vie  transi- 
toire et  caduque,  que  les  menaces  qui  nous  doibvent 
bien  induire  a  craindre  son  jugement 
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Quant  î'auray  entesdo^  qu'eslanl 

privée  de  si  peu  de  liberté  que  voua  aviez ,  voua  ne  laia^ 
aez  point  d'avoir  le  cœur  droict ,  et  de  persister  a  servir 
a  celai  qui  mérite  Uen  que  son  honneur  soit  préféré  a 
tout,  î'anray  de  quoy  me  resiouir  plus  a  plain.  Si  est  ce 
que  ie  me  resiouis,  quoy  qu*il  en  soit,  en  la  bonne  con- 
fiance que  j'en  ay.  Par  quoy  ne  me  faictes  pas  ce  tord 
que  j'en  sois  frustré.  Combien  que  vous  avez  surtout  a 
regarder^  que  vous  devez  a  nostre  bon  IKeu  et  au  Sei«> 
gneur  Jésus,  lequel  a  monstre  comment  nous  luy  estions 
èhers^  quant  il  ne  s'est  pas  espargné  pour  nous. 
Ce  7juing  1S53. 

Tostce  humble  frère  et  serviteur. 

r 

F.  de  BonnevïUe.  (Calçin,) 


XXL 


A  KADBBOISEIiLE  *  *  *.  * 


Mademoiselle  et  très  chère  sœur ,     .     .      .      ; 
.     .  Car  quant  nous  sommes  à  cette  extrémité  là  , 

de  n'avoir  moien  de  nous  délivrer  de  la  tyrannie  des  en- 
nemys  de  venté  j  sinon  par  subterfuges  qui  nous  recul-- 

^  Il  cMïnvit  ceUa  lettre  i  une  bonne  darooîselle ,  lequelle  il  ne 
congnoissoit ,  qui  estant  en  chemin  poor  venir  à  Genève ,  fnt  ac- 
costée par  no  sien  parent ,  lequel  ne  la  vonloit  point  laisser  en  sa 
liberté.  Deni  des  frères  d*içelle  yindrent  icy  pour  avoir  ces  lettres. 
Mais  craignant  qn'ils  les  demandassent  à  leur  avantage  »  et  poni' 
^ur  en  servir  au  dommage  de  la  darooiseilc,  il  Fescrivit,  et  nsa  dtf 
èe  stile  tout  expressément. 
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lent ,  et  esloignent  du  boa  chemin.  Il  n'y  a  nulle  dooJbte 
qae  Dieu  ne  nous  appelle  a  signer  de  nostre  sang  la 
confession  de  foy  que  nous  luy  devons.  Par  qaoy  s'il 
estoit  question  de  vous  faire  décliner  ne  çà ,  ne  la  ,  plus- 
tost  mourir.  Et  affin  de  ne  point  estre  esbranlée ,  ny  par 
menace  ,  ny  par  rien  qui  soit»  regardez  au  Fib  de  Dieu, 
lequel  n'a  .point  espargné  sa  vie  pour  nostre  salut ,  aŒn 
que  nous  ne  tenions  point  la  nostre  trop  pretieuse,  quand 
il  est  besoing  de  servir  a  sa  gloire. 

De  Genefve  ce  13  de  Septembre  1553. 

Calcul» 


XXII. 


A  UN  SEIGNEUR  DE  PIXBOHT. 

Monsieur ,  

.  .  Mais  j'ay  eiitendu  que  Dieu  par  sa  bonté  infinie 
vous  a  touché  le  cœur ,  tellement  que  vous  desirez  d'es- 
tre  Cbreslien  de  faict ,  et  non  pas  de  tiltre.  Je  parle  ainsi 
a  cause  que  ce  nom  de  chrestienté  voile  bien  à  la  bouche 
de  tous  :  mais  quand  ce  vient  a  s'humilier  saubs  l'Evan- 
gile ,  qui  est  le  sceptre  par  lequel  Jésus-Christ  veut  régner 
sur  nous  :  peu  s'en  fault  que  chacun  ne  recuUe.  .     . 

Au  reste»  Monsieur,  cognoissez  quelle 

est  la  valeur  de  ce  trésor  infini  de  la  vente  de  Dieu  ,  le- 
quel vous  a  esté  commis ,  a£Bn  que  vous  en  fassiez  bonne 
garde  et  fidelle.  Car  de  ceux-mesmes  qui  font  profession 
de  la  pure  doctrine  de  TEvangile ,  on  voit  que  la  plus- 
part  se  contente  d'en  avoir  quelque  phantasie,  ou  opinion 
volage.  Voilà  ppurquoy  une  grande  partie  de  ceux  aux- 
quels Dieu  avoit  donné  quelque  goust  de  sa  grâce ,  te 
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desbordeat  au  double ,  jasques  a  e&tre  en  tout  abnilis. 
Car  Dieu  ne  veult  point  estre  mocquo  ne  mesprisé.    i 

Au  contraire ,  nous  avons  à  pratiquer 

ce  que  dict  St.-Paul  :  qu'en  contemplant  la  iacede  Jésus- 
Christ  au  mirouer  de  son  Evangile  nous  soions  conformes 
a  luy.de  gloire  en  gloire. 
De  Genefve  ce  25  de  Febvrier  1554. 

Voire  humble  et  serviteur , 
Jehan  Calvin. 


XXIII. 


A  QUELQUES  FIDELES. 

Très-chers  frères , 

Si  une  grande  partie,  mesme  de  ceux  qui  ont  gousté 
la  vérité  de  Dieu ,  s'esgare  a  sa  perdition ,  ne  soiez  point 

desbaucbes  par  leur  exemple '  .     . 

.  •  •  Quand  vous  estes  assembles ,  chacun  peut  ap- 
porter ce  qu'il  lui  est  donné  de  Dieu,  et  selon  que  chacun 
a  plus  receu ,  il  en  doibt  distribuer.  Et  ceux  qui  ne  sont 
point  encore  tant  avancés ,  doibvent  recevoir  en  toute 
humilité  et  modestie  ce  qui  est  mis  en  avant.  Mais  c'est 
aullre  chose  d'enseigner  que  d'administrer  les  sacre* 
mens.  Car  pour  avoir  homme ,  qui  vous  distribue  la  Ste.- 
Cene  dç  nostre  Seigneur  Jésus-Christ ,  il  fault  en  premier 
lieu,  qu'il  soit  esleu  et  choisy  pasteur  par  vous  d'ung  com- 
mun accord.  Et  pour  ce  faire,  il  est  requis  que  vous  ayez 
un  corps  d'Eglise  estably  :  C'est  que  vous  soyez  résolus  de 
snyvre  le  train,  et  ordre  de  vous  assembler  comme  vous 
avez  commencé  :  non  pas  que  nous  requérions  de  vous 
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une  confesaioB  publique.  Car  noiu  savons  hien  la  serri- 
tude  estroicte ,  en  laquelle  toos  estes  deslenus.  Et  ainsî 
c  est  bien  assex  que  le  pelil  troupeau  s'assemble  en  ca- 
cheté  Cela  présuppose  y  quant  ilae  trouvera 

entre  vous  homme  idoyne  qui  soit  appelé  à  Toffioe  de 
Pasteur  ,  il  lui  sera  licite  d'eslre  ministre  des  Sacremens. 
De  Genève  ce  19  de  Juing  1554. 

Caltnru 


XXIV. 


A  BIADAHE   VUS,  GANYZ. 

(  Il  escripvit  cette  lettre  a  Madame  de  Cênyz  qo^on  lui  arait  dict 

ettre  sur  le  point  de  partir  de  France  :  et  la  lui  porta  un  A.  Dy- 
monnet.  ) 

Madame, 

.  .  .  Si  Dieu  vous  a  donné  quelques  coups  d'espe- 
rons ,  il  ne  vous  en  faut  esbair.  Car  si  Loth  qui  avait  bon 
désir  de  sortir  de  ce  gouffre  de  Sodome,  a  eu  besoin^, 
que  TÂuge  Tempougnant  par  le  bras  le  tirast  quasi  par 
force  :  tant  plus  est-il  requis  que  ce  bon  Dieu  ayde  a  nos  Ire 
paresse  et  froidure.  Or  puisque  maintenant  vous  estes 
au  bort  pour  eschapper ,  soiez  soigneuse  de  fiûre  valloir 

ces  te  occasion •     •     .    Au  reste ,  quant 

après  vous  estre  résolue  vous  prendrez  courage  ,  je  me 
tiens  assuré  qu'en  moins  d'un  moys  vous  viendrez  a  bout 
de  ce  que  vous  ne  pensez  faire  en  demy  an.  Hais  il 

fault  prendre  le  frain  aux  dents 

•     .     .    Nous  avons  doncq  prié  ce  porteur  d'entrepren- 
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dre  le  voiage ,  estimants  qu'il  tous  délivrera  de  grandes 
fâcheries.  Et  Dieu  nous  l'a  offert  à  soubhait. 
Ce  24  Juillet  1554. 

Votre  serviteur  et  humble  frère 
Charles  d'Espeçille. 


XXV. 


A  QUELQUES  FIDELES   AU  PAYS  DE  POICTOU. 

Très  diers  Seigneurs  et  frères,     .     .     .     •     . 

Quoy  qu'il  en  soit ,  ne  vous  privez  pas  de  ce  bien^ 
d'invoquer  Dieu  ensemble  d'ung  accord^  et  de  recevoir 
quelque  bonne  doctrine  et  exhortation  pour  vous  faire 

conlinuer  au  bon  chemin.  

•     .  Je  scay  que  vous  estes  guettes  des  ennemys  : 

mais  si  ne  fault-il  point  que  la  crainte  des  persécutions 
nous  empesche  de  chercher  la  pasture  de  vie ,  et  de  nous 
tenir  sous  la  conduite  de  notre  bon  pasteur.  Ainsi  vous 
rec^ônimandant  à  luy ,  que  vous  preniez  courage.     .     . 

.  .  Entre  témérité  et  timidité  il  y  a  une  crainte 
moyenne,  laquelle  n'amortit  point  la  vertu  du  St.^Esprit; 
et  ne  nous  destorne  point  des  aydes  que  Dieu  nous 
donne 

Ce  3  de  septembre»  1554. 

Vostre  frère , 

Jehan  Caltnn. 
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XXVI. 


A  nONSIEUR  *** 


(  Il  escripvil  celle  lelire  a  un  gentilhomme  de  ProTence  qui  esl^ft 
a  Torin  ,  sur  le  scropule  qu*il  avait  d*an  eniant  mort  avant  que  re- 
cevoir le  St.-Baptesme.  ) 

Monsieur  et  bien  aymé  frère 

.  .  .  Je  respond  que  sa  condition  n'est  {MHdI  pire 
pour  cela  devant  Dieu«  Car  comlnen  que  le  Baptesme 
selle  nostre  adoption ,  toutesfois  nous  sommes  enrolles 
au  Re§pstres  de  Vie,  tant  par  la  bonté  gratuite  de  nostre 
Dieu  y  que  par  sa  promesse.  Qu'ainsi  soii ,  en  vertu  de 
quoy  nos  enfans  sont  ils  saolves^  sinon  pour  ce  qu'il  est 
dict  :  Je  suis  le  Dieu  de  ta  lignée,  Blesmes  sans  cela  ils 
ne  seroient  point  capables  d'estre  baptisés  ;  si  leur  salut 
est  asseuré  par  la  promesse  ,  et  que  le  fondeiqent  soit 
assez  ferme  de  soy ,  il  ne  fault  pas  estimer  que  tous  les 
enfans  qui  meurent  sans  baptesme,  périssent.  Car  en 
voulant  honorer  ce  signe  visible  on  ferait  grand  injure 
et  deshonneur  a  Dieu  ^  desrougant  a  sa' vérité ,  comme 
si  nostre  salut  n'estoit  point  bien  appujé  sur  ssk  simple 
promesse.  Puis  donc  qu'il  n'y  a  eust  de  voslre  coste  nul 
roespris  du  Sacrement ,  cela  n'emporte  nul  préjudice  au 
salut  de  voslre  enfant  qu'il  soit  decedé  devant  que  vous 
eussiez  loisir  et  moien  de  le  faire  baptiser. 
Ce  6  de  Septembre  1554. 

Voslre  humble  frère , 
Jehan  Calçin, 
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XXVII. 


A  HADAUE  J"". 


Madame,     .... 

Car  c'est  un  maulvais  signe  qae  ceux  qui  vous  faisoient 

si  asprement  la  gnerre  poar  tous  destoraer  du  service 

de  Dieu ,  maintenant  tous  laissent  en  paix.  Et  de  faict , 

le  diaUe  en  a  tellement  fait  ses  triomphes  que  nous  avons 

esté  contraincls  de  gesmir  et  baisser  la  teste  j  sans  nous 

enquérir    plus   ouUre.    Au  reste  ,   Madame  ,  comme 

nostre  bon  Dieu  est  lousiours  prest  à  noue  recevoir  a 

roercy ,  et  quand  nous  sommes  tombes ,  nous  tend  la 

main  ,  afiin  que  nos  cbeutes  ne  soient  point  mortelles. 

Je  vous  prie  de  reprendre  couraige,  et  si  l'ennemy  pour 

un  coup  y  à  cause  de  votre  faiblesse  a  eu  quelque  advan- 

lage  sur  vous,  qu'il  n'aict  pas  la  victoire  du  toutgaignee  : 

mais  qu'il  sente  que  ceux  que  Dieu  a  relevés  sont  fortifies 

au  double  ,  pour  souslenir  tous  combats. 

Ce2deFebvrier  1555. 

Vostre  très  humble  serviteur , 
Charles  d*EspeçUle. 
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^  Heureuse  issue  de  cette  conférence.  —  Dispute  au  pays 
Romand  sur  la  trinité.  «—  Sentimens  des  docteurs  de  Stras- 
bourg sur  cette  matière.  —  Réponse  de  Luther  aux  Suis* 
ses.  — *  Réflexion  sur  cette  lettre. 

1538. 
(Page  59  à  71.) 

VI.  Genève.  Dispute  de  Farel  et  Calvin  avec  des  ana- 
baptistes. —  Autres  troubles  au  sujet  de  la  discipliue^ 
autres  au  sujet  de  quelques  cérémonies.  —  Difficultés 
suscitées  par  Bonuivard.  —  Négociation  de  Montchenu  à 
Genève.  —  Nouveaux  troubles.  —  Farel  et  Calvin  refu- 
sent d'administrer  la  Ste.  Cène  à  Pâques.  —  Us  sont  bao- 
nîs  pour  ce  sujet.  —  Cpuraut  est  appelle  à  Orbe  et  y 
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te  --  Oq  établît  à  Genève  lés  usages  dft  Berne.  -«  Leâ 

>titercédent  à  la  cour  de  France  pour  un  Bernois 

2  *^é  potar  cause  de  religion^  et  à  DÔIe  pour  uù 

lUable.  -^—  Complot  de  quelques  français  edntre 
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Mr^'rés  luthériennes  «  ^^  Conférence  des  Suisses 
à  Zurich  au  sujet  de  la  réunion  avec  les  protes* 
^  lenaagne.  —  Leur  lettre  à  Luther. 

]^  (Page  ëi  t  86.) 

§  délibération,  au  sujet  de  Fareî  et  ae  Calvin.  — 

^  *  appelé  à  Neuchâtei,  et  Calvin  à  Strasbourg. 

t  (Page  86  à  94.) 

^U^elles  seihencës  d6  dissension  dans  le  fcantotl 
«  —  Atiabaptiste&dansceiSatitoii.-^On  dispute  & 
^c  eulg,  -^-  Nouvel  éditodnt^eeuz.  -*-^  Réflâioè 
til,  ^  Phénomène  sitïgulièr  près  de  SfcbÎDsnsicht. 

(Page  94  à  96.  ) 

aires  de  réforàiàtion  à  Lausanne.  —  Nouvel 
V  le  commencenient  de  Tannée. 

(Page  96  &  lOS.) 

eniVc.  Désbtdrcfs,  ttôublé^  dt  Hfcehcé.  —  Lettre 
\    ^  1  aiit  fidèles  dé  Cènèvé  ,  autre  sf^  lëiiir  devoir  à 

o*  ^  e  leùi^i  pàstcufà.  —  Nouveaux  troniblé^  à  NdS)  à 

o    ^  1  de  la  communion. 

^     s  (Psge  101  k  108.) 


£    5  terich.  Erection  d  un  grand  collège.  -^  Tocke- 

^     ^  ittin  noûveaoi  traité  avec  Tabbé  de  St.  Gàll. 

0  (Page  lOB  &  III.) 

"^      S  Lettre  de  Luther  aux  Suisses  réformés.  —  Celle 

o       ai 
«3       ft 
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des  Baisses  reformés  est  bien  reçue  des  protesUns  d'Âtle- 
magne.  —  Lettre  gracieuse  de  Luther  à  Bullioger.  - 
RéflexioQ  sur  ces  affaires  — ^  Confession  de  foi  présentée 
par  Farelf  Calvin  et  Viret  sur  la  Ste.  Cène  aux  docteurs 
de  Strasbourg  et  approuvée  par  eux.  —  Lettre  de  Bucer 
à  un  évêque  anglais  sur  le  même  sujet. 

4839. 

(Page  lit  à  123.) 

XIV.  Genève.  Troubles  et  divisions  au  dedans  et  au 
dehors.  — Nouvelle  lettre  de  Calvin  aux  bons  réformes  de 
Genève.  —  Le  cardinal  Sadolet  écrit  aux  Genevois.  — 
Calvin  lui  répond  pour  eux.  —  Difficultés  entre  Berne  et 
Genève  au  sujet  des  terres  de  S.  Victor  et  chapitre.  — 
Nouvelles  précautions  contre  le  retour  du  papisme.  — 
Procès  intenté  à  Montchenu  par  les  Bernois.  —  Demande 
de  René  de  Chalant^  Comte  de  Valengin.  —  Froment 
publie  un  livre, ^ui  lui  attire  des  affaires. — Son  carac- 
tère. 

(Page  135  à  129.) 

« 

XV.  Calvin.  Ses  travaux  à  Strasbourg.  —  Il  épouse 
une  veuve.  —  Sa  leftre  à  Farci  sur  ce  sujet.  —  Va  à  la 
diète  de  Francfort  pour  travailler  à  la  réunion.  — Réso- 
lution vigoureuse  des  ma^rats  de  Strasbourg.  —  Quel- 
ques ministres  du  pays  de  Vaudsont  maltraita  à  l'occasion 
de  Bucer. 

(Page  129  à  136.) 

XVI.  P.  Caroli  revient  en  Suisse  et  veut  rentrer  dans 
TEglise  réformée.  —  Les  Bernois  lui  intentent  un  procès 
pour  cause  d'injure.  —  Rejeté  à  Montbeillard ,  à  Valen- 
gin,  et  à  Strasbourg,  il  va  à  Metz.  —  Sa  triste  fin.  ^ 
Histoire  d'un  mauvais  ministre ,  nommé  Alexatidre. 
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1840; 
(  Page  136  à  143.  ) 

XVII.  Genève.  Les  Bernois  exhortent  les  Genevois  à 
rétablir  leur  collège  et  leur  hôpital.  —  Suite  de  difficultés 
de  ces  deux  villes  pour  des  terres.  ^  Réunion  entre  les 
Genevois.  —  Sédition  et  batterie  à  Genève  excitées  par  le 
capitaine  général.  —  Il  est  saisi,  condamné  et  exécuté  à 
mort.  — Réflexion  sur  les  circonstances  de  cet  événement. 

(  Page  1&3  à  1&7.  ) 

XVIII.  Berne.  Nouvelle  dispute  sur  la  Cène.  — Rè-, 
glement  sur  ce  sujet.  —  Chapitre  ou  synode  de  réforme 
à  Vevcy.  —  Renouvellement  du  traité  de  combourgeoisic 
avec  la  prévôté.  —  Berne  intercède  à  Besançon  pour  quel- 
ques réformés  et  à  Valengin.— Etéextrêmementcbaud.-* 
Incendie  à  Provence. 

.     (  Page  ikl  à  163.  ) 

XIX.  Genève.  On  y  regrette  Farel  et  Calvin.  —  Deux 
ministres  désertent  TEglise.  —  Division  entre  Berne  et 
Genève.  —  Lettre  de  Charles  V  aux  Genevois.  —  Les 
Genevois  rappellent  CaWn.  —  Lettre  de  Calvin  à  Farel. 
sur  ce  sujet.  —  Diète  de  Worms.  —  Les  Genevois  ne 
pouvant  avoir  Calvin  demandent  Yiret ,  qui  leur  est  ac- 
cordé pour  demi  an.  —  Nouveaux  efforts  des  Genevois 
pour* ravoir  Calvin. 

1841.  Lettre  de  Jaq.  Bernard  à  Calvin.  — Lettre  de 
Farel  aux  ministres  de  Bienne  au  sujet  de  Calvin.  — 
Calvin  retourne  à  Genève.  —  On  y  fait  des  lois  pour  la 
discipline  de  l'Eglise  et  pour  le  gouvernement.  —  Tra- 
vaux de  Calvin  &  Genève.  —  Il  obtient  que  Viret  y  de- 
meure encore  quelques  mois. 

(Page  163  à  167.) 

XX.  Tentative  d'un  ecclésiastique  romain  pour  réunir 


les  protestans  avec  Rome.  -^  Aventure  tragique  à  Valeo* 
gin.  —  Farel  s'attire  des  affaires  fâcheuses  par  son  zèle.- 
Mouvement  à  ce  sujet  tant  à  Nei|châtcl  que  dans  les  Egli- 
ses voisines.  —  Il  est  conservé  à  Neuchâtel. 

(Pag«  IC7  à  174.) 

XXI.  Pmt  à  Str^bourg  et  à  BAlei  ^  M,  de  Garolstad, 
qui  «st  calomnie  après  sa  mort.  ^^  Rcfieziona  tor  ce  sujef. 
-^  Réfutation  de  ces  èalomnies.-  ^  Accident  étrange  arrÎTé 
à  un  paysan  de  Huttevyl. — Anabaptistes  à  Tracbselwald. 

—  Règlement  cclre,  eux.  —  Retraite  de  Séb.  Mcycr. 

UVRE  DBUXIÉME. 
4849. 

(Page  1^5  à  ifti.) 

I.  La  chambre  impériale  de  Spire  sollicite  quelques 
villes  et  prélats  de  Suisse  »  à  contribuer  pour  la  guerre 
contre  les  Turcs.  ^  Us  le  refusent  et  sont  soutenus  par 
les  canton^.  —  Négbtiatioti  du  duc  de  Savoie  auprès  de 
Tempercur ,  pouf  recouvrer  ses  états.  —  Il  en  obtient  nnc 
lettre  aut  catitons  non  intéressés.  ---Négotbtion  de  Tam-^ 
ba^sadeur  de  France  en  Suissd ,  pour  un  emprunt  de  SOO 
mille  écus. — Schwytz  est  inquiété  par  Tabbéd^Binsiedlen. 

—  Mouvemens  dans  la  ThUrgovie ,  pour  et  eonti^  la  ré- 
formation^  —  Tumulte  à  Weinfelden^  causd  ponr  des 
images  brisées. 

(Page  IBi  à  idl) 

Ilb  Tunlulie  à  Lausanne  causé  par  des  soldats  d*Ap- 
pentell.  -^  Autre  à  Genève  causé  par  des  soldats  Grisons 
et  d'Appenzell.  -^  Peste  en  Suisse,  et  à  Genève;  où  trois 
ministres  tirent  au  sort  a  qui  servira  les  malades. — Gros- 
ses aumônes  d*un  riche  marchand  allemand.  —  Histoire 
de  Gastalion.  —  Mort  édifiante  du  syndic  ami  PorraL  — 
Peste  dans  la  Suisse  allemande ,  i  Zurich.  ^  Mort  et 
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éloge  de  Léon  de  Jada.  —  Hîsloire  de  P.  Choli  et  de 
Kodolph  Gualther.  —  Tradaction  latine  de  la  Bible  à 
Zurich. 

(Page  191  4  900.  ) 

III.  Histoire  de  P.  Martyr  Vermîlio.  —  A  Napks  il  ap- 
prend à  connattre  la  yérité.  —  Il  quitte  LAques.  —  His- 
toire de  B.  Ochin.  —  Il  est  établi  confesseur  de  Paul  III. 
—  Il  fait  imprimer  des  sermons  et  une  invective  con«* 
tre  lui.  —  Il  se  retire  en  Allemagne.  —  Martyr  va  k 
Zurich ,  et  de  là  à  Strasbourg.  —  Lettre  de  Bùcer  à  Cal- 
vin sur  son  sujef .  -r-  Persécution  en  Italie  contre  les  ré- 
formés. —  Aventeure  singulière  dans  la  famille  Diodati. 
de  Luquejf. 

(Page  200  à  309.) 

IV.  Synode  à  Vevey.  -*  Députés  de  Beroe  au  pays 
de  Vaud,  pour  régler  diverses  affaires  d'Eglise, — Nouyelle 
dispute  à  Berne  et  au  canton  sur  U  S*  Cène.  —  Nouveaux 
soins  des  Seigneurs  de  Berne  pour  les  réformés  de  la^  pré- 
vôté. —  Neuchâtcl.  On  y  yeut  régler  les  affai]re^  d*£^lise. 

—  Orbe.  Querelle  entrç  le  ministre  et  le  vicaire.  —  Fri- 
bourg  bannit  le  ministre  et  Berne  le  soutient.  —  Intçrces^ 
sion  des  Bernois  pour  Claude  de  Toumon. 

(Page  209  à  918.) 

V.  Nouveaux  travaux  de  Farel  à  Mets.  —  Il  y  prêche. 

—  Gîté  devant  le  parlement  il  y  parle  avec  un  courage 
héroïque.  —  Les  réformés  y  sont  secondés  par  quelques 
Etats  protestans  d'Allemagne.  —  Ils  sont  massacrés  le 
jour  de  Pâques  4545  parles  gens  de  la  maison  de  Guise. 

4S4S.  GaroH  y  prêche  et  écrit  contre  Farel  et  Calvin, 
et  les  provoque  à  une  dispute.  — Lettre  des  conseils  de 
Neuchâtel  et  de  Genève  à  Farel.  —  Ni  Berne  ni  Genève 
ne  veulent  consentir  que  Calvin  et  Viret  aillent  disputer 
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contre  CaroH.  — Sage  règlement  à  Genève.  —  Grande 
cherté.  —  Calvin  publie  une  liturgie. 

(Page2IS  à  219.) 

VI.  Les  cantons  proposent  y  de  renouveler  les  alliances 
entr'eux.  —  Difficultés  sur  ce  sujet.  —  Neuchitel.  On 
propose  de  veqdre  le  comté  aux  Fribourgeois.  —  Les 
Neuch&telois  s'y  opposent.  —  Mort  de  Jeanne  de  Hoch- 
berg,  comtesse  de  Neucbâtel.  —  Ses  enfans.  — Farel 
prftche  à  Lignières.  —  Mouyemens  à  cette  occasion. 

(  Page  819  à  824.  ) 

VII.  Grandson.  On  propose,  d*y  rebâtir  un  couvent. 

—  On  trouve  mauvais  à  Berne ,  que  Viret  et  Zebédée 
ayent  assisté  à  une  assemblée  de  ministres  à  Neucbalel. 

—  La  classe  de  Lausanne  envoyé  à  Berne  un  projet  de 
réformation.  —  Réponse  des  Seigneurs  de  Berne  à  ce 
projet.  1 

(  Page  284  à  SO^.  ) 

VIII.  Nouvelles  disputés  à  Bçrne  entre  les  ministres 
au  sujet  de  la  S.  Cene..^ —  Sulzer  est  attaqué  au  sujet  de 
quelques  articles  de  religion.  — Thèses  du  même  sentant 
le  luthéranisme:  —  Continuation  de  ces  disputes. 

1544. 

(Page  287  à  835.) 

IX.  Nouvelles  disputes  entreLuther  etlesSttisses.(lS39)^ 

—  Luther  recommence  la  querelle.  —  Lettre  honnête 
des  théologiens  de  Zurich  à  Luther.  —  iS40  Mélanctoa 
retouche  la  confession  d* Augsbourg ,  et  y  {aiit  quelques 
çhangemens.  —  Cette  nouvelle  édition  est  approuvée  en 
Allemagne ,  et  présentée  à  la  dièle  de  Worms.  (  IS48  )  — 
Nouvelle  insulte  faite  par  Luther  aux  réformés  de  Suisse. 
T-  Les  théologiens  de  Zurich  se  contententde  s*en  plaindre 
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en  parliculîer  à  leurs  amis.  (iSftS)  —  Luther  ne  veut 
rien  faire  en  faveur  des  Italiens  fugitifs  pour  cause  de  re- 
ligion. —  Il  répond  rudement  et  grossièrement  aux  hon* 
nêtetés  de  Froscbawer,  —  On  publie  à  Zurich  un  recueil 
des  ceuvres  de  Zwingli  avec  une  apologie.  — Luther 
continue  ses  invectives  contre  Zwingli  et  ses  sectateurs. 
(451i4^)  — Mais  il  est  blâmé  hautement  en  Allemagne, 
cntr*autres  de  Mélanchton.  —  Caractère  de  Luther.  — 
Il  rompt  Tunion  des  protestans. 

(Page  238  à. 838.) 

X .  Anabaptistes  dans  la  ville  et  le  canton  de  Sch'a£Fouse. 
(15<i(3)  —  On  y  tient  une  conférence  avec  eux.  — 
Arrêt  des  magistrats  contr*eux.  —  Berne  renouvelle  les. 
défenses  des  services  étrangers,  et  refuse  le  passage  à  des 
troupes  Allemandes,  qui  allaient  au  service  du  roi  de 
France. 

(Page  238  à  S43.) 

XL  Genève.  Les  députés  de  Bâle  prononcent  entre 
Berne  et  Genève ,  (  1541  )  mais  sans  eflFet.  —  Nouvelle 
journée  à  Berne  pour  le  même  sujet.  (1543  ) — Le  sénat 
,  de  Bâle  prononce  et  sa  sentence  est  accepté^  pour  35^  ans. 
(i54/lt)  —  Abrégé  de  cette  sentence.  — r-  La  paix  est  ré-, 
tablie  entre  les  familles.  —  Croi^  d'argent  trouvée  k 
Moyns.  —  Mort  de  P.  de  la  Baume ,  dernier  évêque  de 
Genève.  —  François  I  accorde  la  terre  de  Thiçs  ;  mais 
sa  concession  n'a  point  d*e£Fet. 

(Page  2&3  à  2&5.) 

XII.  Désordres  à  Lausanne. —  LesSeigneurs  deBerne 
y  abolissent  une   société  scandaleuse.  -—  Romammotier. 

(Page  243  à  280.) 

XIII.  Grisons.  Fondation  d'un  collège  à  Coirc.  —  La 
icformation  est  introduite  dans  la  Yalteline ,  et  dans  le 
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QUpute  av§c  euiE.  — ^  ComiRçpçement  de  réfipripatioA  à 
Lugano  et  a  liocarnp  (  IS^S). 

(Page  SHO  à  2S4.  ) 

XrV.  Conspiration  coptre  Genève  et  le  pays  de  Vaud. 

—  AflFaire$  de  la  Prévôté.  —  Elle  renouvelle  son  traité  de 
çomboargreqisiç  avec  Berne.  —  Vaudo^  deMérindoI.  — 
A  la  sollicitation  dé  Calvin  les  cantons  réformés  intercè- 
dent pour  eux.  —  On  les  massacre. 

(Page  SS&à  288.) 

XV.  Le  Pape  Paul  III  convoque  un  concile  à  Trente . 

—  Soft  Légat  avoue,  que  TË^Iise  a  besoin  de  réformaûoQ. 

—  Il  invite  les  cantons  ^  son  concile ,  et  leur  demande  du 
secours  çpntre  lés  Turcs.  -^  Premières  ^ession^. 

(Page  858  à  961.) 

XVL  Renouvellen\ent  d^allianç^. proposé  entre  les  can- 
^W  t  ïn^îs  iBians  succès.  —  Acqqpxinpderqeii^  décerne  ^vcc 
Sq^^fç.  —  Inceii^iç  à  Soleure. 

(P^geWlè%7.) 

KVII.  Peste  au  pays  de  Vaud  et  à  Gcnèfe,  où  elle  est 
entretenue  par  une  troupe  de  scélérats.  -  Vaudois  de  Me- 
rindol  k  Genève.  -  On  y  établit  diverses  bourses  poQr  les 
pauvres  de  diverses  nations.  -  Nouvelle  brouillerie  entre 
Berne  et  Genève.  —  Accommodée.  -  Desordres  dans 
VEglise.  --  Calvin  calomnié  auprès  de  la  Reine  de  Navar- 
re. —  Lui  écrit  pour  se  justifier. 

(Page  SS67  à  §7*.) 

XVIII.  Les  théologiens  de  Zuricb  publient  une  apolo-- 
gie  de  leur  doctrine  contre  Luther.  -  Extrait  de  cette 
pièce.  -  Emportement  étrange  de  Luther  contre  les  mi- 
wtre«  Çuiases.  tt  ▲utres,  qui  ne  le  sont  paa  moins. 


LWKf.  TROISIÈME. 

1846. 
(f âge  275  à  28S.) 

I.  Lenteur  ei  ÎD^erroptioa  dii  cpnqile  4e  Trente.  — 
Fourberie  de  Charles  Y.  —  Le  Pape  invite  les  cantons  à 
son  concile  pour  la  3°^*  fois.  —  Réponse  des  théologiens  de 
Zurich.  —  Insolence  d*uB  envoyé  du  Pape  contre  les 
Sais^çs  réforinés.  —  Le  Pape  trahit  rEippejpeur. 

(Pafie  3fi9àS91.) 

II.  Sermons  de  R.  Gualter  contre  le  Pape.  --  Ils  atti- 
rent une  querelle  à  Zurich  de  la  part  des  cantons  catholi- 
qaes.  ^  Vains  efiocts  de  De  Prangins,  pour  réformer  le 
Landeron.  —  Mort  de  Luther  et  ses  dernières  heures.  — 
Modération  des  théologiens  de  Zurich  à  son  égard.  — 
Calomniés  ^  ils  se  justifient. 

(PageS9l  àS97.) 

m.  L*Empereur  demande  du  secours  aux  cantons ,  qui 
le  lui  refusent.  —  Les  protestans  d'Allemagne  les  prient 
d*dtre  neutres.  —  Fourberie  honteuse  de  TEmpereur.  — 
Résolution  pacifique  des  cantons.  —  Défiance  mutuelle 
entre  eux. 

(Page  297  à  305.) 

IV.  Affaires  de  TEglise  et  deTÂcadémie  de  Lausanne. 
--?  Peste,  -rr  Difficultés  entre  Berae  et  Fribourg  sur  la 
rëfof mation  de  Grandson ,  et  de  deux  villages.  —  Les 
réformés  dç  la  Prévôté ,  inquiétés  par  les  catholiques , 
sont  squtenus  par  les  Bernob.  •^ —  Signature  ordonnée  à 
Berne  à  tout  le  clergé  de  la  ville  et  du  canton. 

(  Page  305  à  316.  ) 

V.  Difficultés  entre  les  Bernois  et  les  Genevois  au  sujet 
d'uqe  garaison  à  Genève,  -t-  Un  anabaptiste  y  va  et  en  est 
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chasse.  —  Divers  exemples  de  sévérité  contre  les  lîbettio^. 

—  Nouveau  règlement  contre  l'impureté.  — Vîgacnr 
du  consistoire.  —  Comédie  pieuse,  occasion  de  IroaWc. 

—  Incendiaires  et  empoisonneurs  'envoyés  en  Suisse. 

Berne  rend  quelques  terres  aU  vicomte  de  Martigues. 

4847. 

(Page  316  à  5S7.)     ' 

VI.  Genève.  Nouveaux  efiEbrts  des  libertins  pour  abolir 
la  discipline. —  Gruet,  athée  écrit  des  livres  impies  et 
est  condamné  à  la  mort.  —  Sédition  causée  par  les  liber- 
tins ,  apaisée  par  Calvin.  —  Nouvelle  hrouillerie  eotre 
Berne  et  Genève  au  sujet  de  Maigret. — Sage  règlement 
de  police  à  Tégard  des  étrangers, 

(Page  327  à  3t3.) 

VU.  Allemagne.  Les  protestant  .spnt  abattus  par  les 
armes  de  Charles  V.  —  Mort  de  deux  Jlois,  François  I 
et  Henri  VIII.  —  Des  Anglais  !se  réfugient  à  Zurich  , 
entr'autres  J,  Hoôper.  —  Charles  V  dépouille  T Alle- 
magne ,  cherche  à  brouiller  les  Suisses  entr^cux ,  assem- 
ble une  grande  diète  4.  Augsbourg  ,  et  ordonne  de  se 
soumettre  au  concile.  —  Le -Pape  suspend  le  concile  et 
exhorte  les  Suisses  à  la  concorde  et  à  Tunion. 

ISW. 

Henri  H  prend  les  cantons  pour  ses  compères;  té- 
moigne de  la  bienveillance  aux  Genevois.  —  Le  Pape 
anime  les  cantons  contre  TEmpereur.  —  Sage  résolution 
du  canton  d'Uri.  —  Bâle  et  SchafiEhouse  sont  inquiétées 
par  la  chambre  impériale ,  et  Berne  et  Fribourg  par  le 
duc  de  Savoie. 

(Page  343  à  34S.) 

VIII-  Berne.  Nouvel  édit  de  réfome.  —  Dispute  à 
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Lausanne ,  occasion  de  la  déposition  de  deux  ministres  de 
Berne. — Jean  Haller  est  appelé  à  Berne,  et  ensuite 
Ben.  Aretins.  — Histoire  de  Saizer. 

(  Page  3&8  4  5S4.  ) 

IX.  Charles  V  tait  faire  un  nouveau  règlement  de  reli- 
gion qu'on  nomme  Intérim.  — Il  est  rejeté  par  le  Pape  et 
par  les  protestans  ;  cause  de  grands  troubles  dans  les  villes 
impériales ,  et  attire  la  persécution  aux  ministres.  — 
AYol£f.  Musculns,  chassé  d'Âugsbourg,  est  appelé  à 
Berne.  —  On  écrit  de  tout  côté  contre  Tlnterim. — Cons- 
tance perd  à  cette  occasion  sa  reforme  et  sa  liberté.  — 
Les  5  ministres  en  sont  chassés. 

(PageSSft  à  S60.) 

X.  Les  cinq  cantons  catholiques  calomniés  à  cette  occa- 
sion ,  s'en  plaignent  aux  réformés ,  et  leur  font  une  nou- 
velle proposition  au  sujet  du  concile.  —  Réponse  des  can- 
tons réformés.  —  Le  prince  de  Piémont  fait  de  nouvelles 
instances  auprès  des  cantons,  pour  se  faire  rendre  les  ter- 
res prises  sur  son  Père.  —  Occasion  de  débats  entre  les 
cantons.  —  Trois  cantons  réformés  refusent  d'assister  au 
concile. 

(Page  360  à  369.) 

XI.  Genève.  La  paix  y  est  rétablie.  —  Les  libertins  se 
distinguent  par  une  livrée.  — Dévotion  du  peuple.  — 
Les  libertins  font  procès  aux  ministres  et  sont  condamnés, 
r—  Leurs  insolences.  —  La  paix  est  ordonnée  de  nouveau. 

(Page  36S  4  369.) 
XII.  L'Alliance  de  Berne  avec  Genève  est  prolongée 


de  S  afift.  -**<•  Onie  cantons  renouvellent  leur  alVân 
avec  la  France»  —  Les  Genevois  souhaitent  d*entrer 
l'alliance  des  cantons.  —  Les  Bernois  leur  promette 
de  les  y  aider.  —  Complot  contre  Genève ,  découvi 

—  Le  Roi  Ferdinand  fait  assurer  les  cantons  de  son.  ami 
tië.  —  Quelques  villes  et  Etats  de  Suisse  se  phign 
d*être  molestés  par  les  impe'riaux.  —  Nouvelles  instant 
du  duc  de  Savoie  etc.  — Il  cherche  à  surprendre  Genève 
mais  sans  succès.  — •*  Deux  princes  Allemands  se  relire 
en  Suisse.  —  Lettre  d^Ëdouard  VI ,  Roi  d^Ân|;leterre  au< 
Bernois.  — Leur  réponse. 

(Page  369  i  QSO.) 

XIII.  Zurich  et  Genève  établissait  un  formulûre  de, 
consentement  sur  la  doctrine  de  la  S.  Cène.  —  Teneur , 
de  ce  formulaire.  — II  estapprouvé  en  Suisse,  et  ailleurs, 
et  critiqué  par  les  luthériens. 

(Page  380  à  569.) 

XrV.  Mort  et  dernières  heures  de  la  femme  de  Calvin. 
— Procès  de  Farel.™  Berne.  On  y  convoque  un  synode 
~  On  défend  aux  ministres  du  pays  de  Vaud  les  coUo* 
ques  de  semaine  etc.  —  Cette  défense  est  ensuite  mitigée. 

—  On  fonde  à  Lausanne  une  bibliothèque  publique.  — 
Bcze  y  es^  établi  professeur  en  Grec,  et  J^  Tagaut  en  ma- 
thématiques. • —  Histoire  de  Bçze*  —  Grêle  ei^traordi- 
naire  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  FrîbouTgi  suivie 
d'une  grande  cherté.  — Un  baillif  est  assassiné  à^Mendrîs. 

LIVRE  QUATRIÈME.      . 

1549. 
(Page  390  i  397.) 
I.  Rcformation  de  Locarno.  — Travaux  dcBeccaria. 
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—  Dispute  publique  de  religion  :  terminée  brusquement. 

—  Les  réformés  implorent  le  secours  des  cantons  réformés; 
nais  sans  succès.  —  Aventures  de  Duno  etdeBeccaria. 

(Pa£;e397  k  A08.) 

II.  0octeurs  excellens  cbez  les  Grisons.  —  Histoire  de 
P.  Paal  Vergerio.  —  Il  prêche  avec  succès  dans  la  Val- 
Feline ,  et  chez  les  Grisons.  -*--  *Italiens-Ânabaptîstcs  et 
Sociniens  chez  les  Grisons.  —  Camille.  — Lelio  Socin. 

—  Fauste  Socin,  son  neveu.  — Mort  du  Pape  Paul  III  j 
et  élcvmtîdn  de  Jules  III. 

1530. 
(Page  ftOs  à  &I8.) 

m.  Nouveau  règlement  à  Zurich  pour  assurer  la  réfor- 
mation. —  Peste  chez  les  Grisons ,  à  Neuchâtel ,  à  Berne 
et  dans  le  canton. — Impôt  mis  sur  le  pays  de  Vaud, 
pour  payer  les  dettes  du  duc  de  Savoie.  —  Différend  à 
ce  sujet  entre  fieme  et  Fribourg.  —  Autre  pour  le  même 
sujet  entre  Berne  et  Genève.  —  Autre  difficulté  des  Ge- 
nevois avec  le  Koi  de  France.  —  Bon  règlement  de  disci- 
pline à  Genève.  —  Projets  des  ministres  de  Lausanne 
pour  la  réformation  des  mœurs.  —  Grandson  ;  a£Faires  du 
prieuré.  —  Edifs  de  Berne  pour  les  appels  de  la  Cdte. 

(Pfegtf  ftl8  4  416.) 

IV.  Négociation  de  Berne  avec  le  gouverneur  de  Neu- 
châtel, pour  acheter  ce  comté.  — LesNeuchâtelois  souhai- 
tent aussi  de  Vacheter.  — La  mort  du  comte  l^'rançois, 
duc  de  Longueville  rompt  la  négociation.  —  Procès  à  ce 
sujet  entre  les  héritiers.  —  Nouveaux  règlemens  de  dis- 
cipline à  Neuchâtel.  —  Genève  abolit  les  fêtes  de  semaine. 
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brigand  emprisonné  âvec  ces  ïnartyrSé  «^  Un  bourreau  est 
eonverti  à  k  Vue  d  un  autre  marljr.  *^  Gés  cinq  éttid'uo^ 
sont  martyrisés;  —  LeUr  lettre  aux  Seigneurs  de  Berne.  — 
Les  ministres  de  laclassË  de  LaUis^nne  font  des  efforts  înu- 
tiles ,  pour  avoir  une  Ôisç^Hne  semblable  à  celle  oc  Ge- 
nève. —  La  réf^rmâtion^t  introduite  dans  le  vîHa^e  de 
Provence.  -  -" '• -«K'  •         ^ 

i    lèi^J  {Pagfe««9à«l7.) 

XIL  Genève.  Nouveaux  désordres ,  causés  par  la  iac- 
lion  des  libertins.  —  Dispute  de  Calvin  sur  la  prédestioa- 
tion  avec  un  Genevois.  —  Sa  doctrine  est  approuvée.  —  11 
a  un  autre  procès  pour  cause  d*Jn jure  avec  un  aulce  Ge- 
nevois y  et  obtient  gain  de  cause.  -—  La.^ifférence  de  rîtes 
entre  Berne  et  Genève  cause  de  l'embarras  aux  ministres. 
—  Un  minstre  Geiïcvois  est  châtié  à  causé  de  son  zèle  in- 
discret. —  Genève  propose  quelques  échanges  à  Ëerne  » 
qui  les  refuse  à  cause  de  Cette  différence.  —  Les  ministres 
du  pays  de  Yaud  £pnt  de  nouvelles  plaintes  contre  le  reli  - 
cbement  des  mœurs*'-—  ^is  ont  entrVux  deè  disputes  cl  des 
qucriîlles  au  sujet  d^a  prédestinatioti.  (1SS3)  ^  Berne 
fait  tenir  les  cha^îim  généraux  dans  tout  soti  canton.  — 
Défend  de  disputer -^strr'là  prédestination ,  et  de  mettre  un 
impôt  sur  ceux  qui  étudient  à  Lausanne. 

Pièces  Justificatives  et  appendice,         page  %98. 
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